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CHAPITRE    PREMIER. 


DR    lMnCONSTANCE    DE    MOS    ACTIONS. 


Ceulx  qui  s*exercent  k  contrerooller  les  actions  hu- 
raaines,  ne  se  treuvent  en  aulcune  partie  si  empeschez, 
qua  les  rapiecer  et  mettre  k  mesme  lustre;  car  elles  se 
contredisent  communeement  de  si  estrange  fa^on,  qu'il 
semble  impossible  qu' elles  soyent  parties  de  mesme  bou- 
tique. Le  ieune  Marius  se  treuve  tantost  fils  de  Mars,  tan- 
tost  fils  de  Venus  :  *  le  pape  Boniface  huictiesme  entra, 
diet  on,  en  sa  charge comme  un  regnard,  s*y  porta  comme 
un  lion ,  et  mourut  comme  un  chien  :  et  qui  croiroit  que 
ce  feust  Neron,  cette  vraye  image  de  cruaut6,  qui,  comme 

1.  Plutarque,  Vie  de  C.  Marius,  k  la  fm.  (C.) 

II.  1 
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on  luy  presenta  a  signer,  suyvant  le  style,  la  sentence 
d'un  criminel  condamn6,  eust  respondu,  «  Pleust  a  Dieu 
que  ie  n'eusse  ianiais  sceu  escrire!*  »  tant  Ic  crrur  luy 
serroit  de  condamner  un  honime  k  mort!  Tout  est  si  plein 
de  tels  exemples,  voire  chascun  en  peult  tant  fournir  a  soy 
mesme ,  que  ie  treuve  estrange  de  veoir  quelquesfois  des 
gents  d'entendement  se  mettre  en  peine  d'assortir  ces 
pieces;  veu  que  Tirresolution  me  semble  le  plus  cominun 
et  apparent  vice  de  nostre  nature  :  tesmoing  ce  fameux 
verset  de  Publius  le  farceur, 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest.- 

II  y  a  quelque  apparence  de  faire  iugenient  d'un  homme 
par  les  plus  communs  traicts  de  sa  vie ;  mais ,  veu  la  natu- 
relle  instability  de  nos  moeurs  et  opinions,  il  m*a  semble 
souvent  que  les  bons  aucteurs  mesmes  ont  tort  de  s*opi- 
niastrer  i  former  de  nous  une  constante  et  solide  contex- 
ture :  lis  choisissent  un  air  universel;  et,  suyvant  cet 
image,  vont  rengeant  et  interpretant  toutes  les  actions 
d'un  personnage;  et,  s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre, 
lesrenvoyent  i  la  dissimulation.  Auguste  leur  est  eschapp^; 
car  il  se  treuve  en  cet  homme  une  variete  d' actions  si  appa- 
rente,  soubdaine  et  continuelle,  tout  le  cours  de  sa  vie, 
qu'il  s'est  faict  lascher  entier,  et  indecis,  aux  plus  hardis 
iuges.  Ie  crois,  des  hommes,  plus  malayseement  la  Cons- 
tance ,  que  toute  aultre  chose ,  et  rien  plus  ayseement  que 
rinconstance.  Qui  en  iugeroit  en  detail  et  distinctement, 
piece  h  piece,  rencontreroit  plus  souvent  a  dire  vray.  En 
toute  ranciennet6 ,  il  est  malays6  de  choisir  une  douzaine 

1.  Vellem  nescire  liUeras!  (S^neqce,  de  dementia,  H,  i.)  (C.) 

2.  C'est  un  mauvais  plan  que  celui  qu'on  no  peut  changer.  ( Ex  Publii 
mimis^  apud  A.  Cell.,  XVII,  14.) 
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d'hommes  qui  ayent  dress6  leur  vie  i  un  certain  et  asseur6 
train ,  qui  est  le  principal  but  de  la  sagesse  :  car,  pour  la 
comprendre  toute  en  un  mot,  diet  un  ancien,*  et  pour  em- 
brasser  en  une  toutes  les  regies  de  nostre  vie,  «  C'est  vou- 
loir,  et  ne  vouloir  pas,  tousiours  mesme  chose  :  ie  ne  dai- 
gnerois,  diet  il,  adiouster,  pourveu  que  la  volont6  soit 
iuste;  car,  si  elle  n'est  iuste,  il  est  impossible  qu'elle  soit 
tousiours  une.  »  De  vray,  i*ay  aultrefois  apprins  que  le 
\ice  n'est  que  desreglement  et  faulte  de  mesure;  et  par 
consequent  il  est  impossible  d'y  attacher  la  Constance.  C'est 
un  mot  de  Demosthenes,'  diet  on,  «  que  le  commence- 
ment de  toute  vertu,  c'est  consultation  et  deliberation;  et 
la  fin  et  perfection,  Constance.  »  Si,  par  discours,  nous 
entreprenions  certaine  voye,  nous  la  prendrions  la  plus 
belle ;  mais  nul  n*y  a  pens6  : 

Quod  petiit,  spernit;  repetit,  quod  nuper  omisit; 
vEstuat,  et  vitse  disconvenit  ordine  to  to.' 

Nostre  fa^on  ordinaire ,  c'est  d'aller  aprez  les  inclina- 
tions de  nostre  appetit,  i  gauche,  k  dextie,  centre  mont, 
contre  bas,  selon  que  le  vent  des  occasions  nous  emporte. 
Nous  ne  pensons  ce  que  nous  voulons,  qu'i  Tinstant  que 
nous  le  voulons;  et  changeons  comme  cet  animal  qui  prend 
la  couleur  du  lieu  ou  on  le  couche.  Ge  que  nous  avons  k 
cette  heure  propose,  nous  le  changeons  tantost;  et  tantost 
encores  retournons  sur  nos  pas  :  ce  n'est  que  bransle  et 
inconstance; 


1.  S^NfeQUE,  Epist,  20.  (C.) 

2.  Dans  le  Discours  fun^bre,  attribu^  k  D(^mosth6ne ,  sur  les  guerriers 
morts  k  Ch^ronte.  (C.) 

3.  II  quitte  ce  quMl  vouloit  avoir;  il  retourne  k  ce  quMl  a  quitt^ ;  toujours 
flottant,  il  se  contredit  sans  ccsse  lui-m^me.  (Hor.,  Epist,,  I,  i,  98.) 
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Ducimur,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum.* 

Nous  n'allons  pas;  on  nous  emporte  :  comme  les  choses 
qui  flottent,  ores  doulcement,  ores  avecques  violence, 
selon  que  Teau  est  ireuse  ou  bonasse ; 

Nonne  videmus. 
Quid  sibi  quisque  velit,  nosciro,  ot  quaerere  semper; 
Commutare  locum,  quasi  onus  dc^ponere  possit?* 

chasque  iour,  nouvelle  fantasie;  et  se  meuvent  nos  hu- 
meurs  avecques  les  mouvements  du  temps  : 

Tales  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
luppiter  auctiferas  lustravit  lumine  terras.' 

Nous  flottons  entre  divers  advis;  nous  ne  voulons  rien  li- 
breraent,  rien  absoluement,  rien  constamment.*  A  qui 
auroit  prescript  et  estably  certaines  loix  et  certaine  police 
en  sa  teste,  nous  verrions  tout  par  tout  en  sa  vie  reluire 
une  equality  de  ma?urs,  un  ordre  et  une  relation  infaillible 
des  unes  choses  aux  aultres  (Empedocles*  remarquoit  cette 
difformit6  aux    Agrigentins,    qu'ils  s  abandonnoient    aux 


1.  Nous  Dous  laissons  conduirc  commc  rautomatc  suit  la  cordc  qui  le 
dirige.  (Hor.,  Sat,,  II,  vii,  82.) 

2.  Ne  voyons-nous  pas  quo  Thommo  chcrche  toujours,  sans  savoir  ce 
qu'il  desire,  et  qu'il  change  sans  ccsse  de  place,  comme  s'il  pouvoit  se 
d(^li>Ter  ainsi  du  fardeau  qui  Taccable?  (Lucrecb,  III,  1070.) 

8.  Les  penscrs  des  mortels,  et  leur  douil,  et  leur  joie, 

Changent  avcc  les  jours  que  le  ciel  leur  onvoie. 

Les  deux  vers  du  texte,  conscrvt^s  par  S.  Augustin  {Cite  de  Dieu,  V,  8), 
ont  6i&  traduits  par  Cic(?ron  de  VOdyssee ,  Will,  135.  On  croit  qu'il  les 
avoit  placets  dans  ses  Academiqties ,  en  rapportant  sur  Time  humaine  le 
sentiment  d'Aristote,  qui  les  a  cit^s  lni-m(^me  dans  son  traits  de  I'Ame,  111,3. 
Je  me  sers  de  ma  traduction,  OEuvres  de  Ciceron,  t.  XXIX,  p.  481. 
(J.  V.  L.) 

4.  Phrase  traduite  de  S^n6que  (Epist.  52).  (G.) 

5.  DioAENE  Laerce,  VIII,  83.—  Elien  donne  ce  mot  k  Platon  {Var. 
nist.,\n,  29).  (C.) 
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(lelices  comme  sils  avoient  landemein*  h  mourir,  et  bas- 
lissoient  comme  si  iamais  ils  ne  debvoient  mourir)  :  le  dis- 
cours  en  seroit  bien  ays6  k  faire;  comme  il  se  veoid  du 
ieune  Caton  :  qui  en  a  touche  une  marche,*  a  tout  touche; 
c'est  une  harmonie  de  sons  tresaccordants ,  qui  ne  se  peult 
desmentir.  A  nous,  au  rebours,  autant  d' actions,  autant 
fault  il  de  iugements  particuliers.  Leplus  seur,  a  mon  opi- 
nion, seroit  de  les  rapporter  aux  circonstances  voisines, 
sans  entrer  en  plus  longue  recherche ,  et  sans  en  conclure 
aultre  consequence. 

Pendant  les  desbauches  de  nostre  pauvre  estat,  on  me 
rapportii  qu'une  fiUe,  de  bleu  prez  de  li  oil  i'estois,  s'es- 
toit  precipitee  du  hault  d'une  fenestre  pour  eviter  la  force 
cl*un  belitre  de  soldat,  son  hoste  :  elle  ne  s'estoit  pas  tuee 
a  la  cheute,  et,  pour  redoubler  son  entreprinse,  s'estoit 
\ouIu  donner  d'un  coulteau  par  la  gorge,  mais  on  Ten 
avoit  empescliee  :  toutesfois,  aprfes   s*y  estre  bien  fort 
blecee ,  elle  mcsmc  confessoit  que  le  soldat  ne  Tavoit  en- 
cores pressec  ({ue  de  requestes,  solicitations  et  presents, 
mais  qu'elle  avoit  eu  peur  qu'enfm  il  en  veinst  a  la  con- 
traincte  :  et  la  dessus  les  paroles,  la  contenance,  et  ce 
sang  tesmoing  de  sa  vertu,  a  la  vraye  facon  d'une  aultre 
Lucrece.  Or,  i'ai  sceu,  a  la  verite,  qu'avant  et  depuiselle 
avoit  est6  garse  de  non  si  difficile  composition.  Comme 
diet  le  conte,   «  Tout  beau  et  honneste  que  vous  estes. 


t.  C'ebt  ainsi  (|ue  cc  mot  est  ecrit  dans  rexemplaire  corrige  par  Mon- 
taigne. II  y  a  apparence  que  de  son  temps,  et  en  Gascogne,  on  disoit  eton 
^rivoit  indiflTeremment  lendemain ,  landemein,  ou  t'endemain ,  au  lieu  de 
le  lendemain,  cumme  on  parle  aujourd'hui.  (Voycz  ci-dessus,  liv.  I^', 
ch.  xvir.)  (N.) 

tf.  C'cst-a-dire  :  celui  qui  a  posi  le  doigt  sur  une  des  touches  du  clavier 
les  a  fait  resonner  toutes.  On  donnoit  autiefois  le  oom  de  marches  aux 
touches  du  clavier  des  orgues,  etc.  (A.  D.) 


6  ESSAIS   DE    MONTAIGiNE. 

quand  vous  aurez  failly  vostre  poincte ,  n'en  concluez  pas 
incontinent  une  chastet6  inviolable  en  vostre  maistresse ; 
ce  n'est  pas  a  dire  que  le  muletier  n'y  treuve  son  heure.  » 
Antigonus,  ayant  prins  en  afTection  un  de  ses  soldats 
pour  sa  vertu  et  vaillance ,  commanda  a  ses  medecins  de  le 
panser  d'une  maladie  longue  et  interieure  qui  Tavoit  tor- 
ments longtemps;  et  s'appercevant ,  aprez  sa  guarison, 
qu'il  alloit  beaucoup  plus  froidement  aux  affaires ,  luy  de- 
manda  qui  I'avoit  ainsi  changS  et  encouardy.  <(  Vous 
mesme,  sire,  luy  respondict  il,  m'ayant  descharg6  des 
maulxpour  lesquels  ie  ne  tenois compte  de  ma  vie.* »  Le  sol- 
dat  de  LucuUus,  ayant  estS  desvalisS  par  lesennemis,  feit 
sur  eulx,  pour  se  revencher,  une  belle  entreprinse  :  quand 
il  se  feut  remplumS  de  sa  perte ,  LucuUus,  Tayant  prins  en 
bonne  opinion ,  Temployoit  a  quelque  exploict  hazardeux , 
par  toutes  les  plus  belles  remontrances  de  quoy  il  se  pou- 
voit  adviser; 

Verbis,  quae  timido  quoque  possent  addere  mentem  :  - 

«  Employ ez  y,  respondict  il,  quelque  miserable  soldat 

desvalisS;  » 

Quantumvis  rusticus,  ibit, 

Ibit  60,  quo  vis,  qui  zonam  perdidit,  inquit;^ 

et  refusa  resoluement  d*y  aller.  Quand  nous  lisons  que 
Mahomet,  ayant  oulti'ageusement  rudoy6  Ghasan,  chef  de 
ses  ianissaires,  de  ce  qu*il  veoyoit  sa  troupe  enfoncee  par 
les  Hongres,  etluy  se  porter  laschementau  combat;  Ghasan 
alia ,  pour  toute  response ,  se  ruer  furieusement ,  seul ,  en 

1.  Pf.DTARQUE,  Vie  de  PelopidaSf  ch.  i.  (C.) 

2.  En  tcrmes  capables  d*inspirer  du  courage  au  plus  timide.   (Hon., 
Epist.,  11,11,36.) 

3.  Tout  grossier  quMl  dtoit,   il  r^pondit  :  «  Ira  1^  qui  aura  perdu  sa 
bourse.  »  (Hor.,  ibid.,  v.  39.) 
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Testat  qu'il  estoit ,  les  ai-mes  au  poing ,  dans  le  premier 
corps  des  ennemis  qui  se  presenta,  ou  il  feut  soubdain 
englouty  :  ce  n'est,  i  radventure,  pas  lant  iustification 
que  radvisement ;  ny  tant  prouesse  naturelle,  qu  un  nou- 
veau  despit.  Celuy  que  vous  vistes  hier  si  avantureux ,  ne 
trouvez  pas  estrange  de  le  veoir  aussi  poltron  le  lende- 
main ;  ou  la  cholere ,  ou  la  necessity ,  ou  la  compaignie ,  ou 
le  vin,  ou  le  son  d'une  trompette,  luy  avoit  mis  le  coeur 
au  ventre  :  ce  n'est  pas  un  coeur  ainsi  form6  par  discours, 
ces  circonstances  le  luy  ont  fermy ;  ce  n'est  pas  merveille 
si  le  voyla  devenu  aultre ,  par  aultres  circonstances  con- 
traires.  Cette  variation  et  contradiction  qui  se  veoid  en 
nous,  si  souple,  a  faict  que  aulcuns  nous  songent  deux 
ames,  d*aultres  deux  puissances,  qui  nous  accompaignent 
et  agitent  chascune  h,  sa  mode,  vers  le  bien  Tune,  Taul- 
tre  vers  le  mal ;  une  si  brusque  diversity  ne  se  pouvant 
l)ien  assortir  k  un  subiect  simple.^ 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon 
son  inclination ,  mais  en  oultre  ie  me  remue  et  trouble  moy 
mesme  par  rinstabilit6  de  ma  posture ;  et  qui  y  regarde 
primement ,  ne  se  treuve  gueres  deux  fois  en  mesme  estat. 
Ie  donne  a  mon  ame  tantost  un  visage ,  tantost  un  aultre , 
selon  le  cost6  06  ie  la  couche.  Si  ie  parle  diversement  de 
moy ,  c'est  que  ie  me  regarde  diversement :  toutes  les  con- 
trarietez  s'y  treuvent  selon  quelque  tour  et  en  quelque  fa<jon ; 
honteux,  insolent;  chaste,  luxurieux;  bavard,  taciturne; 
laborieux,  delicat;  ingenieux,  hebet6;  chagrin,  debon- 
naire;  menteur,  veritable;  s^avant,  ignorant;  et  liberal. 


1.  a  Cette  duplicity  de  rhomme  est  si  visible ,  qu*il  y  en  a  qui  ont  pens^ 
que  nous  avions  deux  &nies;  un  sujet  simple  leur  paroissant  incapable  de 
telies  et  si  soudaines  yari^t(is,  d*une  priisomption  d^mesur^c  h  un  liorrible 
abattement  de  coRur.  n  (Parcai.,  Pens^^x.) 
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et  avare ,  et  prodigue  :  tout  cela  ie  le  veois  en  moy  aulcu- 
nement,  selon  que  ie  me  vire;  et  quiconque  s*estudie  bicn 
attentifvement,  treuve  en  soy,  voire  et  en  son  iugeinent 
mesme,  cette  volubility  et  discordance.  Ie  n'ay  rien  a  dire 
de  moy  entierement,  simplement  et  solidement ,  sans  con- 
fusion et  sains  meslange,  ny  en  un  mot  :  Disiingiw^  est  le 
plus  universel  membre  de  ma  logique. 

Encores  que  ie  sois  tousiours  d'advis  de  dire  du  bien  le 
bien,  et  d'interpreter  plustost  en  bonne  part  les  choses 
qui  le  peuvent  estre,  si  est  ce  que  Testranget^  de  nostre 
condition  porte  que  nous  soyons  souvent,  par  le  vice 
mesme,  poulsez  k  bien  faire ;  si  le  bien  faire  ne  se  iugeoit 
par  la  seule  intention  :  par  quoy  un  faict  courageux  ne 
doibt  pas  conclure  un  homme  vaillant ;  celuy  qui  le  seroit 
bien  h,  poinct ,  il  le  seroit  tousiours  et  k  toutes  occasions. 
Si  c'estoit  une  habitude  de  vertu,  et  non  une  saillie,  elle 
rendroit  un  homme  pareillement  resolu  a  touts  accidents ; 
tel  seul,  qu'en  compaignie;  tel  en  camp  clos,  qu'en 
une  battaille;  car,  quoy  qu'on  die ,  il  n*y  a  pas  aultre  vail- 
lance  sur  le  pav6 ,  et  aultre  au  camp ;  aussi  courageuse- 
ment  porteroit  il  une  maladie  en  son  lict,  qu*une  bleceure 
au  camp ;  et  ne  craindroit  non  plus  la  mort  en  sa  maison  , 
qu'en  un  assault :  nous  ne  verrions  pas  un  mesme  homme 
donner  dans  la  bresche,  d'une  brave  asseurance,  et  se 
tormenteraprez,  comme  une  femme,  de  laperte  d'un  pro- 
cez  ou  d'un  fils  :  quand,  esiant  lasche  k  Tinfamie,  il  est 
ferme  a  la  pauvret6;  quand,  estant  mol  contre  les  razoirs 
des  barbiers ,  il  se  treuve  roide  contre  les  espees  des  adver- 
saires  :  Taction  est  louable,  non  pas  Thomme.  Plusieurs 
Grecs,  diet  Cicero,^  ne  peuvent  veoir  les  ennemis,  et  se 
treuvent  constants  aux  maladies ;  les  Gimbres  et  les  Gelti- 

i.  Tusc,  qucBst,,  11,27.  (C.) 
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beriens,  tout  au  rebours  :  ISihil  cnim  potest  esse  (vquabile^ 
quod  non  a  certa  ratioue  proficiscatur,^  II  n'est  point  de 
vaillance  plus  extreme  en  son  espece,  que  celle  d' Alexan- 
dre; mais  elle  n'est  qu*en  espece,  ny  assez  pleine  par 
tout,  et  universelle.  Toute  incomparable  quelle  est,  si  a 
elle  encores  ses  taches  :  qui  faict  que  nous  le  veoyons  se 
troubler  si  esperduement  aux  plus  legiers  souspeQons  qu'il 
prend  des  machinations  des  siens  contre  sa  vie ,  et  se  por- 
ter en  cette  recherche  d'une  si  vehemente  et  indiscrette 
iniastice,  et  d'une  crainte  qui  subvertit  sa  raison  naturelle. 
La  superstition  aussi  de  quoy  il  estoit  si  fort  attainct, 
porte  quelque  image  de  pusillanimity  :  et  Texcez  de  la 
penitence  qu*il  feit  du  meurtre  de  Clitus,  est  aussi  tesmoi- 
gnage  de  J'inequalit6  de  son  courage.  iNostre  faict,  ce  ne 
sont  que  pieces  rapportees,*  et  voulons  acquerir  un  hon- 
Beur  i  faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult  estre  suyvie 
que  pour  elle  inesme ;  et  si  on  emprunte  parfois  son  mas- 
que pour  aultre  occasion ,  elle  nous  Tarrache  aussitost  du 
visage.  C'est  une  vifve  et  forte  teincture ,  quand  Tame  en 
est  une  fois  abbruvee;  et  qui  ne  s'en  va,  qu'elle  n'emporte 
la  piece.  Voyla  pourquoy ,  pour  iuger  d*un  homme,  il  fault 
suyvre  longuement  et  curieusement  sa  trace  :  si  la  con- 
stance  ne  s'y  maintient  de  son  seul  fondement ,  cui  vivcndi 
via  considerata  atquc provisa  cst;^  si  la  variety  des  occur- 
rences luy  faict  changer  de  pas  (ie  dis  de  voye,  car  le  pas 
s'en  peult  ou  haster,  ou  appesantir),  laisser  le  courre; 

1.  Pour  avoir  uno  conduite  uniforme,  il  faut  partir  d'un  principe  iuva- 
riible.  (Cic,  Tusc.  quasi.,  II,  27.) 

2.  On  trouve  cette  intercalation  interlint^aire  dans  rexemplairc  de  I'fSdi- 
tion  in-4**  de  1588,  corrig6  par  Montaigne  :  «  Voluptatem  contemnunt;  in 
dolore  sunt  molles  :  gloriam  negligunt;  franguntur  infamia.  »  (N.) 

3.  De  sorte  qu'il  suivc ,  sans  jamais  s'j5carter,  la  route  quMl  s*est  choisie. 
(Cic,  Paradox,,  V,  1.) 
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celuy  La  sen  va  avau  le  vent,*  comme  diet  la  devise  de 
nostre  Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  ce  diet  un  ancien,'  que  le 
hazard  puisse  tant  sur  nous,  puisque  nous  vivons  par 
hazard.  A  qui  n'a  dress6  en  gros  sa  vie  a  une  eertaine  fin, 
il  est  impossible  de  disposer  les  aetions  partieulieres  :  il 
est  impossible  de  renger  les  pieees,  a  qui  n'a  une  forme 
du  total  en  sa  teste  :  i  quoy  faire  la  provision  des  eou- 
leurs,  i  qui  ne  scait  ee  qu'il  a  a  peindre?  yVuleun  ne  faiet 
certain  desseing  de  sa  vie,  et  n'en  deliberons  qu*i  par- 
eelles.  L'areher  doibt  premierement  s^avoir  oil  il  vise,  et 
puis  y  aeeommoder  la  main,  Tare,  la  ehorde,  la  flesche,  et 
les  mouvements  :  nos  eonseils  fourvoyent,  paree  qu'ils 
n'ont  pas  d'adresse  et  de  but  :  nul  vent  ne  faiet,  pour 
celuy  qui  n'a  point  de  port  destin6.  le  ne  suis  pas  d'advis 
de  ce  iugement  qu'on  feit  pour  Sophocles,'  de  Favoir  argu- 
ment6  suflTisant  au  maniement  des  choses  domestiques, 
contre  Taccusation  de  son  fils,  pour  avoir  veu  Tune  de 
ses  tragedies;  ny  ne  treuve  la  conieeture  des  Pariens, 
envoyez  pour  reformer  les  Milesiens,  suflTisante  a  la  con- 
sequence qu'ils  en  tirerent  :*  visitants  Tisle,  ils  remar- 
quoient  les  terres  mieulx  cultivees  et  maisons  champestres 

1.  Reguli^rement,  ccs  mots  devroient  t'tre  i^crits  ainsi,  d  vau  le  vent, 
aussi  bien  que  dans  cettc  expression ,  d  vau  de  route ,  dont  on  se  sert  encore 
pour  significr  une  deroutc  euti^re,  comme  si  Tenncmi  qui  est  mis  en  fuite 
^toit  pousst^  du  haut  d*une  monta^ne  vers  le  bas;  ce  qui  precipitcroit  sa 
fuite,  et  le  jetteroit  dans  la  derni^re  confusion.  A  vau  le  vent ,  c'cst  selon 
le  cours  du  vent,  lequcl,  soutHaut  sur  Tcau,  lui  donne  uu  cours  determine, 
assez  semblable  k  celui  d*un  torrent ,  ou  d'une  riviere  qui  coule  de  haut  en 
bas.  A  vau,  d  val ,  en  bas,  comme  qui  diroit  du  haut  d'une  montagne  vers 
la  valli^e,  a  monte  ad  vallem.  (C.)  —  L*ancien  mot,  amont ,  ou  d  mont , 
qu'on  trouvera  dans  le  chapitre  suivant,  sipnifle  lo  contrairo.  fj.  V.  L.) 

2.  SKNfeQLE,  Epist,  71  et  72.  (C.) 
'\.  Cic,  de  Senectute,  7.  (C.) 

4.  H<?R0D0TE,  V,  20.  (J.  V.  L.} 
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mieulx  gouvernees;  et,  ayants  enregistr6  le  nom  des  niais- 
tres  d'icelles,  comme  ils  eurent  faict  Tassemblee  des  ci- 
toyens  en  la  ville,  ils  nommerent  ces  maistres  la  pour 
nouveaux  gouverneurs  et  magistrals;  iugeants  que,  soi- 
goeux  de  leurs  affaires  privees ,  ils  le  seroient  des  public- 
ques.*  Nous  sommes  touts  de  lopins,  et  d'une  contexture  si 
informe  et  diverse,  que  chasque  piece,  chasque  moment, 
faict  son  ieu ;  et  se  treuve  autant  de  difference  de  nous  k 
nous  mesmes ,  que  de  nous  a  aultruy  :  Magnam  rem  puta^ 
unum  hominem  agere,^  Puisque  Tambition  peult  apprendre 
aux  hommes  et  la  vaillance ,  et  la  temperance,  et  la  libe- 
rality, voire  et  la  iustice;  puisque  Tavarice  peult  planter 
au  courage  d'un  garson  de  boutique ,  nourri  a  I'ombre  et 
a  roysifvet6,  Fasseurance  de  se  iecter,  si  loing  du  foyer 
domestique ,  a  la  mercy  des  vagues  et  de  Neptune  cour- 
•t)uc6,  dans  un  fraile  bateau;  et  qu  elle  apprend  encores 
ia  discretion  et  la  prudence;  et  que  \enus  mesme  fournit 
de  resolution  et  de  hardiesse  la  ieunesse  encores  soubs  la 
discipline  et  la  verge,  et  gendarme  le  tendre  cceur  des 
pucelles  au  giron  de  leurs  meres  : 

Hac  duce,  custodes  furtim  transgressa  iacentes, 
Ad  iuvenem  tenebris  sola  puella  venit : ' 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis,  de  nous  igger  sim- 
plement  par  nos  actions  de  dehors;  il  fault  sonder  iusqu'au 


1.  La  coDftdqueoce  n*est  point  aussi  vicieuse  que  Montaigne  le  dit.  On 
pent  citer  k  Tappui  de  cctte  opinion  Texemple  fameux  du  due  de  Sully. 

(%tXSKS.) 

3.  Soyez  persuade  qu*il  est  bicn  difficile  d'etre  toujours  le  m^me  homme. 
(S^NitQDE,  Ep'ksL  120.) 

3.  Sous  la  conduite  de  V^nus,  la  jeune  flUe  passe  furtivement  au  travers 
de  ses  surveillants  oudormis,  ct  seule,  pendant  la  nuit,  va  trouver  son 
amant.  (Tibul^e,  H,  i,  75.) 
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dedans,  et  veoir  par  quels  ressorts  sc  donne  le  bransle. 
Mais  d'autant  que  c'cst  une  hazardeuse  et  haulte  entre- 
prinse,  ie  vouldrois  que  nioins  de  gents  sen  meslassent. 


'i 


GIIAPITRK   II 


DE    L*YVRO\r.NF,niF. 


Le  monde  n'est  que  variete  et  dissemblance  ;  les  vices 
sont  touts  pareils,  en  ce  qu'ils  sont  touts  vices;  et  de  cette 
facon  Tentendent  k  T adventure  les  sto'iciens  :  niais  encores 
qu'ils  soyent  egualement  vices,  ils  ne  sont  pas  eguaux 
vices ;  et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas  les  limites , 

Quos  ultra,  citraque  mMiuit  consistere  rectum,^ 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'a  dix 
pas,  il  n'est  pas  croyable,  et  que  le  sacrilege  ne  soit  pire 
que  le  larrecin  d*un  chou  de  nostre  iardin  : 

Nee  vincet  ratio  hoc,  tautunuhMn  ut  poccot,  idemqiie, 
Qui  tenoros  caules  alieni  fregorit  horti, 
Et  qui  nocturnus  divum  sacra  legerit...* 

II  y  a  autant  en  cela  de  diversit6  qu'cn  aulcune  aultre 
chose.  La  confusion  de  Tordre  et  niesure  des  pecliez  est 
dangereuse  :  les  meurtriers,  les  traistres,  les  tyrans,  y  ont 
trop  d*ac(iuest;  ce  n*est  pas  raison  que  leur  conscience  se 


1.  Dont  on  ue  peut  st'carter  en  aucun  sens,  qu'on  nc  sVgarc  du  droit 
chcmin.  (Hon.,  5a/.,  I,i,  107.) 

2.  On  ne  prouvera  jamais,  par  de  bonnes  nusons,  que  voler  dcA  choux 
dans  un  jurdin  soit  un  aussi  grand  rrimF  que  de  piller  un  tcinph'  (Hon., 
Sat,,  I,  III,  115.} 
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soulage  sur  ce  que  tel  aultre  ou  est  oysif,  ou  est  lascif ,  ou 
moins  assidu  a  la  devotion.  Chascun  poise  sur  le  pech6  de 

son  compaignon  et  esleve  *  le  sien.  Les  instructeurs  niesmes 

*     ■■  *•. 

les  rengent  souvent  raal*  k  inon  gr^.  Coninie  Socrates 
disoit,  que  le  principal  office  de  b  sagesse  estoit  distinguer 
les  biens  et  les  niaulx;  nousaultres,  chez  qui  le  meilleur 
est  tousiours  en  vice,  debvons  dire  de  mesnie  de  la  science 
de  distinguer  les  vices,  sans  laquelle,  bien  exacte,  le  ver- 
tueux  et  le  ineschant  deineurent  meslez  et  incogneus. 

Or  Tyvrongnerie,  entre  les  aultres,  me  semble  un  vice 
grossier  et  brutal.  L' esprit  a  plus  de  part  ailleurs;  et  il  y 
a  des  vices  qui  ont  ie  ne  srais  quoy  de  genereux,  s'il  le 
fault  ainsi  dire;  il  y  en  a  ou  la  science  se  niesle,  la  dili- 
gence, la  vaillance,  la  prudence,  Tadresse  et  la  finesse  : 
cettuy  cy  est  tout  corporel  et  terrestre.  Aussi  la  plus  gros- 
siere  nation  de  celles  qui  sont  auiourd*huy ,  c'est  celle  li 
seule  qui  le  tient  en  credit.  Les  aultres  vices  altcrent  I'en- 
tendement ;  cettuy  cy  le  renverse ,  et  estonne  le  corps. 

Quum  vini  vis  penetravit... 
Consoquitur  gravitas  inombrorum ,  praepediuntur 
Crura  vacillanti,  tardoscit  lingua,  madet  nions, 
Nant  oculi;  claraor,  singultus,  iurgia,  gliscunt.* 

Le  pire  eslat  de  riiomnie,  c*est  ou  il  perd  la  cognoissance 
et  gouvernenient  de  soy.  Et  en  diet  on,  entre  aultres 
choses,  que  conune  le  nioust,  bouillant  dans  un  vaisseau, 
poulsc  i  niont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  fond ;  aussi  le  vin 

1.  Cherche  d  rendre  le  sien  pins  leger.  Du  latin  elevat;  image  prise  des 
deux  plateaux  d'unc  balance.  (J.  V.  L.) 

*i.  Lorsque  riiomnie  est  domptt^  par  la  force  du  vin ,  ses  menibres  de- 
vicnnont  pesauts,  sa  d-marche  est  incortaine,  ses  pas  chancellent,  sa 
lan<;uo  s'cmbarrasse;  son  amc  semble  noy(5e,  et  ses  yeux  flottants;  il  pousse 
d'impnrs  boqnet<»,  il  bepaye  des  injures.  (LiCRfecE,  HI,  i7.\) 
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faict  desbonder  les  plus  intimes  secrets  a  ceulx  qui  en  out 

prins  oultre  mesure. 

Tu  sapient! um 
Curas ,  et  arcanum  iocoso 
Consilium  retegis  Lyseo.* 

losephe  recite  ^  qu  il  tira  le  ver  du  nez  i  un  certain  am- 
bassadeur  que  les  ennemis  luy  avoient  envoy 6,  Tayant  faict 
boire  d'autant.  Toutesfois  Auguste,  s'estant  fie  a  Lucius 
Piso ,  qui  conquit  la  Thrace ,  des  plus  privez  affaires  qu'il 
eust,  ne  s'en  trouva  iamais  mescompte;  ny  Tiberius,  de 
Cossus,  i  qui  il  se  deschargeoit  de  touts  ses  conseils; 
quoyque  nous  les  s^achions  avoir  est6  si  fort  subiects  au 
vin,  qu'il  en  a  fallu  rapporter  souvent  du  senat  et  Tun  et 
Taultre  vvre,' 

Hesterno  inflatum  venas ,  de  more ,  Ly ano  :  * 

et  corameit  on,  aussi  fidellenient  qui  Cassius,  buveur 
d'eau,  a  Cimber  le  desseing  de  tuer  Caesar,  quoyqu'il 
s'enyvrast  souvent :  ^  d'ou  il  respondit  plaisamnient :  «  Que 
ie  portasse  un  tyran !  moy ,  qui  ne  puis  porter  le  vin !  » 
Nous  veoyons  nos  Allemands ,  noyez  dans  le  vin ,  se  souve- 
nir de  leur  quartier,  du  mot,  et  de  leur  reng  : 

Nee  facilis  victoria  de  madidis,  et 
niresis,  atquc  mero  titubantibus/ 

1.  Dans  tes  joycux  transports,  6  Bacchus!  le  sage  se  laissc  arracher  son 
secret.  (Hor.,  Od.,  HI,  xxi,  \A.) 

2.  De  Vita  sua,  p.  1010,  A.  (C.) 

3.  Ces  deux  exomplcs  appartienncnt  k  S^ndque  ( Epist,  83 ) ,  d'oili  Mon- 
taigne a  tird  plusicurs  id(^es  de  ce  chapitre.  ( C.) 

4.  Les   veincs  encore  enfldcs  du  vin  qu'il  avoit  bu  la  veillc.  (Virg., 
Eclog,  VI,  15.)  Ce  vers  est  un  peu  difftont  dans  Virgile.  (J.  V.  L.) 

5.  S^NEQUE,  EpisL  83.  (C.) 

6.  Et,  quoique  noy(^s  dans  le  vin,  bdgayants  ct  chancclants,  il  n'est  pas 
facile  de  les  vaincre.  (Juv.,  XV,  17.) 
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le  li'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde,  estoufee  et 
eiisepvelie ,  si  ie  n'eusse  leu  cecy  dans  les  histoires  :  * 
qu  Attalus,  ayant  convie  a  souper ,  pour  lui  faire  une  nota- 
ble indignity,  ce  Pausanias  qui,  sur  ce  mesme  subiect,  tua 
depuis  Philippus,  roy  de  Macedoine,  roy  portant,  par  ses 
belles  qualitez,  tesmoignage  de  la  nourriture  qu'il  avoit 
prinse  en  la  maison  et  compalgnie  d'Epaminondas ,  il  le 
feit  tant  boire,  qu  il  peust  abandonner  sa  beaute,  insensi- 
blement,  comme  le  corps  d'une  putain  buissonniere ,  aux 
muletiers  et  nombre  d'abiects  serviteurs  de  sa  maison  :  et 
ce  que  m'apprint  une  dame  que  i'honnore  et  prise  fort, 
que  prez  de  Bourdeaux,  vers  Castres,  ou  est  sa  maison, 
une  femme  de  village,  veufve,  de  chaste  reputation,  sen- 
tan  t  des  premiers  ombrages  de  grossesse ,  disoit  a  ses  voi- 
sines  qu'elle  penseroit  estre  enceinte ,  si  elle  avoit  un  mary ; 
mais,  du  iour  k  la  iourn^e  croissant  Toccasion  de  ce  sous- 
pecjon,  et  enfin  iusques  a  Tevidence,  elle  en  veint  li  de 
faire  declarer  au  prosne  de  son  eglise,  que  qui  seroit  con- 
sent de  ce  faict,  en  le  advouant,  elle  promettoit  de  le  luy 
pardonner,  et,  s*il  le  trouvoit  bon,  de  Tespouser  :  un  sien 
ieune  valet  de  labourage ,  enliardy  de  cette  proclamation , 
declara  Tavoir  trouvee  un  iour  de  feste,  ayant  bien  largc- 
ment  prins  son  vin,  endormie  si  profondement  prez  de  son 
foyer,  et  si  indecemment,  qu*il  s'en  estoit  peu  servir  sans 
Tesveiller  :  ils  vivent  encores  mariez  ensemble. 

II  est  certain  que  Tantiquit^  n'a  pas  fort  descrie  ce 
vice  :  les  escripts  mesmes  de  plusieurs  philosophes  en 
parlent  bien  moUement;  et,  iusques  aux  stoiciens,  il  y  en 
a  qui  conscillent  de  se  dispenser  quelquesfois  k  boire  d'au- 
tant,  et  de  s'enyvrer,  pour  relascher  Tame. 

I.  JlSTIN,  IX,  6.  (CO 
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Hoc  quofjue  virtutum  quondam  cortumino  magnum 
Socratem  palmam  promoruiss(»  ferunt.* 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres ,  Caton ,  a  este  repro- 
ch6  de  bien  boire  : 

Narratur  ot  prisci  Catonis 
Sappe  mere  caluisse  virtus.* 

Cyrus,  roy  tant  renomm6,  allegue,  entre  ses  aultres 
louanges  pour  sepreferer  a  son  frerc  Artaxerxes,  qu'il  s^a- 
voit  beaucoup  mieulx  boire  que  luy.'  Kt  ez  nations  les 
mieulx  reglees  et  policees,  cet  essay  de  boire  d'autant  es- 
toit  fort  en  usage.  Tay  oui  dire  k  Silvius,  excellent  mede- 
cin  de  Paris,*  que,  pour  garder  que  les  forces  de  nostre 
estomach  nes'apparessent,  ilest  bon,  une  fois  le  mois,  de 
les  esveiller  par  cet  excez  et  les  picquer,  pour  les  garder 
de  sengourdir.  Et  escripton  que  les  Perses,  aprez  le  vin, 
consultoient  de  leurs  principaulx  aflaires/ 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de  ce 
vice  que  mon  discours;  car,  oultre  ce  que  ie  captive  aysee- 
ment  mes  creances  soubs  Tauctorite  des  opinions  anciennes , 


1.  Dans  CO  noble  combat,  lo  grand  Sorrato  romporta,  dit-on,  la  palme. 
(I'seldo-Galujs,  I,  47.) 

2.  On  racontc  aussi  du  vieux  Caton,  que  Ic  vin  n^chauflToit  sa  vertu. 
(HoR..  Of/.,  Ill,  \xi,  11.  —  Voy.  J.-B.  Rousseau,  Odes,  IJ,  i.) 

3.  PuTARQUF,  Vie  d' Artaxerxes,  cli.  ii.  (C.) 

4.  C616bre  par  son  avarice ,  qui  lui  a  valu  cettc  cpitapho  dc  Buchanan  : 

Silviusi  hie  situs  est,  gratis  qui  nil  dedit  unquam; 
Mortuus,  ct  gratis  quod  legis  ista ,  dolet. 

Henri  Fstienne  a  traduit  ainsi  cc  distiquc  : 

Ici  git  Sylvius,  auquel  onq  en  sa  vio 
De  donner  rien  gratis  ne  prit  aiicun'  cnvic; 
Et  ores  qu'il  est  mort,  et  tout  ron;;6  de  vers. 
Encores  ha  d^pit  qu'on  lit  gratis  co*^  vorn. 

5.  H^.RODOTE,  I,  133,  et  autrc«4  autiMirs.  (C.) 


^ 
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ie  le  treuve  bien  un  vice  lasche  et  stupide,  mais  raoins 
malicieux  ct  dommageable  que  les  aultres  qui  chocquent 
quasi  touts,  du  plus  droict  fil,  la  society  publicque.  Et,  si 
oous  ne  nous  pouvons  donner  du  plaisir  qu'il  ne  nous 
couste  quelque  chose,  comrae  ils  tiennent,  ie  treuve  que 
ce  vice  couste  moins  a  notre  conscience  que  les  aultres; 
outre  ce  qu'il  n  est  point  de  difficile  apprest,  ny  nialays6 
a  trouver  :  consideration  non  meprisable.  Un  horame 
avanc6  en  dignit6  et  en  aage,  entre  trois  principales  com- 
moditez  qu'il  me  disoit  luy  rester  en  la  vie,  comptoit  cette 
cy;  et  ou  les  veult  on  trouver  plus  iustement  qu'entre  les 
oaturelles?  mais  il  la  prenoit  mal  :  la  delicatesse  y  est  a 
fuyr,  et  le  soigneux  triage  du  vin;  si  vous  fondez  vostre 
volupt6  k  le  boire  friand,  vous  vous  obligez  k  la  douleur  de 
le  boire  aultre.  II  fault  avoir  le  goust  plus  lasche  et  plus 
libre  :  pour  estre  bon  beuveur,  il  fault  un  palais  moins 
tendre.  Les  Allemands  boivent  quasi  egualement  de  tout 
vin  avecques  plaisir;  leur  On,  c'est  Tavaller,  plus  que  le 
gouster,  lis  en  ont  bien  meilleur  marche  :  leur  volupt6  est 
bien  plus  plantureuse  et  plus  en  main.  Secondement,  boire 
a  la  fran<joise,  k  deux  repas,  et  modereement,  c'est  trop 
restreindre  les  favours  de  ce  dieu ;  il  y  fault  plus  de  temps 
et  de  Constance  :  les  anciens  franchissoient  des  nuicts 
entieres  k  cet  exercice,  et  y  attachoient  souvent  les  iours; 
et  si  fault  dresser  son  ordinaire  plus  large  et  plus  ferme. 
I'ay  veu  un  grand  seigneur  de  mon  temps,  personnage  de 
haultes  entreprinses  et  fameux  succez,  qui,  sans  effort  et 
au  train  de  ses  repas  communs,  ne  beuvoit  gueres  moins 
de  cinq  lots  de  vin;*  et  ne  se  montroit,  au  partir  de  la, 
que  trop  sage  et  advis6  aux  despens  de  nos  affaires.   Le 

1.  Environ  dix  bouteilles. 

II.  2 
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plaisir,  duquel  nous  voulons  tenir  compte  au  cours  de 
nostre  vie,  doit  en  employer  plus  d'espace;  il  fauldroit, 
comme  des  garsons  de  boutique  et  gents  de  travail,  ne 
refuser  nuUe  occasion  de  boire,  et  avoir  ce  desir  tousiours 
en  teste.  II  semble  que  touts  les  iours  nous  raccourcissons 
Tusage  de  cettuy  cy ;  et  qu'en  nos  maisons,  comme  i'ay  veu 
en  mon  enfance ,  les  desieusners ,  les  ressiners*  et  les  col- 
lations feussent  plus  frequentes  et  ordinaires  qu'i  present. 
Seroit  ce  qu'en  quelque  chose  nous  allassions  vers  Tamen- 
dement?  Vrayement  non :  mais  ce  peult  estre  que  nous  nous 
sommes  beaucoup  plus  iettez  k  la  paillardise,  que  nos 
peres.  Ce  sont  deux  occupations  qui  s'entr'empeschent  en 
leur  vigueur  :  ell*  a  affoibli  nostre  estomach ,  d'une  part; 
et  d'aultre  part,  la  sobriety sert  k nous  rendre plus  coints,  * 
plus  damerets,  pour  Texercice  de  Tamour. 

C'est  merveille  des  contes  que  i'ay  oui  faire  k  mon  pere , 
de  la  chastet6  de  son  siecle.  G'estoit  k  luy  d'en  dire ,  es- 
tant  tresadvenant ,  et  par  art  et  par  nature,  k  Tusage  des 
dames.  II  parloit  peu  et  bien ;  et  si  mesloit  son  langage  de 
quelque  ornement  des  livres  vulgaires,  sur  tout  espagnols; 
et  entre  les  espagnols,  luy  estoit  ordinaire  celuy  qu'ils 
nommoient  Marc  Aurele.  *  Le  port,  il  Tavoit  d'une  gravity 
doulce,  humble  et  tresmodeste;  singulier  soing  de  Thon- 
nestet6  et  decence  de  sa  personne  et  de  ses  habits,  soit  k 
pied,  soiticheval  :  monstrueuse  foy  en  ses  paroles;  et  une 


i.  Le  ressiner,  on  plutdt  reciner,  du  latin  recoenaref  d*apr6s  Le  Duchat 
sur  Rabelais ,  c'cst  le  goQtcr,  la  collation  qu'on  fait  quelque  temps  apr^  Ic 
diner.  «  II  n'cst  desjcuner  que  d*escholiers ;  dipner  que  d'advocats;  ressiner 
que  de  vignerons;  souper  que  de  marchands.  »  (Rabelais,  IV,  46.)  (C.) 

2.  Coint  et  joli,  termes  synonymes,  selon  Nicot :  cuUus,  comptus.^ 
Coint,  c*est,  dit  Borel,  beau,  galant ,  ajuste.  (C.) 

3.  LHorloge  des  Princes^  ou  le  Marc^Aurile,  par  Antoine  Guevara. 
(Voy.  Bayle,  k  TarUcle  Gttevara,)  (C.) 
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oonscience  et  religion,  en  general,  penchant  plustost  vers 
Id  superstition  que  vers  I'aultre  bout :  pour  un  homme  de 
petite  taille,  plein  de  vigueur,  et  d'une  stature  droicte  et 
l)ien  proportionnee ;  d'un  visage  agreable,  tirant  sur  le 
I)run ;  adroict  et  exquis  en  touts  nobles  exercices.  Tay  veu 
encores  des  Cannes  farcies  de  plomb,  desquelles  on  diet 
qu'il  exerceoit  ses  bras  pour  se  preparer  k  ruer  la  barre  ou 
la  pierre,  ou  a  I'escrime;  et  des  souliers  aux  semelles 
plombees ,  pour  s'alleger  au  courir  et  au  saulter.  Du  prim- 
sault,^  il  a  laiss6  en  memoire  des  petits  miracles  :  ie  Tay 
veu ,  par  de  Ik  soixante  ans,  se  mocquer  de  nos  alaigresses,^ 
se  iecter  avecques  sa  robbe  fourree  sur  un  cheval ,  faire  le 
tour  de  la  table  sur  son  poulce ,  ne  monter  gueres  en  sa 
cbambre,  sans  s*eslancer  trois  ou  quatre  degrez  k  la  fois. 
Sur  mon  propos ,  il  disoit  qu'en  toute  une  province ,  4  peine 
y  avoit  il  une  femme  de  quality,  qui  feust  mal  nommee; 
recitoit  des  estranges  privautez,  nommeement  siennes, 
avec  des  honnestes  femmes ,  sans  souspecon  quelconque ; 
et,  de  soy,  iiiroit  sainctement  estre  venu  vierge  k  son 
mariage:  et  si,  c'estoit  aprez  avoir  eu  longue  part  aux 
guerres  dela  les  monts,  desquelles  il  nous  a  laiss6  un  pa- 
pier ioumal  de  sa  main ,  suy vant  poinct  par  poinct  ce  qui 
s*y  passa  et  pour  le  public,  et  pour  son  priv6.  Aussi  se 
maria  il  bien  avant  en  aage.  Tan  mil  cinq  cent  vingt  et 
huict,  qui  estoit  son  trente  et  troisiesme,  sur  le  chemin  de 
son  retour  d'ltalie.  Revenons  a  nos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoing  d# 

1.  C*est-3i-dire  du  premier  saut.  Prin,  vicux  mot  qui  signifle  premier, 
Ce  mot  nouA  est  rest<i  dans  printemps,  primum  tempus.  Dc  primsault  on  a 
fait  primsattltier,  dont  Montaigne  se  sert  ailleurs  en  parlunt  dc  lui-m^ymo. 
(C.) 

2.  De  notre  agilite.  —  Alaigre  et  delibere,  alaccr,  vegctus.  Alaigresse, 
olaigrete,  agilitas,  alacritas.  (  Nicot.  C.) 
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quelque  appuy  et  rel'reschissement ,  pourroient  in'engen- 
drer  avecques  raison  desir  de  cette  faculte ;  car  c  est  quasi 
le  dernier  plaisir  que  le  cours  des  ans  nous  desrobbe.  La 
chaleur  naturelle,  disent  les  bons  compaignons,  se  prend 
premierement  aux  pieds;  celle  Ik  louche  Tenfance  :  de  li 
elle  monte  k  la  moyenne  region,  od  elle  se  plante  long 
temps,  et  y  produict,  seion  moy,  les  seuls  vrays  plaisirs 
de  la  vie  corporelle;  les  aultres  voluptez  dorment  au  prix  : 
sur  la  fin,  k  la  mode  d'une  vapeur  qui  va  montant  et 
s'exhalant,  elle  arrive  au  gosier,  ou  elle  faict  sa  derniere 
pose.  le  ne  puis  pourtant  entendre  comment  on  vienne  k 
allonger  le  plaisir  de  boire  oultre  la  soif ,  et  se  forger  en 
rimagination  un  appetit  artificiel  et  contre  nature  :  mon 
estomach  n'iroit  pas  iusques  la;  il  est  assez  empesch6  a 
venir  k  bout  de  ce  qu'il  prend  pour  son  besoing.  Ma  con- 
stitution est  ne  faire  cas  du  boire  que  pour  la  suitte  du 
manger;  et  bois,  k  cette  cause,  le  dernier  coup  tousiours  le 
plus  grand.  Et  par  ce  qu'en  la  vieillesse  nous  apportons  le 
palais  encrass6  de  rheume,  ou  alter6  par  quelque  aultre 
mauvaise  constitution,  le  vin  nous  semble  meilleur,  k 
mesme  que  nous  avons  ouvert  et  lave  nos  pores  :  au  moins 
il  ne  m'advient  gueres  que,  pour  la  premiere  fois,  i'en 
prennebienle  goust.  Anacharsis*  s*estonnoit  quelesGrecs 
beussent,  sur  la  fin  du  repas,  en  plus  grands  verres  qu'au 
commencement  :  c'estoit,  comme  ie  pense,  pour  la 
mesme  raison  que  les  Allemands  le  font ,  qui  commencent 
lors  le  combat  k  boire  d'autant. 

Platon  *  deffend  aux  enfants  de  boire  vin  avant  dix 
huict  ans,  et  avant  quarante  de  s'enyvrer;  mais,  a  ceulx 
qui  ont  pass6  les  quarante,  il  pardonne  de  s*y  plaire,  et 

1.  DioGfeNE  Laerce,  I,  104.  (C.) 

2.  Low,liv.  II,  p.  581.  (C.) 
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de  mesler  un  peu  largement  en  leurs  convives  T influence 

cle  Dionysus,  ce  bon  dieu  qui  redonne  aux  hommes  la 

gayet^,  et  la  ieunesse  aux  vieillards,  qui  adoucit  et  amollit 

les  passions  de  Tame,  comme  le  fer  s* amollit  par  le  feu  : 

et,  en  ses  loix,  treuve  telles  assemblees  a  Loire  utiles, 

pourveu  qu*il  y  aye  un  chef  de  bande  a  les  contenir  et 

regler;  Tyvresse  estant,  diet  il,  une  bonne  espreuve  et 

certaine  de  la  nature  d'un  cbascun,  et,  quand  et  quand, 

propre  a  donner  aux  personnes  d'aage  le  courage  de  s'es- 

baudir  en  danses  et  en  la  musique;    choses  utiles,  et 

qu  ils  n'osent  entreprendre  en  sens  rassis  :  Que  le  vin  est 

capable  de  fournir  h  Tame  de  la  temperance ,  au  corps  de 

la  sante.  Toutesfois  ces  restrictions,  en  partie  empruntees 

(les  Carthaginois,  luy  play  sent  :  Qu  on  s'en  espargne  en 

expedition  de  guerre;*  Que  tout  magistrat  et  tout  iuge 

sen  abstienne  sur  le  poinct  d'executer  sa  charge,  et  de 

consulter  des  affaires  publicques;  Qu'on  n*y  employe  le 

iour,  temps  deu  a  d'aultres  occupations,  ny  celle  nuict 

qu  on  destine  a  faire  des  enfants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon ,  aggrav6  de  vieil- 
lesse,  hasta  sa  fin  k  escient  par  le  bruvage  de  vin  pur.* 
Pareille  cause,  mais  non  du  propre  desseing,  suffoqua 
aussi  les  forces  abbattues  par  Taage  du  philosophe  Arce- 
silaus.' 

Mais  c*est  une  vieille  et  plaisante  question ,  «  Si  Tame 
du  sage  seroit  pour  se  rendre  i  la  force  du  vin ,  » 

Si  munitse  adhibet  vim  sapientise.^ 

1.  Lois  f  liv.  II,  yen  la  fln.  (C.) 

2.  DiOGtNE  Labrce,'  n,  120,  (C.) 

3.  Id.,  IV,  4i.  (C.) 

■i.  Si  le  vin  pcut  torrasser  la  sagessc  la  plus  fcrme.  (Hor.,  Od,,  III, 
^xvlII,  i.)  —  r/csl  ici  uno  parodie  plut6t  qu*une  citation.  (C.) 
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A  coinbien  de  vanit6  nous  poulse  cette  bonne  opinion  que 
nous  avons  de  nous!  La  plus  reglee  ame  du  monde  et  la 
plus  parfaicte  n'a  que  trop  i  faire  i  se  tenir  en  pieds,  et  a 
se  garder  de  s  emporter  par  terre  de  sa  prop  re  foiblesse  : 
de  mille,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  droicte  et  rassise  un 
instant  de  sa  vie;  et  se  pourroit  mettre  en  doubte  si,  selon 
sa  naturelle  condition,  elle  y  peult  iamais  estre  :  mais  d'y 
ioindre  la  Constance,  c'est  sa  derniere  perfection;  ie  dis 
quand  rien  ne  la  chocqueroit,  ce  que  niille  accidents  peu- 
vent  faire  :  Lucrece ,  ce  grand  poete ,  a  beau  philosopher 
et  se  bander;  Ie  voyli  rendu  insens6  par  un  bruvage  anaou- 
reux.  Pensent  ils  qu'une  apoplexie  n'estourdisse  aussi  bien 
Socrates  qu'un  portefaix?  Les  uns  ont  oublie  leur  nom 
mesme  par  la  force  d'une  maladie;  et  une  legiere  bleceure 
a  renvers6  Ie  iugement  k  d'aultres.  Tant  sage  qu*il  voudra, 
mais  enfin  c*est  un  homme;  qu*estil  plus  caducque,  plus 
miserable,  et  plus  de  neant?  la  sagesse  ne  force  pas  nos 
conditions  naturelles  : 

Sudores  itaque,  et  pallorem  existere  to  to 
Corpora,  et  infringi  linguam,  vocemque  aboriri, 
Galigare  oculos,  sonere  aures,  succidere  artus, 
Denique  concidere ,  ex  animi  terrore ,  videraus  :  * 

11  fault  qu'il  cille  les  yeux  au  coup  qui  Ie  menace;  il  fault 
qu'il  fremisse  plant6  au  bord  d'un  precipice,  comme  un 
enfant;  nature  ayant  voulu  se  reserver  ces  legieres  mar- 
ques de  son  auctorit^,  inexpugnables  k  nostre  raison  et  k 
la  vertu  stoique,  pour  luy  apprendre  sa  mortalit6  et  nostre 
fadeze  : '  il  paslit  k  la  peur ,  il  rougit  k  la  honte ,  il  gemit 

i.  Aussi,  lorsque  Tesprit  est  frapp^  de  terreur,  tout  Ie  corps  pMit  et  se 
couvre  de  sueur,  la  langue  b^gaie,  la  voix  s*^teint,  la  vue  se  trouble,  les 
oreilles  tintent,  la  machine  se  rel^che  et  s'aflaisse.  (Lucrece,  HI ,  155.) 

2.  Notre  folie,  notre  sottise ,  notre  foiblesse.  (E.  J.) 
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^  la  cholique,  sinon  d'une  voix  desesperee  et  esclatante, 
an  moins  d'une  voix  cassee  et  enrouee  : 

Human!  a  se  nihil  alienum  putet.^ 

lies  poStes,  qui  feignent  tout  ileur  poste,  n'osent  pas  des- 
charger  seulement  des  larmes  leurs  heros  : 

Sic  fatur  lacrymans,  classlque  immittit  habenas.' 

Luy  suiTise  de  brider  et  moderer  ses  inclinations ;  car ,  de 
les  emporter,  il  n'est  pas  en  luy.  Gettuy  mesme  nostre 
Plutarque,  si  parfaict  et  excellent  iuge  des  actions  hu- 
maines,  4  veoir  Brutus  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants,  est 
entrg  en  doubte  si  la  vertu  pouvoit  donner  iusques  14,  et 
si  ces  personnages  n'avoient  pas  est6  plustost  agitez  par 
quelque  aultre  passion.'  Toutes  actions  hors  les  homes 
ordinaires sont  subiectes  k  sinistre interpretation,  d'autant 
que  nostre  goust  n'advient  non  plus  k  ce  qui  est  au  dessus 
de  luy,  qu'i  ce  qui  est  au  dessoubs. 

Laissons  cette  aultre  secte  ^  faisant  expresse  profession 
de  fiert^  :  mais  quand,  en  la  secte  mesme  estimee  la  plus 
molle,*  nous  oyons  ces  vanteries  de  Metrodorus  :  Occu- 
pavi  te^  Foriuruiy  atque  cepi ;  omnesque  aditus  tuos  inter- 
clusiy  tU  ad  me  adspirare  non  posses  :^  quand  Anaxar- 
chus,  par  Tordonnance  de  Nicocreon,  tyran  de  Gypre, 


i.  Qu*il  De  se  croie  done  &  Tabri  d'aucun  accident  humain.  (T^rbncb, 
HuaUontim.f  acte  I,  sc.  i,  v.  25.)  —  Montaigne  d^tourne  ici  ce  vers  de  son 
▼ni  sens,  pour  Tadapter  k  sa  pens^e.  (C.) 

2.  Ainsi  parloit  l^nte,  les  larmes  aux  yeux;  et  sa  flotte  voguoit  &  pleines 
voUes.  (Viae,  yfin.,  VI,  1.) 

3.  Pliitarqde,  Vie  de  Publicola,  ch.  in.  (C.) 

4.  Celle  des  stolciens,  ou  de  2^non,  son  fondateur.  (C.) 

5.  Celle  d*tpicure.  (C.) 

6.  Je  t*ai  prdvenue,  je  t'ai  dompt^,  6  Fortune!  J*ai  fortifi^  toutes  les 
Aveoucs  par  od  tu  pouvois  venir  jusqu'^  moi.  (Cic,  Tiuc,  qwBSt,,  \,  0.) 
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couch6  dans  un  vaisseau  de  pierre ,  et  assonim6  a  coups  de 
mail  de  fer,  ne  cesse  de  dire,  «  Frappez,  ronipez;  ce  n'est 
pas  Anaxarchus,  c*est  son  estuy,  que  vous  pilez  :  *  » 
quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran,  au  milieu 
de  la  flamme,  «  C*est  assez  rosti  de  ce  cost6  li;  hache  le, 
mange  le,  il  est  cuit;  recommence  de  Taultre  :  *  »  quand 
nous  oyons,  en  losephe,'  cet  eniant  tout  deschir6  de  te- 
nailles  mordantes,  et  perc6  des  alesnes  d'Antiochus,  le 
desfier  encores,  criant  d'une  voix  ferme  et  asseuree  : 
u  Tyran,  tu  perds  temps,  me  voicy  tousiours  a  mon  ayse; 
oil  est  cette  douleur,  oil  sont  ces  torments  de  quoy  tu  me 
menaceois?  n'y  s^ais  tu  que  cecy?  ma  Constance  te  donne 
plus  de  peine  que  ie  n'en  sens  de  ta  cruaut6  :  6  lasche 
belitre!  tu  te  rends,  et  ie  me  renforce  :  foys  moy  plaindre, 
foys  moy  flechir,  foys  moy  rendre  si  tu  peulx;  donne  cou- 
rage k  tes  satellites  et  a  tes  bourreaux ;  les  voyla  defaillis 
de  coeur,  ils  n'en  peuventplus;  arme  les,  acharne  les  :  » 
certes,  il  fault  confesser  qu'en  ces  ames  \k  il  y  a  quelque 
alteration  et  quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand 
nous  arrivons  aces  saillies  stoTques,  «  Taime  mieulx  estre 
furieux,  que  voluptueux;  »  mot  d'Antisthenes,  Mavetr,v 
(it.aX>.ov,  Yi  iQoOetvjv  :*  quand  Sextius  nous  diet,  «  qu'il  aime 
mieulx  estre  enferr6  de  la  douleur  que  de  la  volupt6  :  » 
quand  Epicurus  entreprend  de  se  faire  mignarder  k  la 
goutte;  et,  refusant  le  repos  et  la  sant6,  que  de  gayet6  de 
coBur  il  desfie  les  maulx;  et,  mesprisant  les  douleurs  moins 
aspres,  desdaignant  les  luicter  et  les  combattre,  qu*il  en 

1.  DiOGi.\E  Laerce,  IX,  58.  (C.) 

2.  C'est  ce  que  fait  dire  Prudence  k  saint  LAurent  (livre  des  Couronnes  , 
hymn,  ii,  v.  401.)  (C.) 

3.  De  Maccab.,  ch.  vni.  (C.) 

4.  AtLu-GEij.E,  IX,  5 ;  DiOGENB  Laerce,  VI,  3.  —  Montaigne  a  traduit  ces 
mots  avant  de  les  citcr.  (C.) 
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appelle  et  desire  des  fortes,  poignantes,  et  dignes  de  luy  ;* 

Spumantemquo  dari,  pecora  inter  inertia,  votis 
Optat  aprura ,  aut  fulvum  descendere  monte  leonem  :  - 

qui  ne  iuge  que  ce  sont  bontees  d'un  courage  eslance  hors 
de  son  giste?  Nostre  ame  ne  scauroit  de  son  siege  attein- 
dre  si  hault;  il  fault  qi/elle  le  quitte  et  s'esleve,  et  que, 
prenant  le  frein  aux  dents,  elle  emporte  et  ravisse  son 
homme  si  loing,  qu'aprez  il  s'estonne  luy  mesme  de  son 
faict  :  comnie  aux  exploicts  de  la  guerre,  la  chaleur  du 
combat  poulse  les  soldats  genereux  souvent  a  franchir  des 
pas  si  hazardeux,  qu'estants  revenus  a  eulx,  ils  en  transis- 
sent  d'estonnement  les  premiers  :  conime  aussi  les  poetes 
sont  esprins  souvent  d* admiration  de  leurs  propres  ou- 
vrages,  et  ne  recognoissent  plus  la  trace  par  ou  ils  ont 
pass6  une  si  belle  carriere;  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  en 
eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  diet,'  que  pour 
neant  heurte  a  la  porte  de  la  poesie  un  homme  rassis  : 
aussi  diet  Aristote,*  qu'aulcune  ame  excellente  n'est 
exempte  de  meslange  de  folie;  et  a  raison  d'appeller  folie 
tout  eslancement,  tant  louable  soit  il,  qui  surpasse  nostre 
propre  iugement  et  discours;  d'autant  que  la  sagesse  est 
un  maniement  regl6  de  nostre  ame,  et  qu'elle  conduict 
avecques  mesure  et  proportion,  et  s'en  respond.  Platon'* 
argumente  ainsi ,  «  que  la  faculty  de  prophetiser  est  au 
dessus  de  nous;  qu*il  fault  estre  hors  de  nous  quand  nous 

1.  S^.^iQVE,  Epist.  66  et  92;  de  Otio  sapieniis,  ch.  \xxii,  etc.  (J.  V.  L.) 

2.  D^daignant  ces  animaux  timides,  11  voudroit  qu*un  saoglier  ^cumant 
Vint  s^offrir  k  lui,  ou  qu'un  lion  descendit  do  la  montagne.  (Virg.,  y£n.,  IV, 
158.)  Cette  application  est  aussi  emprunt^ede  S4n^uc  {Epist,  64).  (J.  V.  L.) 

3.  S^NfeQUE,  de  Tranquillitate  animi,  ch.  w,  d*apr^s  17on.  (J.  V.  L.) 

4.  Aristote,  Problem, ^  sect.  30;  Cici^.ron,  Tusc,  qwsst.,  I,  33;  S^NfeQUK, 
'le  Tranquillitate  animi,  ch.  xv.  (J.  V.  L.) 

.5.  Dans  Ic  Timee,  p.  543,  G.  (C.) 
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la  traictoas;  il  fault  que  nostre  prudence  soit  ofTusquee  ou 
par  le  sommeil ,  ou  par  quelque  maladie ,  ou  enlevee  de  sa 
place  par  un  ravissement  celeste.  :• 


CHAPITRB  III. 


COlSTiae  DE  I.    ISLE   DE  CE%. 


Si  philosopher  c'est  doubter,  comme  ils  disent,  a  plus 
forte  raison  niaiser  et  fantastiquer ,  comme  ie  foys,  doibt 
estre  doubter;  car  c'est  aux  apprentifs  a  enquerir  et  k  de- 
battre,  et  au  cathedrant  de  resoudre.  Mon  cathedrant, 
c'est  I'auctorit^  de  la  volonte  divine,  qui  nous  regie  sans 
contredict,  et  qui  a  son  reng  au  dessus  de  ces  humaines  et 
vaines  contestations. 

Philippus^  estant  entre  a  main  armee  au  Peloponnese, 
quelqu'un  disoit  a  Damindas  que  les  Lacedemoniens 
auroient  beaucoup  a  soufTrir,  s'ils  ne  se  remettoient  en  sa 
grace  :  «  Eh ,  poltron !  respondict  il ,  que  peuvent  souffrir 
ceulx  qui  ne  craignent  point  la  mort?  u  On  demandoit  aussi 
k  Agis  comment  un  homme  pourroit  vivre  libre  :  «  Mes- 
prisant,  diet  il,  le  mourir.  »  Ces  propositions,  et  mille 
pareilles  qui  se  rencontrent  a  ce  propos,  sonnent  evidem- 
ment  quelque  chose  au  dela  d'attendre  patiemment  la 
mort,  quand  elle  nous  vient  ;  car  il  y  a  en  la  vie  plusieurs 
accidents  pires  a  souOrir  que  la  mort  mesme;  tesmoing  ret 
enfant  lacedemonien,  prins  par  Antigonus,  et  vendu  pour 
serf,  lequel,  press6  par  son  maistre  do  s'employer  k  quel- 


1.  Cot  cxcmplc  et  Ics  quatre  suivants  sont  tir<^s  de  Plutarque,    i4po- 
phthegmes  des  iMcedemoniens.  (C.) 
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que  service  abiect ;  «  Tu  verras ,  diet  il ,  qui  tu  as  achet6  : 
ce  me  seroit  bonte  de  servir,  ay  ant  la  liberty  si  k  main;  » 
et,  ce  disant,  se  precipita  du  hault  de  la  maison.  Antipa- 
ter,  menaceant  asprement  les  Lacedemoniens ,  pour  les 
renger  k  certaine  sienne  demande ,  «  Si  tu  nous  menaces 
de  pis  que  la  mort,  reapoodirent  ils,  nous  mourrons  plus 
volontiers  :  »  et  i  Philippiis,  leur  ayant  escript  qu'il  em- 
pescheroit  toutes  leurs  entreprinses ,  «  Quoy !  nous  empes- 
cheras  tu  aussi  de  mourir?  »  G*est  ce  qu'on  diet,*  que  le 
sage  vit  tant  qu'il  doibt,  non  pas  tant  qu*il  peult;  et  que 
le  present  que  nature  nous  ay t  faict  le  plus  favorable ,  et 
qui  nous  oste  tout  moyen  de  nous  plaindre  de  nostre  con- 
dition, c'est  de  nous  avoir  laiss^  la  clef  des  champs  :  elle 
n'a  ordonne  qu'une  entree  k  la  vie,  et  cent  mille  yssues. 
Nous  pouvons  avoir  faulte  de  terre  pour  y  vivre;  mais  de 
terre  pour  y  mourir,  nous  n'en  pouvons  avoir  faulte, 
comme  respondict  Boiocalus  aux  Remains.*  Pourquoy  te 
plains  tu  de  ce  monde?  il  ne  te  tient  pas  :  si  tu  vis  en 
peine,  ta  lascbet^  en  est  cause.  A  mourir,  il  ne  reste  que 
le  vouloir  : 

Ubique  mors  est;  optime  hoc  cavit  deus. 

Eripere  vltam  nemo  non  homini  potest ; 

At  nemo  mortem  :  mille  ad  banc  aditus  patent.' 

Et  ce  n*est  pas  la  recepte  k  une  seule  maladie,^  la 
^ort  est  la  recepte  k  touts  maulx;  c'est  un  port  tresas- 

1.  S^^uB,  Epist.lO.  (C.) 

2.  Tacite  {AnneU,,  XIII,  50) :  «  Deesse  nobis  terra,  in  qua  vivamus, 
Potest ;  in  qua  moriamur,  non  potest.  » 

3.  Par  un  eflfet  de  la  sagesse  divine ,  la  mort  est  partout.  Chacun  peut 
^Cerla  vie  k  Phomme,  personne  ne  peut  lui  6ter  la  mort:  mille  chemins 
QQverts  y  conduisent.  (S^neqce,  Thebaide,  acte  1'%  sc.  i,  v.  151.) 

4.  La  plupart  de  ces  idiVs  sont  de  S^n^quo  ( Epist,  60  et  70).  (C.) 
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seurt ,  quin'est  ianiais  a craindre  ,  et  souvent k  rechercher. 
Tout  revient  a  un ,  que  rhomme  se  donne  sa  fiii ,  ou  qu'il 
la  souffre;  qu'il  courre  au  devant  de  son  iour,  ou  qu'ilTat- 
tende;  d'ou  qu*il  vicnne,  c'est  tousiours  le  sien  :  en  quel- 
que  lieu  que  le  filet  se  rompe,  il  y  est  tout;  c'est  le  bout 
de  la  fusee.  La  plus  volontaire  mort,  c'est  la  plus  belle. 
La  vie  despend  de  la  volont6  d'aultruy;  la  mort,  de  la 
nostre.  En  aulcune  chose  nous  ne  debvons  tant  nous 
accommoder  k  nos  humeurs ,  qu'en  celle  la.  La  reputation 
ne  touclie  pas  une  telle  entreprinse;  c'est  folic  d*y  avoir 
respect.  Le  vivre,  c*est  servir,  si  la  liberty  de  mourir  en 
est  k  dire.  Le  conimun  train  de  la  guarison  se  conduict  aux 
despens  de  la  vie  :  on  nous  incise ,  on  nous  cauterise ,  on 
nous  destrenche  les  membres,  on  nous  soustraict  I'ali- 
ment  et  le  sang;  un  pas  plus  oultre,  nous  voyli  guaris 
tout  a  faict.  Pourquoy  n'est  la  veine  du  gosier  autant  k 
nostre  commandement  que  la  mediane?*  Aux  plus  fortes 
maladies,  les  plus  forts  remedes.  Servius  le  grammairien , 
ayant  la  goutte,  n'y  trouva  meilleur  conseil  que  de  s'ap- 
pliquer  du  poison  a  tuer  ses  iambes  :  *  qu'elles  feussent 
podagriques  a  leur  poste,  pourveu  qu*elles  feussent  insen- 
sibles.  Dieu  nous  donne  assez  de  conge,  quand  il  nous 
met  en  tel  estat,  que  le  vivre  est  pire  que  le  mourir.  C*est 
foiblesse  de  ceder  aux  maulx,  mais  c'est  folic  de  les  nour- 
rir.  Les  stoiciens  disent'  que  c'est  vivre  convenablement  a 
nature,  pour  le  sage,  de  se  despartir  de  la  vie,  encores 
qu'il  soit  en  plein  heur,  s'il  le  faict  opportunement:  et  au 
fol,   de  maintenir  sa  vie,   encores  qu'il  soit  miserable. 


1.  Veine  du  pli  du  coudc.  (C.  J.) 

2.  Pline,  Nat.  Hist.,  XXV,  3;  St<fTO\K,   df  lUustr.  Gramm.,  di.   ii 
pt  III.  (C.) 

3.  Cic,  de  Finibus,  HI,  IS.  -C 
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pourveu  qu'il  suit  en  la  plus  grande  part  des  choses  qu'ils 
disent  estre  selon  nature.  Comnie  ie  n'olTense  les  loix  qui 
sont  faictes  centre  les  larrons,  quand  Temporte  le  mien,  et 
que  ie  coupe  ma  bourse;  ni  des  boutefeux,  quand  ie  brusle 
mon  bois  :  aussi  ne  suis  ie  tenu  aux  lois  faictes  contre  les 
meurtriers,  pour  m'estre  oste  ma  vie.  Hegesias  disoit, '  que 
comme  la  condition  de  la  vie,  aussi  la  condition  de  la 
mort  debvoit  despendre  de  nostre  eslection.  Et  Diogenes, 
rencontrant  le  philosophe  Speusippus  alllig^  de  longue 
hydropisie,  se  faisant  porter  en  lictiere,  qui  luy  escria  : 
«  Le  bon  salut!  Diogenes;  »  «  A  toy,  point  de  salut,  res- 
pondict  il ,  qui  souffres  le  vivre ,  estant  en  tel  estat.  »  De 
vray,  quelque  temps  aprez,  Speusippus  se  feit  mourir, 
ennuye  d'une  si  penible  condition  de  vie.- 

Mais  cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  :  car  plusieurs 
tiennent,  Que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garnison 
du  monde,  sans  le  commandement  exprez  de  celuy  qui 
nous  y  a  mis ;  et  Que  c'est  k  Dieu,  qui  nous  a  icy  envoy ez, 
non  pour  nous  seulement,  ouy  bien  pour  sa  gloire,  et 
service  d*aultruy,  de  nous  donner  cong6  quand  il  luy 
plaira  ,  non  a  nous  de  le  prendre  :  Que  nous  ne  sommes 
pas  nays  pour  nous,  ains  aussi  pour  nostre  pais  :  Les  loix 
nous  redemandent  compte  de  nous  pour  leur  interest,  et 
ont  action  d'homicide  contre  nous;  aultrement,  comme 
deserteurs  de  nostre  charge ,  nous  sommes  punis  en  Taul- 
tre  monde  : 

Proxima  deinde  tenent  mojsti  loca,  qui  sibi  letum 
Insontes  peperere  manu,  Iucphkiuc  perosi 
Proiecere  anima'« : ' 

1.  Dior.feME  Laerce,  II,  94.  (C' 

2.  Id.,  IV,  3.  (C.) 

3.  Plus  loin,  on  voit   arcablc^s   dt!  tristesse  les  malheurciix  qui   ont 


30  ESSAIS    DK    MONTAIGNK. 

11  y  a  bien  plus  de  Constance  a  user  la  chaisne  qui  nous 
tient,  qu*a  la  rompre,  et  plus  (respreuve  de  fermet6  en 
Regulus  qu'cn  Caton ;  c'est  Findiscretion  et  Tinipatience 
qui  nous  haste  le  pas  :  Nuls  accidents  ne  font  tourner  le 
dos  a  la  vifve  vertu;  elle  cherche  les  maulx  et  la  douleur 
comme  son  aliment;  les  menaces  des  tyrans,  les  gehennes 
et  les  bourreaux,  Taniment  et  la  vivifient; 

Dun's  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrap  foraci  frondis  iu  Algido, 
Per  damna,  per  caRdos,  ab  ipso 
Ducit  opes,  an im unique  ferro  :  * 

et  comme  diet  Taultre, 

Non  est,  ut  putas,  virtus,  pater, 
Timere  vitam;  sed  malis  ingentibus 
Obstare,  nee  se  vertere,  ac  retro  dare.* 

Rebus  in  adversis  facile  est  contemnerc  mortem  : 
Fortius  ille  facit,  qui  miser  (»ssc  potest.' 

C*est  le  roole  de  la  couardise,  non  de  la  vertu,  de  s'aller 
tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tunibe  massive,  pour  evi- 
ter  les  coups  de  la  fortune;  la  vertu  ne  rompt  son  chemin 
ny  son  train ,  pour  orage  qu*il  fasse  : 

Si  fractus  illabatur  orbis, 

truiichis  par  uno  iiiort  volontaire,  dcs  Jours  jusqu'alors  innocents,  et 
qui,  d^testant  la  lumi^re,  out  rcjctci  le  fardcau  do  la  vie.  (Vine,  .£n.,  VI, 
43i.) 

i,  Tel  le  ch<ine,  dans  les  noires  forOts  de  I'Algidc,  se  fortifie  sous  les 
coups  redoubltis  de  la  hachc;  ses  pertes,  sos  blessures,  le  for  ni^me  qui  le 
frappe,  lui  donnent  une  vigueur  nouvelle.  (Hor.,  Od.,  FV,  iv,  57.) 

2.  La  vertu,  mon  p^re,  ne  consiste  pas,  comme  vous  le  penscz,  k 
craindre  la  vie,  mais  k  ne  pas  fuir  honteusement ,  h  faire  face  a  Tadvcrsiti^. 
(  S^NEQUE,  Thebatde,  acte  I•^  v.  190.) 

3.  Dans  Tadversitt^,  il  est  facile  de  mt^priser  la  mort :  il  a  bieu  plus  de 
courage,  celui  qui  sait  ^tre  malheureux.  (Martial,  \I,  lvi,  15.) 
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Impavidum  ferient  ruinae.* 

Le  plus  communement,  la  fuitte  d'aultres  inconvenients 
nous  poulse  a  cettuy  cy ;  voire  quelquesfois  la  fuitte  de  la 
inort  faict  que  nous  y  courons  : 

Hie,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mori?* 

comme  ceulx  qui,  de  peur  (Ju  precipice ,  s'y  lancent  eulx 

mesmes  : 

Multos  in  summa  pericula  misit 

Venturi  timor  ipse  mali :  fortissimus  ille  est , 

Qui  promptus  metuenda  pati,  si  cominus  instent, 

Et  differ  re  potest.' 

Usque  adeo,  mortis  formidine,  vitae 
Percipit  humanos  odium,  lucisque  videndae, 
Ut  sibi  consciscant  mcerenti  pectore  letum , 
Obliti  fontem  curarum  hunc  esse  timorem.* 

Platen,  en  ses  loix,*  ordonne  sepulture  ignominieuse  a 
celuy  qui  a  priv6  son  plus  proche  et  plus  amy,  s^avoir  est 
soy  mesme,  de  la  vie  et  du  cours  des  destinees,  non  con- 
trainct  par  iugement  publicque ,  ny  par  quelquc  triste  et 
inevitable  accident  de  la  fortune,  ny  par  une  bonte  insup- 
portable, mais  par  lascbet6  et  foiblesse  d'une  ame  crain- 


\.  Que  runivers  bris6  B'tooule;  les  ruines  le  frapperont  sans  Teffrayer. 
(Hon.,  Oi.,  HI,  111,7.) 

2.  Dites-moi,  jc  vous  pric,  mourir  de  peur  de  mourir,  n'cst-cc  pas 
folie?  (Martial,  II,  l\x\,2.) 

3.  La  crainte  m^rae  du  p^ril  fait  souvent  qu*on  se  hkie  de  s'y  pr^cipitcr . 
L'homme  courageux  est  celui  qui  brave  le  danger  s'il  le  faut,  et  qui  Tevite 
8'il  est  possible.  (Locain,VII,  104.) 

4.  La  crainte  dc  la  mort  inspire  souvent  aux  bommes  un  tel  dc^goiit  de 
la  vie ,  quMls  tournent  centre  eux-m^mes  des  mains  d^scspc^n^es ,  oubliant 
que  la  crainte  de  la  mort  d'toit  Tunique  source  de  Icurs  peines.  (LucateE, 
III,  79.) 

5.  Liv.  IX,  et  dans  les  Pensees  de  Platon,  troisi^me  partie,  p.  374, 
seconde  Edition.  (J.  V.  L.) 
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tifve.  Et  ropiiiion  qui  desdaigne  nostre  vie,  elle  est  ridi- 
cule; car  enfin  c'est  nostre  estre,  c'est  nostre  tout.  Les 
choses  qui  ont  un  estre  plus  noble  et  plus  riclie,  peuvent 
accuser  le  nostre;  mais  c'est  contre  nature  que  nous  nous 
mesprisons  et  mettons  nous  niesmes  a  nonchaloir;  c'est 
une  maladie  particuliere ,  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune 
aultre  creature,  de  se  hair  et  desdaigner.  C'est  de  pareille 
vanit6  que  nous  desirous  estre  aulti^e  chose  que  ce  que 
nous  sommes  :  le  fruict  d'un  tel  desir  ne  nous  touche  pas, 
d'autant  qu'il  se  contredict  et  s'empesche  en  soy.  Celuy 
qui  desire  d'estre  faict,  d'un  homnie,  ange,  il  ne  faict  rien 
pour  luy;  il  n*en  vauldroit  de  rien  mieux  :  car  n'estant 
plus,  qui  se  resiouira  et  ressentiradecetamendenient  pour 
luy? 

Debet  enim,  misere  cui  forte,  aegreque  futurum  est. 
Ipse  quoque  esse  iu  eo  turn  tempore,  quum  male  possit 
Accidere.^ 

La  security,  Tindolence,  rimpassibilite,  la  privation  des 
maulx  de  cette  vie,  que  nous  achetons  au  prix  de  la  niort, 
ne  nous  apporte  aulcune  commodite  :  pour  neant  evite  la 
guerre,  celuy  qui  ne  peult  iou'ir  de  la  paix;  et  pour  neant 
fuit  la  peine,  qui  n*a  de  quoy  savourer  le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  advis,  il  y  a  eu  grand  doubte 
sur  cecy,  Quelles  occasions  sont  assez  iustes  pour  faire 
entrer  un  honinie  en  ce  party  de  se  tuer?  ils  appellent 
cela,  e'j>.oYov  e;a^'(oy/;v.*  Car,  quoyqu'ils  dient  qu'il  fault 
souvent  mourir  pour  causes  legieres,  puisque  celles  qui 
nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes,  si  y  fault  il 

t.  On  n'a  rien  k  craindre  du  mallieur,  si  I'on  n'cxiste  plus  dans  le  temps 
ou  il  pourroit  arrivcr.  (LucnEce,  HI,  874.) 

2.  EOyoyov  e^ayaiYTQv ,  sortie  raisonnable.  C'^toit  I'cxpression  des  stoiciens. 
fVoy.  DiOtiJ'.NR  Laerce,  VIH,  130;  et  les  observations  de  Manage,  p.  311  et 
312,)  (C.) 
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fquelque  mesure.  U  y  a  des  humeurs  fantastiques  et  sans 
discours  qui  ont  poulse,  non  des  hommes  particuliers  seu- 
lement,  raais  des  peuples,  k  se  desfaire  :  i'en  ay  allegu6 
par  cy  devant  des  exeraples;  et  nous  lisons  en  oultre*  des 
vierges  milesiennes,  que,  par  une  conspiration  furieuse, 
elles  se  pendoient  les  unes  aprez  les  aultres;  iusques  k  ce 
que  le  magistrat  y  pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se 
trouveroient  ainsi  pendues,  feussent  traisnees  du  mesme 
licol  toutes  nues  par  la  ville.  Quand  Threicion*  presche 
Cleomenes  de  se  tuer  pour  le  mauvais  estat  de  ses  affaires , 
et,  ayant  fuy  la  mort  plus  honnorable  en  la  battaille  qu*il 
venoit  de  perdre,  d* accepter  cette  aultre  qui  luy  est 
5econde  en  honneur,  et  ne  donner  point  de  loisir  aux  vic- 
torieux  de  luy  faire  souffrir  ou  une  mort  ou  une  vie  hon- 
teuse;  Cleomenes,  d*un  courage  lacedemonien  etsto'ique, 
refuse  ce  conseil,  comme  lasche  et  effemin6  :  «  G'est  une 
recepte,  diet  il,  qui  ne  me  peult  iamais  manquer,  et  de 
laquelle  il  ne  se  fault  pas  servir  tant  qu'il  y  a  un  doigt 
d*esperance  de  reste;  que  le  vivre  est  quelquesfois  con- 
stance  et  vaillance ;  qu*il  veult  que  sa  mort  mesme  serve 
k  son  pais ,  et  en  veult  faire  un  acte  d'honneur  et  de  vertu.  » 
Threicion  se  creut  dez  lors,  et  se  tua.  Cleomenes  en  feit 
aussi  autant  depuis,  mais  ce  feut  aprez  avoir  essay6  le 
dernier  poinct  de  la  fortune.  Touts  les  inconvenients  ne 
valent  pas  qu'on  vueille  mourir  pour  les  eviter  :  et  puis,  y 
ayant  tant  de  soubdains  changements  aux  cboses  humaines, 
il  est  malays6  k  iuger  k  quel  poinct  nous  sommes  iuste- 
ment  au  bout  de  nostre  esperance  : 


1.  Pldtarqve,  des  Fails  vertueux  des  femmes,  k  Tarticle  des  MiU- 
liennes.  (C.) 

2.  Ou  plut6t  Therycion;  car  Plutarque  {Vie  d'Agis  et  de  CleonUne, 
ch.  XIV )  le  nomme  Otipuxiwv.  (C.) 

11.  .') 
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Sperat  et  in  saeva  victus  gladiator  arena , 
Sit  licet  infesto  pollice  turba  minax.^ 

'  Toutes  choses ,  disoit  un  mot  ancien, '  sont  esperables  k 
un  homme,  pendant  qu'il  vit.  «  Ouy,  mais,  respond 
Seneca ,  pourquoy  auray  ie  plustost  en  la  teste  cela ,  Que 
la  fortune  peult  toutes  choses  pour  celuy  qui  est  vivant; 
que  cecy,  Que  fortune  ne  peult  rien  sur  celuy  qui  s^ait 
mourir?  »  On  veoid  Josephe'  engag6  en  un  si  apparent 
dangler  et  si  prochain,  tout  un  peuple  s'estant  eslev6  cen- 
tre luy,  que  par  discours  il  n*y  pouvoit  avoir  aulcune  res- 
source:  toutesfois  estant,  comme  il  diet,  conseill6  surce 
poinct,  par  un  de  ses  amis,  de  se  desfaire,  bien  luy  servit 
de  s'opiniastrer  encores  en  Tesperance;  car  la  fortune  con- 
tourna,  oultre  toute  raison  humaine,  cet  accident,  si  bien 
qu'il  s'en  veid  delivr6  sans  aulcun  inconvenient.  Et  Cassius 
et  Brutus,  au  contraire,  achevferent  de  perdre  les  reliques 
de  la  romaine  liberty,  de  laquelle  ils  estoient  protecteurs, 
par  la  precipitation  et  temerity  de  quoy  ils  se  tuerent  avant 
le  temps  et  Toccasion.  A  la  iournee  de  SerisoUes ,  monsieur 
d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  donner  de  Tespee  dans  la 
gorge,  desesper6  de  la  fortune  du  combat  qui  se  porta 
mal  en  Tendroict  ou  il  estoit,  et  cuida  par  precipitation  se 
priver  de  la  iouissance  d'une  si  belle  victoire.*  I'ay  veu 
cent  lievres  se  sauver  soubs  les  dents  des  levriers.  Aliquis 
carnifici  suo  sup  erst  es  fuil.^ 

1.  Renvers^  sur  l*artne,  le  gladiateur  vaincu  esp^re  encore,  quoique, 
par  le  signe  ordinaire,  le  peuple  ordonne  qu'il  meure.  (Pentadius,  ds  Spe, 
apud  Virg.  Catalecta ,  edit.  Scaligero ,  p.  223.)  (C.) 

2.  S^NfeQUE,  EpisL  70.  (C.) 

3.  De  Vita  sua,  p.  1009.  (C.) 

4.  Blaise  de  Montluc,  qui  eut  beaucoup  de  part  au  p;ain  de  la  batailie, 
Passure  positivement  dans  ses  Commentaires  (fol.  05,  verso).  Cette  bataille 
86  donna  en  1544.  (C.) 

5.  Tel  a  surv^u  k  son  bourreau.  (S^^ue,  Epist,  13.) 
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Multa  dies,  vari usque  labor  mutabilis  88vi 
Rettulit  in  melius;  multos  alterna  revisens 
Lusit,  et  in  solido  rursus  fortuna  locavit.* 

Pline  *  diet  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  maladie  pour 
lesquelles  eviter  on  aye  droict  de  se  tuer ;  la  plus  aspre  de 
toutes,  c'est  la  pierre  i  la  vessie,  quand  Turine  en  est 
retenue  :  Seneque,  celles  seulement  qui  esbranlent  pour 
longtemps  les  offices  de  Tame.  Pour  eviter  une  pire  mort, 
il  y  en  a  qui  sont  d'advis  de  la  prendre  ileur  poste.  Demo- 
critus,  chef  des  iEtoliens,  men6  prisonnier  k  Rome,  trouva 
moyen,  de  nuict,  d'eschapper;  mais,  suyvipar  ses  gardes, 
avant  que  se  laisser  reprendre ,  il  se  donna  de  Tespee  au  tra- 
vers  du  corps.'  Antinoiis  et  Theodotus,  leur  ville  d'Epire 
reduicte  k  I'extremit^  par  les  Romains,  feurent  d'advis  au 
peuple  de  se  tuer  touts :  mais  le  conseil  de  se  rendre  plus- 
tost  ay  ant  gaign^,  ils  allerent  chercher  la  mort,  se  ruants 
sur  les  ennemis  en  intention  de  frapper ,  non  de  se  couvrir. 
L'isle  de  Goze*  forcee  par  les  Turcs  il  y  a  quelques  ann6es, 
un  Sicilien ,  qui  avoit  deux  belles  fiUes  prestes  k  marier , 
les  tua  de  sa  main,  et  leur  mere  aprez,  qui  accourut  k  leur 
mort :  cela  faict ,  sortant  en  rue  avecques  une  arbaleste  et 
une  harquebuse ,  de  deux  coups  il  en  tua  les  deux  premiers 
Turcs  qui  s'approcherent  de  sa  porte,  et  puis  mettant 
Tespee  au  poing,  s*alla  mesler  furieusement,  oi  il  feut 
soubdain  envelopp6  et  mis  en  pieces,  se  sauvant  ainsi  du 


1.  Les  temps,  les  ^v^oements  divers,  ont  souvent  amend  des  chaoge- 
ments  heureux;  capricieuse  dans  ses  jeux,  la  fortune  abaisse  souvent  les 
hommes  pour  les  relever  avec  plus  d'dclat.  (Virg.,  iEn.,  XI,  425.) 

2.  PuNE,  XXV,  3.  —  S^NkQUB,  Epist.  58.  (C.) 

3.  TfTB  Live,  XXXVII,  46.  —  L*exemple  suivant  est  pris  du  m6me 
bistorien  (XLV,  26).  (C.) 

4.  Petite  lie  k  Toccident  de  ceUe  de  Malte,  dont  elle  n*est  pas  fort 
^loignde.  (C.) 
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servage  aprfes  en  avoir  delivr6  les  sieus.  Les  feiniues  iuil  ves , 
aprez  avoir  faict  circoncire  leurs  enfants,  s'alloient  preci- 
piter  quand  et  eulx,  fuyant  la  cruaut6  d'Antiochus.  On 
m*a  cont6  qu  un  prisonnier  de  qualite  estant  en  nos  con- 
ciergeries,  ses  parents,  advertis  qu'il  seroit  certainement 
condamn6,  pour  eviter  la  honte  de  telle  inort,  aposterent 
un  presbtre  pour  luy  dire  que  le  souverain  remede  de  sa 
delivrance  estoit,  qu*il  se  recommendast  a  tel  sainct  avec 
tel  et  tel  vobu,  et  qu  il  feust  huit  iours  sans  prendre  aulcun 
aliment,  quelque  d6faillance  et  foiblesse  qu*il  sentist  en 
soy.  II  Ten  creut,  et  par  ce  moyen  se  desfeit,  sans  y  pen- 
ser,  de  sa  vie  et  du  dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo, 
son  nepveu,  de  se  tuer  plustost  que  d'attendre  la  main  de 
la  iustice,  luy  disoit*  que  c  estoit  proprement  faire  raffaire 
d*aultruy,  que  de  conserver  sa  vie  pour  la  remettre  entre 
les  mains  de  ceulx  qui  la  viendroient  chercher  trois  ou 
quatre  iours  aprez;  et  que  c' estoit  servir  ses  ennemis,  de 
garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curee. 

II  se  lit  dans  la  Bible,*  que  Nicanor,  persecuteui-  de  la 
loy  de  Dieu ,  ayant  envoys  ses  satellites  pour  saisir  le  bon 
vieillard  Razias,  surnomm6,  pour  Thonneur  de  sa  vertu, 
le  pere  aux  luifs;  comme  ce  bon  homme  n*y  veit  plus 
d'ordre,  sa  porte  bruslee,  ses  ennemis  prets  a  le  saisir, 
choisissant  de  mourir  genereusement  plustost  que  de  venir 
entre  les  mains  des  meschants,  et  de  se  laisser  mastiner 
contre  Thonneur  de  son  reng,  il  se  frappa  de  son  espee  : 
mais  le  coup,  pour  la  haste,  n'ayant  pas  est6  bien  assen6, 
il  courut  se  precipiter  du  hault  d'un  mur  au  travers  de  la 
troupe,  laquelle,  s'escartant  et  luy  faisant  place,  il  cheut 
droictement  sur  la  teste  :  ce  neantmoins ,  se  sentant  encores 

1.  Si?.NKQiiE,  Epist.  70.  (C.) 

2.  Machahees,  II,  xiv,  37-46.  (C; 
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quelque  reste  de  vie,  il  r  allumason  courage,  et  s'eslevant 
en  pied,  tout  ensanglant^  et  charg6  de  coups ,  et  faulsant 
la  presse ,  donna  iusques  a  certain  rochier  coup6  et  preci- 
piteux,  ou,  n*en  pouvant  plus,  il  print  par  Tune  de  ses 
plaies  a  deux  mains  ses  entrailles,  les  deschirant  et  frois- 
sant,  etles  iecta  k  travers  les  poursuyvants,  appellant  sur 
eulx  et  attestant  la  vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  a  la  conscience,  la  plus  a  6vi- 
ler,  k  mon  advis,  c'est  celle  qui  se  faict  k  la  chastet6  des 
femmes,  d'autant  qu'il  y  a  quelque  plaisir  corporel  natu- 
rellement  mesl6  parmy;  et,  k  cette  cause,  le  dissenti- 
ment  n'y  peult  estre  assez  entier,  et  semble  que  la  force 
soit  meslee  a  quelque  volont6.  L'histoire  ecclesiastique  a 
en  reverence  plusieurs  tels  exemples  de  personnes  devotes, 
qui  appellerent  la  mort  k  garant  contre  les  oultrages  que 
les  tyrans  preparoient  a  leur  religion  et  conscience.  Pela- 
gia'  et  Sophronia,*  toutes  deux  canonisees,  celle  li  se  pre- 
cipita  dans  la  riviere  avecques  sa  mere  et  ses  soeurs ,  pour 
eviter  la  force  de  quelques  soldats;  et  cette  cy  se  tua 
aussi  pour  eviter  la  force  de  Maxentius  I'empereur. 

II  nous  sera  k  Tadventure  honnorable  aux  siecles  adve- 
nir,  qu'un  s^avant  aucteur  de  ce  temps,  et  notamment 
parisien,  se  mette  en  peine  de  persuader  aux  dames  de 
nostre  siecle  de  prendre  plustost  tout  aultre  party,  que 
d'entrer  en  I'horrible  conseil  d*un  tel  desespoir.  le  suis 
marry  qu'il  n'a  sceu,  pour  mesler  k  ses  contes,  le  bon 
mot  que  i'apprins  k  Toulouse,  d'une  femme  passee  par  les 
mains  de  quelques  soldats  :  «  Dieu  soit  lou6 !  disoit-elle , 
qu*au  moins  une  fois  en  ma  vie  ie  m*en  suis  saoul^e  sans 

i.  S.  Ambroise,  de  Virgin.,  Ill,  p.  97,  6dit.  de  Paris,  1569.  (C.) 
2.  RuFix,  Hist.  EccL,  VIII,  27;  EuskBE,  Hist.  Eccl,  VIII,  14.  Mais 
celui-ci  ne  la  nomme  pas,  quoique  ce  soit  la  m^ine.  (C.) 
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pech6!  »  A  la  verit6 ,  ces  cruautez  ne  sont  pas  dignes  de  la 
doulceur  fran<joise.  Aussi,  Dieu  mercy,  nostre  air  s'en 
veoid  infiniment  purg6  depuis  ce  bon  advertissement.  Suf- 
fit  qu'elles  dient  «  Nenny,  »  en  le  faisant,  suivantla  regie 
du  boQ  Marot.^ 

L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui ,  en  mille  fa<jons , 
ont  chang6  k  la  mort  une  vie  peineuse.  Lucius  Aruntius  se 
tua,  «  pour,  disoit-il,  fuyr  et  Tadvenir  et  le  pass6.*  » 
Granius  Silvanus  et  Statius  Proximus ,  aprez  estre  pardon- 
nez  par  Neron,  se  tuerent;'  ou  pour  ne  vivre  de  la  grace 
d'un  si  mescbant  homme,  ou  pour  n' estre  en  peine  une 
aultre  fois  d'un  second  pardon ,  veu  sa  facility  aux  sous- 
peijons  et  accusations  k  I'encontre  des  gents  de  bien.  Spar- 
gapizez,  fils  de  la  royne  Tomyris,  prisonnier  de  guerre  de 
Cyrus,  employa  k  se  tuer  la  premiere  faveur  que  Cyrus  luy 
feit  de  le  faire  destacher,  n'ayant  pretendu  aultre  fruict 
de  sa  liberty  que  de  venger  sur  soy  la  honte  de  sa  prinse.* 
Bogez,  gouverneur  en  Eione  de  la  part  du  roy  Xerxes, 
assieg6  par  I'arm^e  des  Atheniens  soubs  la  conduite  de 
Gimon,  refusa  la  composition  de  s'en  retourner  seurement 
en  Asie  k  tout  sa  chevance,  impatient  de  survivre  k  la 
perte  de  ce  que  son  maistre  luy  avoit  donn6  en  garde;  et, 

1.  DE   OUY  ET   NENNY. 

Un  doulx  nenny,  avec  un  doulx  sourire , 
Est  tant  honneste!  il  vous  le  fault  apprendre. 
Quant  est  d*ouy,  si  veniez  k  le  dire , 
D'ayoir  trop  diet  ie  vouldrois  vous  reprendre  : 
Non  que  ie  sois  ennuy^  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruict  dont  le  desir  me  poinct; 
Mais  ie  vouldrois  qu'en  me  le  laissant  prendre , 
Vous  me  disiez :  Non,  vous  ne  Taurez  point. 

(Marot.) 

2.  Tacite,  Annal,,  VT,  48.  ( C.) 

3.  lD.,t6i(J.,XV,  71. 

4.  HiRODOTB,  I,  21.1.  —  Bogez.  HifRonoTE,  VII,  107.  (J.  V.  L.) 
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aprez  avoir  deffendu  iusqu'i  rextremit6  sa  ville ,  n'y  res- 
tant  plus  que  manger ,  iecta  premierement  en  la  riviere  de 
Strymon  tout  Tor  et  tout  ce  de  quoy  il  luy  sembla  Tennemy 
pouvoir  faire  plus  de  butin;  et  puis,  ayant  ordonn6  allu- 
mer  un  grand  buchier,  et  d'esgosiller  femmes,  enfants, 
concubines  et  serviteurs ,  les  meit  dans  le  feu ,  et  puis  sov 
mesme. 

Ninachetuen,  seigneur  indois,  ayant  senty  le  premier 
vent  de  la  deliberation  du  vice  roy  portugais  de  le  depos- 
seder,  sans  aulcune  cause  apparente,  de  la  charge  qu'il 
avoit  en  Malaca ,  pour  la  donner  au  roy  de  Campar ,  print  k 
part  soy  cette  resolution  :  il  feit  dresser  un  eschafauld 
plus  long  que  large,  appuy6  sur  des  colonnes,  royalement 
tapiss^  et  orn6  de  fleurs  et  de  parfums  en  abondance ;  et 
puis  s'estant  vestu  d'une  robbe  de  drap  d'or ,  chargee  de 
quantit6  de  pierreries  de  hault  prix ,  sortit  en  rue ,  et  par 
des  degrez  monta  sur  Teschafauld ,  en  un  coing  duquel  il  y 
avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques  allum^.  Le  monde 
accourut  veoir  k  quelle  fm  ces  preparatifs  inaccoustumez  ; 
Ninachetuen  remontra,  d'un  visage  hardy  et  mal  content, 
Tobligation  que  la  nation  portugaloise  luy  avoit ;  combien 
fidelement  il  avoit  vers6  en  sa  charge;  qu' ayant  si  souvent 
tesnioign^  pour  aultruy,  les  armes  en  main,  que  Tbonneur 
luy  estoit  de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il  n'estoit  pas 
pour  en  abandonner  le  soing  pour  soy  mesme;  que  la  for- 
tune luy  refusant  tout  moyen  de  s'opposer  k  Tiniure  qu'on 
luy  vouloit  faire ,  son  courage  au  moins  luy  ordonnoit  de 
s*en  oster  le  sentiment,  et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple, 
et  de  triumphe  k  des  personnes  qui  valoient  moins  que 
luy  ;  ce  disant,  il  se  iecta  dans  le  feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Paxea,  femme  de 
Labeo ,  pour  encourager  leurs  maris  k  eviter  les  dangiers 
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qui  les  pressoient,  auxquels  elles  n'avoient  part  que  par 
rinterest  de  raffection  coniugale ,  engagerent  volontaire- 
ment  la  vie,  pour  leur  servir,  en  cette  extreme  necessity, 
d'exemple  et  de  compaignie.*  Ce  qu'elles  feirent  pour  leurs 
maris ,  Cocceius  Nerva  le  feit  pour  sa  patrie ,  moins  utile- 
ment,  mais  de  pareil  amour  :  ce  grand  iurisconsulte ,  fleu- 
rissant  en  sant6,  en  richesses,  en  reputation,  en  credit 
prez  de  Tempereur,  n'eut  aultre  cause  de  se  tuer,  que  la 
compassion  du  miserable  estat  de  la  chose  publicque  ro- 
maine.  II  ne  se  peult  rien  adiouster  a  la  delicatesse  de  la 
mort  de  la  femme  de  Fulvius,  familier  d'Auguste  :  Auguste, 
ayant  descouvert  qu'il  avoit  esvent^  un  secret  important 
qu'il  luy  avoit  fi6,  un  matin  qu*il  le  veint  veoir,  luy  en  feit 
une  maigre  mine  :  il  s'en  retourne  au  logis  plein  de  deses- 
poir,  et  diet  tout  piteusement  k  sa  femme,  qu'estant 
lumb6  en  ce  malheur,  il  estoit  resolu  de  se  tuer  :  elle  tout 
franchement  :  «  Tu  ne  feras  que  raison,  veu  qu  ayant 
assez  souvent  experiments  Tincontinence  de  ma  langue, 
tu  ne  t*en  es  point  donn6  de  garde  :  mais  laisse,  que  ie  me 
tue  la  premiere  :  »  et,  sans  aultrement  marchander,  se 
donna  d'une  espee  dans  le  corps.*  Vibius  Virius,  deses- 
per6  du  salut  de  sa  ville,  assiegee  par  les  Romains,  et  de 
leur  misericorde,  en  la  derniere  deliberation  de  leur  senat, 
aprez  plusieurs  remontrances  employees  a  cette  (in ,  con- 
clud  que  le  plus  beau  estoit  d'eschapper  a  la  fortune  par 
leurs  propres  mains;  les  ennemis  les  auroient  en  honneur, 
et  Hannibal  sentiroit  de  combien  fideles  amis  il  auroit 
abandonn6s  :  conviant  ceulx  qui  approuveroient  son  advis, 
d'aller  prendre  un  bon  souper qu'on  avoit  dress6  chez  luy, 

1.  Tacue,  Annal.,  VI,  29.  —  Cocceius  Net^a.  (Id.,  VI,  26.)  (C.) 

2.  Pldtaiique,  Du  trop  parler,  ch.  i\.  —  Tacite  {Annal.,  I,  5)  fait  un 
rdcit  un  peu  different,  au  sujet  de  Marcia ,  femme  dn  Fabius  Maxim  us. 
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ou ,  aprez  avoir  faict  bonne  chere ,  ils  boiroient  ensemble 
de  ce  qu'on  luy  presenteroit ;  bruvage  qui  delivrera  nos 
corps  des  torments,  nos  ames  des  iniures,  nos  yeulx  et  nos 
aureilles  du  sentiment  de  tant  de  vilains  maulx  que  les 
vaincus  ont  k  souffrir  des  vainqueurs  trescruels  et  offensez  : 
i*ay,  disoit  il,  mis  ordre  qu  il  y  aura  personnes  propres  k 
nous  iecter  dans  un  buchier  au  devant  de  mon  huis ,  quand 
nous  serons  expirez.  Assez  de  gents  approuverent  cette 
baulte  resolution;  pen  Timite rent  :  vingtetsept  senateurs 
le  suyvirent;  et,  aprez  avoir  essay6  d'estouffer  dans  le  vin 
cette  fascheuse  pensee ,  fmirent  leur  repas  par  ce  mortel 
mets;  et  s'entre  embrassants,  aprez  avoir  en  commun 
deplor6  le  malheur  de  leur  pais ,  les  uns  se  retirerent  en 
leur  maison,  les  aultres  s'arresterent  pour  estre  enterrez 
dans  le  feu  de  Vibius  avec  luy  :  et  eurent  touts  la  mort  si 
longue,  la  vapeur  du  vin  ayant  occup6  les  veines  et  retar- 
dant  r effect  du  poison ,  qu'aulcuns  feurent  k  une  heure  prez 
de  veoir  les  ennemis  dans  Gapoue ,  qui  fut  emportee  le  len- 
demein,  et  d'encourir  les  miseres  qu'ils  avoient  si  chere- 
ment  fuy.*  Taurea  lubellius,  un  aultre  citoyen  de  li,*  le 
consul  Fulvius  retournant  de  cette  honteuse  boucherie 
qu  il  avoit  faicte  de  deux  cents  vingt  cinq  senateurs,  le 
rappela  fierement  par  son  nom ,  et  I'ayant  arrest6  :  «  Com- 
mande,  feit  il,  qu'on  me  massacre  aussi  aprez  tant  d' aul- 
tres, a  fm  que  tu  te  puisses  vanter  d'avoir  tu6  un  beau- 
coup  plus  vaillant  homme  que  toy.  »  Fulvius,  le  desdaignant 
comma  insens6,  aussi  que  sur  Theure  il  venoit  de  recevoir 
lettres  de  Rome,  contraires  k  rinhumanit6  de  son  execu- 
tion, qui  luy  lioient  les  mains;  lubellius  continua : «  Puisque, 

1.  TiTE  Live,  XXVT,  13-15.  (C.) 

2.  De  Capoue,  ou.de  la  Campanie,  Campanus,  comme  dit  Tite  Live 

(\XVI,15).  (C.) 
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mon  pais  prins,  mes  amis  morts,  et  ayant  occis  de  ma 
main  ma  femme  et  mes  enfants  pour  les  soustraire  k  la 
desolation  de  cette  ruyne,  il  m'est  interdict  de  mourir  de 
la  mort  de  mes  concitoyens,  empruntons  de  la  vertu  la 
vengeance  de  cette  vie  odieuse  :  »  et  tirant  un  glaive  qu'il 
avoit  cach6,  s'en  donna  au  travers  la  poictrine,  tumbant 
renvers6,  et  mourant  aux  pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes;  ceulx  de  de- 
dans, se  trouvant  pressez,  se  resolurent  vigoreusement  i 
le  priver  du  plaisir  de  cette  victoire,  et  s'embraiserent 
universellement  touts  quand  et  leur  ville ,  en  despit  de  son 
humanity  :  nouvelle  guerre;  les  ennemis  combattoient 
pour  les  sauver,  eulx  pour  se  perdre,  et  faisoient,  pour 
garantir  leur  mort,  toutes  les  choses  qu'on  faict  pour  ga- 
rantir  sa  vie.* 

Astapa,  ville  d'Espaigne,  se  trouvant  foible  de  murs  et 
de  deffenses  pour  soustenir  les  Romains,  les  habitants  fei- 
rent  un  amas  de  leurs  richesses  et  meublesen  la  place;  et, 
ayants  reng6  au-dessus  de  ce  monceau  les  femmes  et  les 
enfants,  et  Tayant  entour6  de  bois  et  matiere  propre  a 
prendre  feu  soubdainement,  et  laiss6  cinquante  ieunes 
hommes  d'entre  eulx  pour  Texecution  de  leur  resolution, 
feirent  une  sortie  ou ,  suy vant  leur  voeu ,  k  faulte  de  pou- 
voir  vaincre,  ils  se  feirent  touts  tuer.  Les  cinquante,  aprez 
avoir  massacr6  toute  ame  vivante  esparse  par  leur  ville ,  et 
mis  le  feu  en  ce  monceau,  s'y  lancerent  aussi,  finissants 
leur  genereuse  liberty  en  un  estat  insensible ,  plustost  que 
douloureux  et  honteux,  et  montrants  aux  ennemis  que, 
si  fortune  Feust  voulu,  ils  eussent  eu  aussi  bien  le  courage 
de  leur  oster  la  victoire ,  comme  ils  avoient  eu  de  la  leur 
rendre  et  frustratoire  et  hideuse ,  voire  et  mortelle  k  ceulx 

i.   DiODORB  DB  SiCILE,  XVII,  18.   (C.) 


LIVRE   11,   CHAPITRE   III.  43 

qui,  ajmorcez  par  la  lueur  de  Tor  coulant  en  cette  (lamme, 
s'en  estants  approchez  en  bon  nombre ,  y  feurent  suffoquez 
et  bruslez,  le  reculer  leur  estant  interdict  par  la  foule  qui 
les  suyvoit.* 

Les  Abydeens,  pressez  par  Philippus,  se  resolurent  de 
mesmes;  mais,  estants  prins  de  trop  court,  le  roy,  ayant 
horreur  de  veoir  la  precipitation  temeraire  de  cette  execu- 
tion (les  thresors  et  les  nieubles,  qu  ils  avoient  diverse- 
meat  condamnez  au  feu  et  au  naufrage,  saisis],  retirant 
ses  soldats,  leur  conceda  trois  iours  a  se  tuer  avecques 
plus  d'ordre  et  plus  k  I'ayse;  lesquels  ils  remplirent  de 
sang  et  de  meurtre  au  dela  de  toute  hostile  cruaut^ ,  et  ne 
s*en  sauva  une  seule  personne  qui  eust  pouvoir  sur  soy.*  II 
y  a  infinis  exemples  de  pareilles  conclusions  populaires, 
qui  semblent  plus  aspres  d'autant  que  Teffect  en  est  plus 
universel  :  elles  le  sont  moins,  que  separees;  ce  que  le 
discours  ne  feroit  en  chascun,  il  le  faict  en  touts,  Tardeur 
de  la  soci6t6  ravissant  les  particuliers  iugements. 

Les  condamnez  qui  attendoient  Texecution,  du  temps 
de  Tibere,  perdoient  leurs  biens  et  estoient  privez  de  se- 
pulture :  ceux  qui  Tanticipoient,  en  se  tuantseulx  mesmes, 
estoient  enterrez,  et  pouvoient  faire  testament.* 

Mais  on  desire  aussi  quelquesfois  la  mort  pour  I'espe- 
rance  d'un  plus  grand  bien  :  «  le  desire,  diet  sainct  Paul,^ 
estre  dissoult,  pour  estre  avecques  lesus  Christ :  »  et  «  Qui 
me  desprendra  de  ces  liens?  »  Gleombrotus  Ambraciota,* 
ayant  leu  le  Phsedon  de  Platon,  entra  en  si  grand  appetit  de 
la  vie  advenir,  que,  sans  aultre  occasion,  il  s'alla  precipiter 

1.  TiTB  Live,  XXVIII,  22,  23.  (C.) 

2.  Id.,  XXXI,  17  et  18.  (C.) 

3.  TACiTB,i4fina/.,  VI,  2ft.  (C.) 

4.  EnisL  ad  Philipp.,  i,  233.  —  Ad,  Bom.,  vii,  24.  (C.) 

5.  Ou  d*Ambracie.  (Voy.  Cic,  Tusc.  quast,,  I,  34.)  (C.) 
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en  la  nier.  Par  oil  il  appert  combien  improprement  nous 
appellons  Desespoir  cette  dissolution  volontaire ,  a  laquelle 
la  chaleur  de  Tespoir  nous  porte  souvent,  et  souvent  une 
tranquille  et  rassise  inclination  de  iugement.  lacques  du 
Chastel,  evesque  de  Soissons,  au  voyage  d'oultremer  que 
feit  sainct  Louys,  veoyant  le  roy  et  toute  rarmee  en  train 
de  revenir  en  France,  laissant  les  affaires  de  la  religion 
imparfaictes ,  print  resolution  de  s'en  aller  plus  tost  en 
Paradis;  et,  ayant  diet  adieu  a  ses  amis,  donna  seul,  kla 
vue  d'un  chascun,  dans  Tarmee  des  ennemis,  oil  il  feut 
mis  en  pieces.  En  certain  royaume  de  ces  nouvelles  terres, 
au  iour  d'une  solenne  procession ,  auquel  Tidole  qu'ils 
adorent  est  promenee  en  publicque  sur  un  char  de  mer- 
veilleuse  grandeur;  oultre  ce  qu  il  se  veoid  plusieurs  se 
detaillant  les  morceaux  de  leur  chair  vifve  k  luy  offrir ,  il 
s'en  veoid  nombre  d'aultres,  se  prosternants  emmy  la 
place ,  qui  se  font  mouldre  et  briser  sous  les  roues  pour  en 
acquerir ,  aprez  leur  mort ,  veneration  de  sainctet6  qui  leur 
est  rendue.  La  mort  de  cet  evesque,  les  armes  au  poing, 
a  de  la  generosity  plus,  et  moins  de  sentiment,  Tardeur 
du  combat  en  amusant  une  partie. 

11  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  regler  la  iustice 
et  opportunite  des  morts  volontaires.  En  nostre  Marseille  il 
se  gardoit,  au  temps  pass6,  du  venin  prepar6  k  tout  de  la 
cigue,  aux  despens  publicques,  pour  ceulx  qui  vouldroient 
haster  leurs  iours;  ayant  premierement  approuv6  aux  six 
cents,  qui  estoit  leur  senat ,  les  raisons  de  leur  entreprinse  : 
et  n'estoit  loisible,  aultrement  que  par  cong6  du  magis- 
trat  et  par  occasions  legitimes,  de  mettre  la  main  sur  soy.' 
Cette  loy  estoit  encore  ailleurs. 

1.  Vai.ere  Maximr,  II,  VI,  7.  —  Voltaire  dit  quelque  part  que  ces  ma- 
gistrals ,  dont  Toflice  ^toit  d'emp^cher  les  Marseillois  de  se  taer,  devoient 
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Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par  I'isle  de 
Cea  de  Negrepont;  il  adveint,  de  fortune,  pendant  qu'il  y 
estoit,  comme  nous  Tapprend  Tun  de  ceulx  de  sa  compai- 
gnie,*  qu'une  femme  de  grande  auctorit6,  ayant  rendu 
compte  a  ses  citoyens  pourquoi  elle  estoit  resolue  de  finir 
sa  vie ,  pria  Pompeius  d'assister  a  sa  mort ,  pour  la  rendre 
plus  honnorable  :  ce  qu'ilfeit;  et,  ayant  longtemps  essay6 
pour  neant,  a  force  d* eloquence,  qui  luy  estoit  merveil- 
leusement  a  main ,  et  de  persuasion ,  de  la  destourner  de 
ce  desseing,  souffrit  enfin  qu'elle  se  contentast.  Elle  avoit 
pass6  quatre  vingts  dix  ans  en  tresheureux  estat  d'esprit 
et  de  corps  :  mais ,  lors  couchee  sur  son  lict  mieulx  par6 
que  de  coustume ,  et  appuyee  sur  le  coude ,  «  Les  dieux , 
diet  elle,  6 Sextus  Pompeius,  et plustsot  ceulx  que  ie  laisse 
que  ceulx  que  ie  voys  trouver ,  te  s^achent  gre  de  quoy  tu 
n'as  desdaign6  d'estre  et  conseiller  de  ma  vie,  et  tesmoing 
de  ma  mort!  De  ma  part,  ayant  tousiours  essaye  le  favora- 
ble visage  de  fortune,  de  peur  que  Tenvie  de  trop  vivre 
ne  m'en  face  veoir  un  contraire,  ie  m*en  voys  d'une  heu- 
reuse  fin  donner  conge  aux  restes  de  mon  ame ,  laissant  de 
raoy  deux  filles  et  une  legion  de  nepveux.  »  Cela  faict, 
ayant  presche  et  exhorts  les  siens  k  T  union  et  i  la  paix, 
leur  ayant  desparty  ses  biens,  et  recommends  les  dieux 
domestiques  a  sa  fille  aisnee,  elle  print  d*une  main 
asseuree  la  coupe  oii  estoit  le  venin;  et,  ayant  faict  ses 
voBux  a  Mercure  et  les  prieres  de  la  conduire  en  quelque 
heureux  siege  en  Taultre  monde,  avala  brusquement  ce 


avoir  beaucoup  de  loisir;  et  je  le  pense  comme  lui.  La  nature  a,  pour  ce 
m^me  sujet ,  ^levd  au  fond  do  nos  coeurs  un  tribunal  dont  les  d^crets  sont 
un  peu  plus  respect<^s  que  ceux  dcs  magistrats  de  Marseille ;  et  Ton  doit 
r^voquer  en  doute  ou  leur  existence,  ou  leurs  occupations.  (Servax.) 

I.  Valkre  Maxims,  II,  vi,  8.  (C.) 
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mortel  bruvage.  Or  entreteint  elle  la  compaignie  du  pro- 
grez  de  son  operation ,  et  comme  les  parties  de  son  corps  se 
sentoient  saisies  de  froid  Tune  aprez  I'aultre;  iiisques  a  ce 
qu'ayant  diet  en(in  qu*il  arrivoit  au  coeur  et  aux  entrailles, 
elle  appella  ses  fdles  pour  luy  faire  le  dernier  office  et  luy 
clorre  les  yeulx. 

Pline*  recite  de  certaine  nation  hyperboree,  qu'en 
icelle,  pour  la  doulce  temperature  de  Fair,  les  vies  ne  se 
finissent  communement  que  par  la  propre  volont6  des  ha- 
bitants, mais  qu'estants  las  et  saouls  de  vivre,  ils  ont  en 
coustume ,  au  bout  d*un  long  aage ,  aprez  avoir  faict  bonne 
chere,  se  precipiter  en  la  mer,  du  hault  d'un  certain  ro- 
chier  destine  i  ce  service.  La  douleur*  et  une  pire  mort 
me  semblent  les  plus  excusables  incitations. 


CHAPITRE  IV. 


\    DEM  A  I.N     LKS    AKF\IRES. 


le  donne  avecques  raison ,  ce  me  semble ,  la  palme  a 
Jacques  Amyot  sur  touts  nos  escrivains  fran(jois ,  non  seu- 
lement  pour  la  na*ifvet6  et  purete  du  langage ,  en  quoy  il 
surpasse  touts  aultres,  ny  pour  la  Constance  d'un  si  long 
travail,  ny  pour  la  profondeur  de  son  s^avoir,  ayant  peu 
developper  si  heureusement  un  aucteur  si  espineux  et  ferre 
(car  on  m'en  dira  ce  qu  on  vouldra,  ie  n'entends  rien  au 


1.  A^^  HisL,  IV,  12.  (C.) 

2.  Cic,  Tusc.  QiKBst.,  II,  27.  (C.)  —  J.-J.  Rousseau,  dans  ses  deux 
fameuses  lettres  pour  et  contre  le  suicide  {Nouv,  Helotse^  liv.  II,  lettres  1 
et  2),  a  fait  usage  de  plusieurs  des  arguments  que  contient  ce  chapitre  de 
Montaigne.  (A.  D.) 
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grec,  mais  ie  veois  un  sens  si  bien  ioinct  et  entretenu  par 
tout  en  sa  traduction,  que,  ou  il  a  certainement  entendu 
rimagination  vraye  de  Taucteur,  ouayant ,  par  longue  con- 
versation, plants  vifvement  dans  son  ame  une  generale 
idee  de  celle  de  Plutarque ,  il  ne  luy  a  au  moins  rien  presto 
qui  le  desmente  ou  qui  ie  desdie) ;  mais,  sur  tout,  ie  luy 
s<jais  bon  gr6  d' avoir  sceu  trier  et  cboisir  un  livre  si  digne 
et  si  a  propos ,  pour  en  faire  present  k  son  pais.  Nous  aul- 
tres  ignorants  estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  re- 
lev6  du  bourbier  :  sa  mercy ,  nous  osons  i  cett'  heure  et 
parler  et  escrire ;  les  dames  en  regentent  les  maistres  d*es- 
chole;  c'est  nostre  breviaire.  Si  ce  bon  homme  vit,  ie  luy 
resigne  Xenophon,  pour  en  faire  autant :  c'est  une  occupa- 
tion plus  aysee,  et  d' autant  plus  propre  a  sa  vieillesse ;  et 
puis,  ie  ne  s^ais  comment  il  me  semble,  quoyqu'il  se  des- 
mesle  bien  brusquement  et  nettement  d'un  mauvais  pas, 
que  toutesfois  son  style  est  plus  chez  soy ,  quand  il  n'est 
pas  press6  et  qu'il  roule  k  son  ayse. 

Testois  icett'  heure  sur  ce  passage  ou  Plutarque*  diet  de 
soy  mesme,  que  Rusticus,  assistant  k  une  sienne  decla- 
mation k  Rome,  y  receut  un  paquet  de  la  part  de  Tempe- 
reur ,  et  temporisa  de  Touvrir  iusques  k  ce  que  tout  feust 
faict  :  en  quoy ,  diet  il,  toute  Tassistance  loua  singuliere- 
ment  la  gravity  de  ce  personnage.  De  vray ,  estant  sur  le 
propos  de  la  curiosity ,  et  de  cette  passion  avide  et  gour- 
mande  de  nouvelles,  qui  nous  faict ,  avecques  tant  d'indis- 
cretion  et  d'impatience,  abandonner  toutes  choses  pour 
entretenir  un  nouveau  venu,  et  perdre  tout  respect  et 
contenance  pour  crocheter  soubdain ,  oil  que  nous  soyons, 
les  lettres  qu'on  nous  apporte,  il  a  eu  raison  de  louer  la 

1.  Traits  de  la  CuriosiU^  ch.  xiv  de  la  traduction  d*Aroyot.  (C.) 
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graviie  de  Rosticus;  et  pouvoit  encores  y  ioindre  la  louange 
de  sa  civility  et  courtoisie ,  de  n' avoir  voulu  interrompre  le 
cours  de  sa  declamation.  Mais  ie  foys  doubte  qu'on  le  peust 
louer  de  prudence;  car  recevant  a  Timproveu  lettres,  et 
notamment  d*un  empereur ,  il  pouvoit  bien  advenir  que  le 
differer  a  les  lire  eust  est6  d'un  grand  preiudice.  Le  vice 
contraire  a  la  curiosite,  c'est  la  nonchalance,  vers  laqpielle 
ie  penche  evidemment  de  ma  complexion,  et  en  laquelle 
i'ay  veu  plusieurs  hommes  si  extremes,  que,  trois  ou  qua- 
tre  iours  aprez ,  on  retrouvoit  encores  en  leur  pochette  les 
lettres  toutes  closes  qu*onleur  avoit  envoyees. 

Ie  n'en  ouvris  iamais,  non  seulement  de  celles  qu'on 
m'eust  commises,  mais  de  celles  mesmes  que  la  fortune 
m'eust  faict  passer  par  les  mains ;  et  foys  conscience  si  mes 
yeulx  desrobbent,  par  mesgarde,  quelque  cognoissance 
des  lettres  d'importance  qu  il  lit  quand  ie  suis  acost6  d*un 
grand.  Iamais  homme  ne  s'enquit  moins  et  ne  fureta  moins 
ez  affaires  d'aultruy. 

Du  temps  de  nos  peres,  monsieur  de  Boutieres*  cuida 
perdre  Turin,  pour,  estant  en  bonne  compaignie  k  souper, 
avoir  remis  a  lire  un  advertissement  qu'on  luy  donnoit  des 
trahisons  qui  se  dressoient  contre  cette  ville,  oil  il  com- 
mandoit.  Et  ce  mesme  Plutarque*  m'a  apprins  que  lulius 
Caesar  se  feust  sauv6,  si,  allant  au  senat  le  iour  qu'il  y 
feust  tu6  par  les  coniurez,  il  eust  leu  un  memoire  qu'on  luy 
presenta  :  et  faict  aussi'  le  conte  d'Archias,  tyran  de  The- 
bes, que,  le  soir,  avant  I'execution  de  I'entreprinse  que 
Pelopidas  avoit  faicte  de  le  tuer  pour  remettre  son  pais  en 
liberty,  il  luy  feut  escript  par  un  aultre  Archias,  Athe- 

1.  Voy.  Mem.  de  G.  nu  Bellay,  liv.  IX,  fol.  451.  (C.) 

2.  Dans  la  Vie  de  J.  Cesar,  cli.  xvii.  (C.) 

3.  Dans  sou  Traits,  De  I'esprit  familier  de  Socrate,  ch.  xxvri.  (C.) 


LIVRE    11,    CHAPiTRE    IV.  49 

nien ,  de  poinct  en  poinct,  ce  qu*on  luy  preparoit;  et  que 
ce  pacquet  luy  ay  ant  cst6  rendu  pendant  son  souper,  il 
remeit  a  Touvrir,  disant  ce  mot,  qui  depuis  passa  en  pro- 
verbe  en  Grece  :  «  A  demain  les  affaires.  » 

Un  sage  homme  peult,  a  mon  opinion,  pour  Tinterest 
d'aultruy ,  comme  pour  ne  rompre  indecemment  compai- 
gnie,  ainsi  que  Rusticus,  ou  pour  ne  discon tinner  un  aul- 
tre  affaire  d'importance,  remettre  a  entendre  ce  qu'on 
luy  apporte  de  nouveau;  mais,  pour  son  interest  ou  plai- 
sir  particulier,  mesme  s'il  est  homme  ayant  charge  public- 
que,  pour  ne  rompre  son  disner,  voire  ny  son  sommeil, 
il  est  inexcusable  de  le  faire.  Et  anciennement  estoit  k 
Rome  la  place  consulaire,*  qu'ils  appelloient  la  plus  honno- 
rable  a  table,  pour  estre  plus  a  delivre,  et  plus  accessible 
a  ceulx  qui  surviendroient  pour  entretenir  celuy  qui  y 
seroitassis  :  tesmoignage  que,  pour  estre  k  table,  ils  ne 
se  despartoient  pas  de  Tentremise  d'aultres  affaires  et  sur- 
venances.  Mais,  quand  tout  est  diet,  il  est  malays^  ez 
actions  humaines  de  donner  regie  si  iuste  par  discours  de 
raison ,  que  la  fortune  n'y  maintienne  son  droict. 


CHAPITRE   V. 


DE    LA    CONSCIENCK. 


Voyageant  un  ioflr ,  mon  frere  sieur  de  La  Brbusse  et 
moy,  durant  nos  guerres  civiles,  nous  rencontrasmes  un 
gentilhomme  de  bonne  facjon.  II  estoit  du  party  contraire 

t.  Plctarqde,  Propos  de   table,  I,  3,  2,  de  la  traduction  d'Amyot. 
J.  V.  L.) 

II.  4 
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au  nostre;  mais  ie  n'en  s(;avois  rien,  car  il  se  contrefai- 
soit  aultre  :  et  le  pis  de  ces  guerres,  c  est  que  les  chartes 
sont  si  meslees,  vostre  ennemy  n*estant  distingu6  d'avec- 
ques  vous  d*aulcune  marque  apparente,  ny  de  langage, 
ny  de  port,  nourry  en  niesmes  loix,  moBurs  et  mesme  air, 
qu  il  est  malays6  d'y  eviter  confusion  et  desordre.  Gela  me 
faisoit  craindre  a  moy  mesme  de  rencontrer  nos  troupes  en 
lieu  oil  ie  ne  feusse  cogneu ,  pour  n'estre  en  peine  de  dire 
mon  nom,  et  de  pis,  k  Tadventure,  comme  il  m'estoit  aul- 
trefois  advenu ;  car  en  un  tel  mescompte  ie  perdis  et 
hommes  et  chevaux,  et  m*y  tua  Ion  miserablement,  entre 
aultres,  un  page,  gentilliomme  italien,  que  ie  nourrissois 
soigneusement,  et  feust  esteincte  en  luy  une  tresbelle 
enfance  et  pleine  de  grande  esperance.  Mais  cettuy  cy  en 
avoit  une  frayeur  si  esperdue,  et  ie  le  veoyois  si  mort,  a 
chasque  rencontre  d' hommes  a  cheval  et  passage  de  villes 
qui  tenoient  pour  le  roy,  que  ie  devinay  enfin  que  c'es- 
toient  alarmes  que  sa  conscience  luy  donnoit.  11  sem- 
bloit  a  ce  pauvre  homme  qu'au  travers  de  son  masque,  et 
des  croix  de  sa  casaque,  on  iroit  lire  iusques  dans  son  coeur 
ses  secrettes  intentions  :  tant  est  merveilleux  Teffort  de  la 
conscience!*  Elle  nous  faict  trahir,  accuser  et  combattre 
nous  mesmes,  et  k  faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle 
nous  produict  contre  nous 

Occultum  quatiens  animo  tortore  flagellum.* 

i.  Ainsi  Th^odoric  vit  ou  crut  voir,  dans  la  t^te  d'lin  poisson  qu'on  lui 
servoit,  celle  de  Symmaque  qu'il  avoit  fait  assassiner.  Une  femme,  accusde 
k  Londres  d'etre  complice  dii  meurtre  de  son  mari ,  nioit  le  fait :  on  lui 
pr(^scnte  I'habit  du  defunt,  qu'on  secoue  devant  elle;  son  imagination, 
excit^e  par  sa  conscience,  lui  fait  voir  son  mari  m^me;  elle  se  jette  k  ses 
pieds,  et  vent  les  embrasser  eu  lui  demandant  pardon.  (Servan.) 

2.  Elle  nous  sert  elle-m^me  de  bourreau,  et  nous  frappe  sans  cesse  de 
foucts  invisibles.  (Juvenal,  XUI,  105.) 
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Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Bessus ,  paeonien , 
reproch6  d* avoir  de  gayet6  de  coeur  abbattu  un  nid  de 
moyneaux ,  et  les  avoir  tuez ,  disoit  avoir  eu  raison ,  parce 
que  ces  oysillons  ne  cessoient  de  T accuser  faulsement  du 
meurtre  de  son  pere.  Ce  parricide,  iusques  lors,  avoit  est6 
occulte  et  incogneu  :  mais  les  furies  vengeresses  de  la 
conscience  le  feirent  mettre  hors  a  celuy  mesme  qui  en 
debvoit  porter  la  penitence.*  Hesiode  corrige  le  dire  de 
Platon ,  «  que  la  peine  suit  de  bien  prez  le  peche ;  »  car  il 
diet  «  qu  elle  naist  en  Tinstant  et  quand  et  quand  le 
pech6.*  »  Quiconque  attend  la  peine,  il  la  souflre;  et  qui- 
conque  Ta  meritee,  Tattend.'  La  meschancet6  fabrique  des 
tonnents  contre  soy  : 

Malum  consilium ,  consultori  pessimum  :  ^ 

comme  la  mouche  guespe  picque  et  offense  aultruy ,  mais 

plus  soy  mesme ;  car  elle  y  perd  son  aiguillon  et  sa  force 

pour  iamais, 

Vitasque  in  vulnere  ponunt.* 

Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  sert 
contre  leur  poison  de  contrepoison ,  par  une  contrariety  de 
nature  :*  aussi  i  mesme  qu'on  prend  le  plaisir  au  vice,  il 
s'engendre  un  desplaisir  contraire  en  la  conscience,  qui 
nous  tormente  de  plusieurs  imaginations  penibles,  veil- 
lants  et  dormants  : 

Quippe  ubi  se  multi ,  per  somnia  saepe  loquentes , 

i.  Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc.,  ch.  viii.  (C.) 

2.  Id.,  ibid.y  ch.  i\.  (C.) 

3.  SlNEQUE,  Epist,  105,  k  la  fin.  (C.) 

4.  Le  mal  retombe  sur  celui  qui  Ta  m^dit^.  {Apud  A.  Geludv,  IV,  5.) 

5.  Et  laisse  sa  vie  dans  la  blessure  qu^elle  a  faite.  (Virg.,  Georg.,  IV, 
238.) 

6.  Plutarqde,  Pourquoi  la  justice  divine ,  etc.  (C.) 
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Aut  morbo  delirantes,  protraxe  ferantur, 
Et  celata  diu  in  medium  peccata  dedisseJ 

Apollodorus  songeoit  qu'il  se  veoyoit  escorcher  par  les 
Scythes,  et  puis  bouillir  dedans  une  marmitte,  et  que  son 
coeur  murmuroit  en  disaiit  :  «  le  te  suis  cause  de  touts  ces 
maulx.'  »  Aulcune  cache tte  ne  sert  aux  meschants,  disoit 
Epicurus,  parce  qu  ils  ne  se  peuvent  asvseurer  d'estre  ca- 
chez,  la  conscience  les  d6couvrant  a  eulx  mesmes.' 

Prima  est  hapc  ultio,  quod  se 
[udice  nemo  nocens  absolvitur.* 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  faict  elle 
d*asseurance  et  de  confiance;  et  ie  puis  dire  avoir  mar- 
ch6  en  plusieurs  hazards  d'un  pas  bien  plus  ferme,  en 
consideration  de  la  secrette  science  que  i'avois  de  ma  vo- 
lont6,  et  innocence  de  nies  desseings  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est,  ita  concipit  intra 
Pectora  pro  facto  spemque,  metumque  suo.^ 

II  y  en  a  mille  exemples;  il  suffira  d'en  alleguer  trois  de 
mesme  personnage.  Scipion,  estant  un  iour  accuse  devant 
le  peuple  romain  d*une  accusation  importante ,  au  lieu  de 
s'excuser,  ou  de  flatter  ses  iuges  :  «  II  vous  siera  bien, 
leur  diet  il,  de  vouloir  entreprendre  de  iuger  de  la  teste 


1.  Souvent  les  coupables  se  sont  accuses  eux-m6mes  en  songe  ou  dans 
le  d^lire  de  la  fi6vre,  et  ont  r6v^l6  des  crimes  longtemps  caches.  (Lucrece, 
V,  il57.) 

2.  Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc.,  ch.  ix;  Polyen,  IV,  vi, 
18.  (C.) 

3.  S^NtQUE,  Epist,  97.  (J.  V.  L.) 

4.  Le  premier  chUiment  du  coupable,  c'est  quMl  ne  sauroit  s'absoudre 
k  son  propre  tribunal.  (  JcvInai.,  Sat,,  XIII,  2.) 

5.  Selon  le  t^moignage  que  Thomme  se  rend  k  soi-m^me,  il  a  le  coeur 
rempli  de  crainte  ou  d'espcrance.  (Ovide,  Fast.,  I,  485.) 
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de  celuy  par  le  moyen  duquel  vous  avez  Tauctorit^  de  iuger 
de  tout  le  monde!*  »  Et  une  aultre  fois,  pour  toute  res- 
ponse aux  imputations  que  lui  mettoit  sus  un  tribun  du 
peuple,  au  lieu  de  plaider  sa  cause  :  «  Allons,  dict-il, 
mescitoyens,  allons  rendre  graces  aux  dieux  de  la  vic- 
toire  qu*ils  me  donnerent  con t re  les  Carthaginois  en  pareil 
iourque  cettuycy;  »  et,  se  mettant  a  marcher  devant ,  vers 
le  temple,  voyla  toute  Tassemblee et  son  accusateur mesme 
a  sa  suitte.*  Et  Petilius  ay  ant  est6  suscit6  par  Caton  pour 
luy  demander  compte  de  Targent  mani6  en  la  province 
d*Antioche,  Scipion,  estant  venu  au  senat  pour  cet  effect, 
produisit  le  livre  de  raisons,  qu'il  avoit  dessoubs  sa  robbe, 
et  diet  que  ce  livre  en  contenoit  au  vray  la  recepte  et  la 
mise  :  mais,  comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre  au 
greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vouloir  pas  faire  cette 
honte  a  soy  mesme;  et  de  ses  mains,  en  la  presence  du 
senat,  le  deschira  et  meit  en  pieces^.  le  ne  crois  pas 
qu'une  ame  cauterisee  sceust  contrefaire  une  telle  asseu- 
rance.  II  avoit  le  coeur  trop  gros  de  nature,  et  accoustum6 
a  trop  haulte  fortune,  diet  Tite  Live,  pour  s^avoir  estre 
criminel,  et  se  desmettre  a  la  bassesse  de  deffendre  son 
innocence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  gehennes, 
et  semble  que  ce  soit  plustost  un  essay  de  patience  que  de 
verit6.*  Et  celuy  qui  les  peult  souffrir  cache  la  verit6,  et 
celuy  qui  ne  les  peult  souffrir  :  car,  pourquoy  la  douleur 
me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est,  qu  elle  ne  me 

1.  PixTARODE,  Comment  on  se  peuU  louer  soy  mesme,  ch.  v.  (C.) 

2.  Valere  Maxime,  IH,  ?ii,  1.  (C.) 

3.  Tite  Live  ,  XXXVIII,  54  et  55.  (C.) 

4.  Tout  ce  que  Montaigne  a  ^rit  sur  la  torture  est  admirable ;  il  a  dit 
autant  et  mieux  que  tons  ceux  qui  dans  ce  si^cle  ont  traits  ce  sujet. 
;^Spnv\3i.) 
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forcera  de  dire  ce  qui  n*est  pas?  Et,  au  rebours,  si  celuy 
qui  n'a  pas  fait  ce  de  quoy  on  Taccuse,  est  assez  patient 
pour  supporter  ces  torments ;  pourquoy  ne  le  sera  celuy  qui 
Ta  faict,  un  si  beau  guerdon*  que  de  la  vie  luy  estant 
propose?  le  pense  que  le  fondement  de  cette  invention 
vient  de  la  consideration  de  relTort  de  la  conscience  :  car, 
au  coupable,  il  semble  qu'elle  ayde  k  la  torture  pour  luy 
faire  confesser  sa  faulte,  et  quelle  Taffoiblisse;  et  de 
Taultre  part,  qu  elle  fortifie  T innocent  contre  la  torture. 
Pour  dire  vray,  c'est  un  moyen  plein  d'incertitude  et  de 
dangier  :  que  ne  diroit  on ,  que  ne  feroit  on  pour  fuir  a  si 
griefves  douleurs? 

Etiara  innocentes  cogit  mentiri  dolor ;  ' 

d*ou  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a  gehenn6 ,  pour  ne  le 
faire  mourir  innocent,  il  le  face  mourir  et  innocent  et 
gehenn6.  Mille  et  mille  en  ont  charg6  leur  teste  de  fausses 
confessions,  entre  lesquels  ie  loge  Philotas,  considerant 
les  circonstances  du  procez  qu' Alexandre  luy  feit,  et  le 
progrez  de  sa  gehenne.^  Mais  tant  y  a  que  c'est ,  diet  on ,  le 
moins  mal  que  Thumaine  foiblesse  aye  peu  inventer  :  bien 
inhumainement  pourtant,  et  bien  inutilement,  k  mon 
advis. 

Plusieurs  nations,  moins  barbares  en  cela  que  la  grec- 
que  et  la  romaine  qui  les  appellent  ainsi ,  estiment  horri- 
ble et  cruel  de  tormenter  et  desrompre  un  homme ,  de  la 
faulte  duquel  vous  estes  encores  en  doubte.  Que  peult  il 
mais  de  vostre  ignorance?  Estes  vous  pas  iniuste  ,  qui, 
pour  ne  le  tuer  sans  occasion,  luy  faictes  pis  que  le  tuer? 

1.  Une  si  belle  rt^^compense  que  celle,  etc.  (E.  J.) 

2.  La  douleur  force  k  mentir  ceux  m^mes  qui  sont  innocents.  {Sentences 
de  PuBuus  Syrus.) 

3.  QimTE-ClIRCF,  VI,  7.   (C.) 
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Qu'il  soH  ainsi,  veoyez  combien  de  fois  il  aime  mieulx 
mourir  sans  raison,  que  de  passer  par  cette  information 
plus  penible  que  le  supplice,  el  qui  souvent,  par  son 
aspretS,  devance  le  supplice,  etTexecute.  le  ne  s^ais  d*ou 
ie  tiens  ce  conte,*  mais  il  rapporte  exactement  la  cons- 
cience de  nostre  iustice.  Une  femme  de  village  accusoit 
devant  un  general  d'armee,*  grand  iusticier,  un  soldat 
pour  avoir  arrach6  k  ses  petits  enfants  ce  peu  de  bouillie 
qui  luy  restoit  k  les  substanter,  cette  armee  ayant  tout 
ravage.  Depreuve,  il  n'y  en  avoit  point.  Le  general,  aprez 
avoir  somm6  la  femme  de  regarder  bien  k  ce  qu'elle  disoit, 
d'autant  qu'elle  seroit  coulpable  de  son  accusation ,  si  elle 
mentoit;  et  elle  persistant,  il  feit  ouvrir  le  ventre  au  sol- 
dat pour  s'esclaircir  de  la  verit6  du  faict  :  et  la  femme  se 
trouva  avoir  raison.  Condamnation  instructive. 


CHAPITRE  Vi 


nE    L*K\ERCITAT10N. 


II  est  malays6  que  le  discours  et  Finstruction,  encores 
que  nostre  creance  s'y  applique  volontiers,  soient  assez 
puissantes  pour  nous  acheminer  iusques  a  Taction,  si,  oul- 


1.  II  est  dans  Froissart,  vol.  IV,  ch.  lxxxvii;  et  c*est  \k  sans  doute  que 
Montai$;ne  Tavoit  lu,  quoiqu'il  ne  s'en  souvint  plus  quand  il  composa  ce 
chapitre.  (C.) 

2.  Bajazet  I",  que  Froissart  nomme  VAmorabaquin,  Je  viens  d'apprendre 
de  ringenieux  commentateur  du  Rabelais  (Le  Duchat,  t.  V,  p.  217)  que 
fiajazet  fut  ainsi  nomm^ ,  parce  quMl  ^toit  fils  d^Amurat.  Ce  que  je  remarquo 
en  faveurdeceux  qui  pourroient  Tignorer,  connme  je  faisois  avant  que  d'avoir 
jet^  les  yeux  sur  cette  page  du  Rabelais  imprim^  k  Amsterdam,  chez  Henri 
Desbordes,  en  1711.  (C.) 
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tre  cela,  nous  n'exerceons  el  formons  nostre  ame  par 
experience  au  train  auquel  nous  la  voulons  renger  :  aultre- 
ment,  quand  elle  sera  au  propre  des  effects,  elle  s  y  trou- 
vera  sans  doubte  empeschee.  Voyla  pourquoy,  parmy  les 
philosophes,  ceulx  qui  ont  voulu  attaindre  a  quelque  plus 
grande  excellence,  ne  se  sont  pas  contentez  d'attendre  a 
convert  et  en  repos  les  rigueurs  de  la  fortune,  de  peur 
qu'elle  ne  les  surprinst  inexperimentez  et  nouveaux  au 
combat;  ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se  sont  iectez, 
a  escient,  k  la  preuve  des  difficultez  :  les  uns  en  ont 
abandonn6  les  richesses,  pour  s'exercer  a  une  pauvret^ 
volontaire ;  les  aultres  ont  recherche  le  labeur  et  une  aus- 
terity de  vie  penible,  pour  se  durcir  au  mal  et  au  travail; 
d'aultres  se  sont  privez  des  parties  du  corps  les  plus 
cheres,  comme  de  la  veue,  et  des  membres  propres  a  la 
generation,  de  peur  que  leur  service,  trop  plaisant  et 
trop  mol ,  ne  relaschast  et  n'attendrist  la  ferraet6  de  leur 
ame. 

Mais  i  mourir,  qui  est  la  plus  grande  besongne  que 
nous  ayons  a  faire ,  I'exercitation  ne  nous  y  peult  ayder. 
On  se  peult,  par  usage  et  par  experience,  fortifier  contre 
les  douleurs,  la  home,  Tindigence,  et  tels  autres  acci- 
dents :  mais,  quant  a  la  mort,  nous  ne  la  pouvons  essayer 
qu'une  fois;  nous  y  sommes  tous  apprentis  quand  nous  y 
venons. 

11  s'est  trouv(^  anciennement  des  hommes  si  excellents 
mesnagiers  du  temps,  qu'ils  ont  essay6 ,  en  la  mort  mesme, 
de  la  gouster  et  savourer ,  et  ont  band6  leur  esprit  pour 
veoir  que  c'estoit  de  ce  passage:  toutesfois  ils  ne  sont  pas 
revenus  nous  en  dire  des  nouvelles  : 

Nome  Pxpprgitus  exstat, 
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Frigida  quem  semel  est  vital  pausa  sequuta.* 

]anius  lulius,*  noble  romain,  de  vertu  et  fermet6  singu- 
iere,  ayant  est6  condamn6  i  la  mort  par  ce  maraud  de 
]aligula;  oultre  plusieurs  merveilleuses  preuves  qu'il 
lonna  de  sa  resolution ,  comme  il  estoit  sur  le  poinct  de 
»uffrir  la  main  du  bourreau ,  un  philosophe ,  son  amy ,  lui 
lemanda  :  «  Eh  bien ,  Canius !  en  quelle  demarche  est  a 
lette  heure  vostre  ame?  que  faict  elle?  en  quels  pense- 
nents  estes  vous?  »  «  le  pensois,  luy  respondict  il,  i  me 
enir  prest  et  band6  de  toute  ma  force,  pour  veoir  si,  en 
«t  instant  de  la  mort,  si  court  et  si  brief,  ie  pourray  apper- 
*evoir  quelque  deslogement  de  Tame ,  et  si  elle  aura  quel- 
jue  ressentiment  de  son  yssue;  pour,  si  i'en  apprends 
|uelque  chose ,  en  revenir  donner  aprez ,  si  ie  puis ,  adver- 
issement  k  mes  amis.  »  Cettuy  cy  philosophe,  nonseule- 
nent  iusqu'a  la  mort,  mais  en  la  mort  mesme.  Quelle 
►sseurance  estoit  ce,  et  quelle  fiert6  de  courage,  de  vou- 
oir  que  sa  mort  luy  servist  de  le<jon,  et  avoir  loisir  de  pen- 
«r  ailleurs  en  un  si  grand  affaire ! 

lus  hoc  animi  morientis  habebat.' 

II  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  quelque  facjon  de  nous 
apprivoiser  k  elle,  et  de  Tessayer  aulcunement.  Nous  en 
pouvons  avoir  experience,  sinon  entiere  et  parfaicte,  au 
moins  telle  quelle  ne  soit  pas  inutile,  et  qui  nous  rende 
plus  fortifiez  et  asseurez  :  si  nous  ne  la  pouvons  ioindre , 
JQus  la  pouvons  approcher,  nous  la  pouvons  recognois- 

i.  On  ne  se  reveille  Jamais,  d^s  qu'une  fois  on  a  senti  le  froid  repos  de 
^iDort.  (LucnfecE,  HI,  912.) 

2.  Voy.  S^EQUE,  de  TranquUlitate  animi,  ch.  xiv.  (C.) 

3.  Tant  11  exer^it  d'empire  sur  son  ftme,  k  Theiire  m^me  de  la  mort. 
LrcAi\  ,  VlII ,  630.) 
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tre;  et  si  nous  ne  donnons  iusques  a  son  fort,  au  moius 
verrons  nous  et  en  practiquerons  les  advenues.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'on  nous  faict  regarder  a  nostre  som- 
meil  mesme,  pour  la  ressemblance  qu'il  a  de  la  mort  : 
combien  facilement  nous  passons  du  veiller  au  dormir! 
avecques  combien  peu  d'interest  nous  perdons  la  cognois- 
sance  de  la  lumiere  et  de  nous!  A  Tadventure  pourroit 
semhler  inutile  et  contre  nature  la  faculty  du  sommeil, 
qui  nous  prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment,  n'es- 
toit  que  par  ce  moyen  nature  nous  instruict  qu'elle  nous  a 
pareillement  faicts  pour  mourir  que  pour  vivre;  et,  dez  la 
vie,  nous  presente  Teternel  estat  qu'elle  nous  garde  aprez 
icelle,  pour  nous  y  accoustumer  et  nous  en  oster  la  crainte. 
Mais  ceulx  qui  sont  tumbez  par  quelque  violent  accident 
en  defaillance  de  cccur,  et  qui  y  ont  perdu  touts  senti- 
ments, ceulx  la,  k  mon  advis,  ont  est6  bien  prez  de  veoir 
son  vray  et  naturel  visage  :  car,  quant  a  Tinstant  et  au 
poinct  du  passage,  il  n'est  pas  k  craindre  qu  il  porte  avec- 
ques soy  aulcun  travail  ou  desplaisir,  d'autant  que  nous  ne 
pouvons  avoir  nul  sentiment  5ans  loisir ;  nos  souffrances 
ont  besoing  de  temps,  qui  est  si  court  et  si  precipit6  en  la 
mort,  qu'il  fault  necessairement  qu'elle  soit  insensible.* 
Ce  sont  les  approches  que  nous  avons  a  craindre ;  et  celles 
li  peuvent  tumber  en  experience. 


1.  «  Une  douleur  tr^s-vivo,  pour  pcu  qu*elle  dure,  conduit  k  Tc^Tanouis- 
scmcnt  ou  k  la  mort.  Nos  organes,  n'ayant  qu'un  certain  degri^  de  force, 
ne  peuvent  r^sister  quo  pendant  un  certain  temps  k  un  certain  degr6  de 
douleur ;  si  elle  devient  excessive ,  cUo  cesse ,  parce  qu'elle  est  plus  forte 
que  Ic  corps,  qui,  ne  pouvant  la  supporter,  pout  encore  moins  la  transmettre 
k  r&me,  avec  laquelle  il  ne  peut  correspondre  que  quand  les  organes  agis- 
sent,  etc.,  etc.  »  (Bofpon.)  —  U  y  auroit  quelque  intiirftt  k  continuer  ce 
parall^le.  BufTon  s'cst  rappeld  certainement  plusicurs  id^es  de  ce  chapitre 
des  Essais.  (J.  V.  L.) 
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Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par  ima- 
gination que  par  effect :  i'ay  pass6  une  bonne  partie  de  mon 
aage  en  une  parfaicte  et  entiere  sant6 ;  ie  dis  non  seulement 
entiere,  mais  encore  alaigre  et  bouillante;  cet  estat,  plein 
de  verdeur  et  de  feste ,  me  faisoit  trouver  si  horrible  la 
consideration  des  maladies,  que,  quand  ie  suis  venu  a  les 
experimenter,  i*ay  trouv6  leurspoincturesmoUesetlasches 
au  prix  de  ma  crainte.  Voicy  que  i'espreuve  louts  les  iours  : 
suis  ie  i  convert  chauldemeut,  dans  une  bonne  salle,  pen- 
dant qu  il  se  passe  une  nuict  orageuse  et  tempestueuse ,  ie 
m'estonne  et  m'afflige  pour  ceulx  qui  sont  lors  en  la  cam- 
paigne  :  y  suis  ie  moy  mesme ,  ie  ne  desire  pas  seulement 
d*estre  ailleurs.  Cela  seul ,  d'estre  tousiours  enferm6  dans 
une  chambre ,  me  sembloit  insupportable  :  ie  feus  incon- 
tinent dress6  a  y  estre  une  semaine  et  un  mois ,  plein  d'es- 
motion,  d*alteration  et  de  foiblesse ,  et  ay  trouv6  que,  lors 
de  ma  sant6 ,  ie  plaignois  les  malades  beaucoup  plus  que 
ie  ne  me  treuve  a  plaindre  moy  mesme,  quand  i*en  suis;  et 
que  la  force  de  mon  apprehension  encherissoit  prez  de 
moiti6  Tessence  et  verit6  de  la  chose.  Tespere  qu  il  m'en 
adviendra  de  mesme  de  la  mort,  et  qu'elle  ne  vault  pas  la 
peine  que  ie  prends  k  tant  d*apprests  que  ie  dresse  et  tant 
de  secours  que  i'appelle  et  assemble  pour  en  soutenir  Tef- 
fort.  Mais,  k  toutes  adventures,  nous  ne  pouvons  nous 
donner  trop  d* advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  ou  deuxiesmes  (il  ne 
me  souvient  pas  bien  de  cela),  m'estant  all6  un  iour  pro- 
mener  a  une  lieue  de  chez  moy,  qui  suis  assis  dans  Ie 
moiau*  de  tout  Ie  trouble  des  guerres  civiles  de  France; 
estimant  estre  en  toute  seuret6 ,  et  si  voisin  de  ma  retraicte , 

1.  Le  milieu,  ou  Ie  centre.  (Cotgravr,  Diet,  franc,  et  angl.) 
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que  ie  n*avois  point  besoing  de  meilleur  equipage,  i'avois 
prins  un  chevalbien  ays6,  mais  non  gueres  ferme.  A  moa 
retour,  une  occasion  soubdaine  s'estant  presentee  de  m'ay- 
der  de  ce  cheval  a  un  service  qui  n'estoit  pas  bien  de  son 
usage,  un  de  mes  gents,  grand  et  fort,  mont6  sur  un  puis- 
sant roussin  qui  avoit  une  bouche  desesperee ,  frais  au  de- 
mourant  et  vigoreux ,  pour  faire  le  hardy  et  devancer  ses 
compaignons,  veint  a  le  poulser  k  toute  bride  droict 
dans  ma  route,  et  fondre  comme  un  colosse  sur  le  petit 
homme  et  petit  cheval,  et  le  fouldroyer  de  sa  roideur  et  de 
sa  pesanleur,  nous  envoy  ant  Tun  et  Taultre  les  pieds  con- 
tremont  :  si  que  voyla  le  cheval  abbattu  et  couch6  tout 
estourdy;  moy,  dix  ou  douze  pas  au  dela,  estendu  k  la 
renverse,  le  visage  tout  meurtry  et  tout  escorch6,  mon 
espee,  que  i'avois  a  la  main,  a  plus  de  dix  pas  au  dela, 
ma  ceincture  en  pieces,  n'ayant  ny  mouvement  ny  senti- 
ment non  plus  qu*une  souche.  C'est  le  seul  esvanouisse- 
ment  que  i'aye  senty  iusques  a  cette  heure.  Ceulx  qui 
estoient  avecques  moy,  aprez  avoir  essaye,  par  touts  les 
moyens  qu  ils  peurent,  de  me  faire  revenir,  me  tenants 
pour  mort,  me  prindrent  entre  leurs  bras,  et  m'emportoient 
avecques  beaucoup  de  difficulte  en  ma  maison,  qui  estoit 
loing  de  Ik  environ  une  demy  lieue  francoise.  Sur  le  che- 
min ,  et  aprez  avoir  est6  plus  de  deux  grosses  heures  tenu 
pour  trespass^,  ie  commenceay  k  me  mouvoir  et  respirer; 
car  il  estoit  tumb6  si  grande  abondance  de  sang  dans  mon 
estomach,  que,  pour  Ten  descharger,  nature  eut  besoing 
de  resusciter  ses  forces.  On  me  dressa  sur  mes  pieds,  ou 
ie  rendis  un  plein  seau  de  bouillons  de  sang  pur;  et  plu- 
sieurs  fois,  par  le  chemin ,  il  m'en  fallut  faire  de  mesme. 
Par  la,  ie  commenceay  k  reprendre  un  peu  de  vie;  mais  ce 
feut  par  les  menus,  et  par  un  si  long  traict  de  temps,  que 


LIVRE    II,   CUAIMTUE    VI.  61 

iiies  premiers  sentiments  estoient  beaucoup  plus  appro- 
chants  de  la  mort  que  de  la  vie  : 

Perch^,  dubbiosa  ancor  del  suo  ritomo, 
Non  s'assicura  attonita  la  mente.* 

Cette  recordation,   que    i'en   ay  fort  enipreinte  en  mon 

arae,  me  representant  son  visage  et  son  idee  si  prez  du 

naturel,  me  concilie  aulcunement  a  elle.  Quand  ie  com- 

menceay  i  y  veoir ,  ce  feut  d'une  veue  si  trouble ,  si  foible 

et  si  niorte ,  que  ie  ne  discernois  encores  rien  que  la  lu- 

iniere 

Come  quel  ch'  or  apre ,  or  chiude 

Gli  ocelli,  mezzo  traM  sonno  e  Tesser  desto.* 

Quant  aux  functions  de  Tame,  elles  naisvsoient  avecques 
mesme  progrez  que  celles  du  corps.  Ie  me  veis  tout  san- 
giant;  car  mon  pourpoinct  estoit  tach^  partout  du  sang 
que  i'avois  rendu.  La  premiere  pensee  qui  me  veint,  ce  feut 
que  i'avois  une  harquebusade  en  la  teste  :  de  vray,  en 
mesme  temps,  il  s'en  tiroit  plusieurs  autour  de  nous.  II 
nie  sembloit  que  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout  des 
levres;  ie  fermois  les  yeulx  pour  ayder,  ce  me  sembloit,  a 
la  poulser  hors,  et  prenois  plaisir  a  m'alanguir  et  i  me 
laisser  aller.  C'estoit  une  imagination  qui  ne  faisoit  que 
nager  superficiellement  en  mon  ame ,  aussi  tendre  et  aussi 
foible  que  tout  Ie  reste,  mais  a  la  verit6  non  seulement 
exempte  de  desplaisir,  ains  meslee  h,  cette  doulceur  que 
sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser  au  sommeil. 


1.  Car  r4me  abattue,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne  peut  se  raN 
fermir.  (Torq.  Tasso,  Geru5.  liberata,  c&nt,  XH,  stanz.  74.) 

2.  Comme  un  homme  qui,  moiti^  endormi  et  moiti^  ^veill^,  tant6t 
ouvre  et  tantdt  fernie  len  yeux.  (Torq.  Tasso,  Gerus.  liberata,  cant.  VIII, 
^tanz.  2ft.} 
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le  crois  que  c'est  ce  mesme  esiat  od  se  treuYent  ceulx 

qu'on  veoid  defaillants  de  foiblesse  en  I'agonie  de  la  mort; 

et  tiens  que  nous  les  plaignons  sans  cause ,  estimants  qu'ils 

soyent  agitez  de  griefves  douleurs,  ou  qu'ils  ayent  Tame 

pressee  de  cogitations  penibles.*  (I'a  est6  tousiours  mon 

advis,  contre  Topinion  de  plusieurs,  et  mesme  d'Estienne 

de  la  Boetie,  que  ceulx  que  nous  veoyons  ainsi  renversez 

et  assopis  aux  approches  de  leur  fin ,  ou  accablez  de  la 

longueur  du  mal,  ou  par  accident  d'une  apoplexie,  ou 

mal  caducque , 

Vi  morbi  saepe  coactus 

Ante  oculos  aliquis  nostros ,  ut  fulminis  ictu , 

Concidit,  et  spumas  agit;  ingemit,  et  fremit  artus ; 

Desipit,  extentat  nerves,  torquetur,  anhelat, 

Inconstanter  et  in  iactando  membra  fatigat,* 

ou  blecez  en  la  teste ,  que  nous  oyons  rommeller*  et  rendre 
par  fois  des  soupirs  trenchants,  quoyque  nous  en  tii'ons 
aulcuns  signes  par  ou  il  semble  qu'il  leur  reste  encores  de 
la  cognoissance ,  et  quelques  mouvements  que  nous  leur 
veoyons  faire  du  corps;  i'ay  tousiours  pens6,  dis  ie,  qu*ils 
avoient  et  Tame  et  le  corps  ensepveli  et  endormi , 


1.  Quelque  conclusion  que  Montaigne  veuille  tirer  de  I'histoire  de  son 
accident,  racontto  avec  tant  d'originalit^  et  de  g^nie,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  quMl  y  a  des  morts  tr^s-douloureuscs ,  comme  il  y  en  a  qui  sont, 
selon  son  expression,  muettes  et  h^b^t^es.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c*est 
que  les  douleurs  qui  conduisent  les  maux  k  la  gu^rison  sont  quelquefois 
aussi  vives,  et  m^me  plus  vives,  que  celles  qui  conduisent  k  la  mort;  et 
quMl  n*est  point  d*homme  qui,  dans  plusieurs  moments  de  sa  ?ie,  n*ait 
plus  soufTert  qu*il  ne  souffrira  au  moment  de  sa  mort.  (Sbrvan.) 

2.  Souvent  un  malheureux,  attaqu^  d*un  mal  subit,  tombe  tout  k  coup 
k  Yos  pieds,  comme  frapp4  de  la  foudre;  sa  boucbe  dcume,  sa  poitrine 
g6mit,  ses  membres  palpitent.  Hors  de  lui ,  il  se  roidit,  il  se  d^bat,  il  res- 
pire k  peine;  il  se  roule  et  s'agite  en  tous  sens.  (LccRfecB,  III^  485.) 

3.  Rommeller,  pour  grommeler,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave.  (C.) 
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Vivit,  et  est  vitae  nescius  ipse  suae;  * 

€t  ne  pouvois  croire  qu'i  un  si  grand  estonnement  de 
membres,  et  si  grande  defaillance  des  sens,  Tame  peust 
maintenir  aulcune  force  au  dedans  pour  se  recognoistre; 
et  que  par  ainsin  ils  n'avoient  aulcun  discours  qui  les  tor- 
men  tast,  et  qui  leur  peust  faire  iuger  et  sentir  la  misere  de 
leur  condition;  et  que,  par  consequent,  ils  n'estoient  pas 
fort  a  plaindre. 

le  n* imagine  aulcun  estat  pour  moy  si  insupportable  et 
horrible,  que  d' avoir  Tame  vifve  et  aflligee,  sans  moyen 
de  se  declarer;  comme  ie  dirois  de  ceulx  qu'on  envoie  au 
supplice,  leur  ayant  coup6  la  langue  (si  ce  n'estoit  qu  en 
cette  sorte  de  mort ,  la  plus  muette  me  semble  la  mieulx 
seante,  si  elle  est  accompaignee  d'un  ferme  visage  et 
grave) :  et  comme  ces  miserables  prisonniers  qui  tumbent 
ez  mains  des  vilains  bourreaux  soldats  de  ce  temps ,  des- 
quels  ils  sont  tormentez  de  toute  espece  de  cruel  traicte- 
ment,  pour  les  contraindre  a  quelque  ran^on  excessifve  et 
iFupossible ;  tenus  ce  pendant  en  condition  et  en  lieu  ou  ils 
n'ont  moyen  quelconque  d'expression  et  signification  de 
leurs  pensees  et  de  leur  misere.  Les  poetes  ont  feinct  quel- 
ques  dieux  favorables  k  la  delivrance  de  ceulx  qui  trais- 
Qoient  ainsin  une  mort  languissante ; 

HuDc  ego  Diti 
Sacrum  iussa  fero ,  teque  isto  corpora  solve  : ' 

et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues  qu'on  leur 

1.  n  vit,  mais  sans  savoir  s*il  joiiit  de  la  vie. 

(OviDE,  Trist.,  I,  III,  12.) 

2.  Pex^cute  ,  dit  Iris,  Tordre  que  j*ai  re^u  :  j'enlfeve  cette  kme  d^vou^e 
au  dieu  des  eiifers ,  et  je  brise  ses  chatnes  mortelles.  (Virg.,  I&neide,  IV, 
702.) 
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arrache  quelquesfois,  a  force  de  crier  autour  cle  leurs 
aureilles  et  de  les  tempester,  ou  des  mouvements  qui  sem- 
blent  avoir  quelque  consentementace  qu*on  leur  demande, 
ce  n'est  pas  tesmoignage  qu'ils  vivent  pourtant,  au  moins 
une  vie  entiere.  II  nous  advient  ainsi  sur  le  begueyenient 
du  sommeil,  avant  qu  il  nous  ayt  du  tout  saisis,  de  sen- 
tir  coinme  en  songe  ce  qui  se  faict  autour  de  nous,  et  suy- 
vre  les  voix,  d'un  ouie  trouble  et  incertaine  qui  semble  ne 
donner  qu'aux  bords  de  Tame;  et  faisonsdes  responses,  a 
la  suitte  des  dernieres  paroles  qu'on  nous  a  dictes,  qui 
out  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  a  present  que  ie  Tay  essay e  par  ell'ect,  ie  ne  foys 
nul  doubte  que  ie  n'en  aye  bien  iug6  iusques  k  cette 
heure  :  car,  premierement,  estant  tout  esvanoul",  ie  me 
travaillois  d'entr'ouvrir  mon  pourpoinct  a  beaux  ongles 
(car  i'estois  d6sarm6),  et  si  S(;ais  que  ie  ne  sentois  en 
I'imagination  rien  qui  me  bleceast  :  car  il  y  a  plusieurs 
mouvements  en  nous  qui  ne  partent  pas  de  nostre  ordon- 
nance ; 

Semianimesque  niicant  digiti ,  ferrumque  retractunt :  * 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant  de 
leur  cheute,  par  une  naturelle  impulsion  qui  faict  que  nos 
membres  se  prestent  des  offices,  et  ont  des  agitations  a 
part  de  nostre  discours. 

Falciferos  memorant  currus  abscindere  membra,... 
Ut  tremere  in  terra  videatur  ab  artubus  id  quod 
Decidit  abscissum;  quum  mens  tamen  atque  hominis  vis, 
Mobilitate  mab*,  non  quit  sentire  dolorem.- 

i.  Les  doigts  mourants  s'agitent,  et  ressaisissent  le  ferqui  leur^chappe. 
(Vine,  Eneide.X,  396.) 

2.  On  dit  qu'au  fort  de  la  ni<^I6e  les  chars  arm^s  de  faux  coupent  les 
membres  avcc  tant  de  rapidity,  qu'on  les  voit  palpitants  k  terrc,  avant  que 
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Tavois  mon  estomach  presse  de  ce  sang  caill6  :  mes  mains 
y  couroient  d*elles  mesnies,  comme  elles  font  souvent  ou 
il  nous  demange,  contre  Tadvis  de  nostre  volont6.  U  y  a 
plusieurs  animaulx,  et  des  hommes  mesmes,  aprez  qu'ils 
sont  trespassez ,  ausquels  on  veoid  resserrer  et  remuer  des 
muscles  :  chascun  s^ait  par  experience  qu'ii  a  des  parties 
qui  se  branslent,  dressent  et  couchent  souvent  sans  son 
cong6.  Or,  ces  passi6ns,  qui  ne  nous  touchent  que  par 
Tescorce,  ne  se  peuvent  dire  nostres  :  pour  les  faire  nos- 
tres,  il  fault  que  rhoninie  y  soit  engag6  tout  entier;  et  les 
douleurs  que  le  pied  ou  la  main  sentent  pendant  que  nous 
dormons,  ne  sont  pas  i  nous. 

Comme  i'approchay  de  chez  moy ,  ou  Talarme  de  ma 
cheute  avoit  desia  couru,  et  que  ceulx  de  ma  famille  m'eu- 
rent  rencontr6  avecques  les  cris  acccoutumez  en  telles 
choses,  non  seulement  ie  respondois  quelque  mot  a  ce 
qu  on  me  demandoit,  mais  encores  ils  disent  que  ie  m'ad- 
visay  de  commander  qu'on  donnast  un  cheval  i  ma  femme, 
que  ie  veoyois  s'empestrer  et  se  tracasser  dans  le  chemin, 
qui  est  montueux  et  malays6.  II  semble  que  cette  conside- 
ration deust  partir  d'une  ame  esveillee;  si  est  ce  que  ie 
n'y  estois  aulcunement  :  c'estoient  des  pensements  vains, 
ea  nue,*  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des  yeulx  et  des 
•aureilles;  ils  ne  venoient  pas  de  chez  moy.  Ie  ne  sqavois 
pourtant  ny  d'oii  ie  venois,  ny  ou  i'allois;  ny  ne  pouvois 
poiser  et  considerer  ce  qu  on  me  demandoit  :  ce  sont  de 
legiers  effects  que  les  sens  produisoient  d*eulx  mesmes, 
comme  d'un  usage;'  ce  que  Tame  y  prestoit,  c'estoit  en 


U  douleur  d*un  coup  si  prompt  ait  pu  parvenir  jusqu'ji  P&me.  (LucnfccE,  HI, 
642.) 

1.  En  rair.  (C.) 

2.  Comme  par  habitude.  (C.) 

II.  5 
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songe ,  touchee  bien  legierement ,  et  comme  leichee  seule- 
ment  et  arrousee  par  la  molle  impression  des  sens.  Ce 
pendant,  mon  assiette  estoit  a  la  verity  tresdoulce  et  pai- 
sible  :  ie  n'avois  affliction  ny  pour  aultruy  ny  pour  moy; 
c  estoit  une  langueur  et  une  extreme  foiblesse  sans  aul- 
cune  douleur.  le  veis  ma  maison  sans  la  recognoistre. 
Quand  on  m'eut  couch6,  ie  sentis  une  infinie  doulceur  a  ce 
repos;  car  i'avois  est6  vilainement  tirass6  par  ces  pauvres 
gents,  qui  avoient  prins  la  peine  de  me  porter  sur  leurs 
bras  par  un  long  et  tresmauvais  chemin,  et  s'y  estoient 
lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns  aprez  les  aultres.  On  me 
presenta  force  remedes,  de  quoy  ie  n'en  receus  aulcun, 
tenant  pour  certain  que  i'estois  blec6  a  mort  par  la  teste. 
C*eustest6,  sans  mentir,  une  mort  bien  heureuse;  car  la 
foiblesse  de  mon  discours  me  gardoit  d*en  rien  iuger, 
et  celle  du  corps  d'en  rien  sentir  :  ie  me  laissois  couler  si 
doulcement,  et  d'une  fa^on  si  molle  et  si  ay  see,  que  ie  ne 
sens  gueres  aultre  action  moins  poisante  que  celle  la 
estoit.  Quand  ie  veins  a  revivre  et  k  reprendre  mes  forces, 

Ut  tandem  sensus  convaluere  mei  ,* 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez,  ie  me  sentis  tout  d'un 
train  rengager  aux  douleurs,  ayant  les  membres  touts 
moulus  et  froissez  de  ma  cheute ,  et  en  feus  si  mal  deux  ou 
trois  nuicts  aprez,  que  i'en  cuiday  remourir  encores  un 
coup,  mais  d'une  mort  plus  vifve;  et  me  sens  encores  de 
la  secousse  de  cette  froissure.  Ie  ne  veulx  pas  oublier  cecy , 
que  la  derniere  chose  en  quoy  ie  me  pens  remettre,  ce 
feut  la  souvenance  de  cet  accident;  et  me  feis  redire  plu- 
sieurs  fois  ou  i'allois,  d'oii  ie  venois,  a  quelle  heure  cela 

I.  Lorsque  enfin  mes  sens  reprirent  quelque  vigueur.  (Ovide,  Trist.,  I, 
111,14.) 
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m'estoit  adveau,  avant  que  de  le  pouvoir  concevoir.  Quant 
a  la  faQon  de  ma  cheute,  on  me  la  cachoit  en  faveur  de 
celuy  qui  en  avoit  est6  cause,  et  m'en  forgeoit  on  d'aul- 
tres.  Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain,  quand  ma 
memoire  veint  a  s'entr  ouvrir,  et  me  representer  Testat  oil 
ie  m'estois  trouv6,  en  Tinstant  que  i'avois  apperceu  ce 
cheval  fondant  sur  moy  (car  ie  Tavois  veu  k  mes  talons,  et 
me  teins  pour  mort;  raais  ce  penseraent  avoit  est6  si  soub- 
dain ,  que  la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y  engendrer) ,  il  me 
serabla  que  c'estoit  un  esclair  qui  me  frappoit  Tame  de 
secousse,  et  que  ie  revenois  de  Taultre  monde. 

Ce  conte  d*un  evenement  si  legier  est  assez  vain,  n'es- 
toit  rinstruction  que  i*en  ay  tiree  pour  moy  :  car,  a  la 
verit6,  pour  s'apprivoiser  a  la  mort,  ie  treuve  qu  il  n'y  a 
que  de  sen  avoisiner.  Or,  comme  diet  Pline,*  chascun  est 
a  soy  mesme  une  tresbonne  discipline,  pourveu  qu'il  ayt 
la  suflisance  de  s  espier  de  prez.  Ce  n  est  pas  icy  ma  doc- 
trine, c'est  mon  estude;  et  n'est  pas  la  lecon  d'aultruy, 
c'est  la  mienne  :  et  ne  me  doibt  on  pourtant  s^avoir  mau- 
vais  gre  si  ie  la  communique ;  ce  qui  me  sert  peult  aussi , 
par  accident,  servir  k  un  aultre.  Au  demourant,  ie  ne  gaste 
rien,  ie  n'use  que  du  mien;  et  si  ie  foys  le  fol,  c'est  4  mes 
despens,  et  sans  Tinterest  de  personne;  car  c'est  en  folie 
qui  meurt  en  moy ,  qui  n'a  point  de  suitte.  Nous  n'avons 
nouvelles  que  de  deux  ou  trois  anciens  qui  ayent  battu  ce 
chemin;  et  si  ne  pouvons  dire  si  c'est  du  tout  en  pareille 
maniere  k  cette  cy ,  n'en  cognoissant  que  les  noms.  Nul 
depuis  ne  s'est  iect6  sur  leur  trace.  C'est  une  espineuse 
entreprinse,  et  plus  qu'il  ne  semble,  de  suyvre  une  allure 
si  vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit,  de  penetrer  les 

I.  NaL  Wist.,  XXn,24.  (C. 
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profondeurs  opaques  de  ses  replis  internes,  de  choisu*  el 
arrester  tant  de  menus  airs  de  ses  agitations;  et  est  un  amu- 
sement nouveau  et  extraordinaire  qui  nous  retire  des  occu- 
pations communes  du  monde,  ouy,  et  des  plus  recom- 
mendees.  II  y  a  plusieurs  annees  que  ie  n'ay  que  moy 
pour  visee  a  mes  pensees,  que  ie  ne  contreroolle  et  n'es- 
tudie  que  moy ;  et  si  i'estudie  aultre  chose ,  c* est  pour  soub- 
dain  Ie  coucher  sur  moy,  ou  en  moy,  pour  mieulx  dire  : 
et  ne  me  semble  point  failiir,  si,  comme  il  se  faict  des 
aultres  sciences  sans  comparaison  moins  utiles,  ie  foys 
part  de  ce  que  i*ay  apprins  en  cette  cy ,  quoyque  ie  ne  me 
contente  gueres  du  progrez  que  i'y  ay  faict.  II  n'est  des- 
cription pareille  en  diOicult^  k  la  description  de  soy 
mesme,  ny  certes  en  utility  :  encores  se  faut  il  testonner,* 
encores  se  faut  il  ordonner  et  renger ,  pour  sortir  en  place  : 
or,  ie  me  pare  sans  cesse ,  car  ie  me  descris  sans  cesse.  La 
coustume  a  faict  Ie  parler  de  soy  vicieux,*  et  Ie  prohibe 
obstineement,  en  hayne  de  la  ventance  qui  semble  tous- 
iours  estre  attachee  aux  propres  tesmoignages  :  au  lieu 
qu'on  doibt  moucher  Tenfant,  cela  s  appelle  Tenaser, 

In  vitium  ducit  culpae  fuga ; ' 

ie  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  k  ce  remede.  Mais, 
quand  il  seroit  vray  que  ce  feust  necessairement  presump- 
tion d'entretenir  Ie  peuple  de  soy ,  ie  ne  doibs  pas ,  suy- 
vant  mon  general  desseing,  refuser  une  action  qui  publie 
cette  maladifve  qualit6 ,  puisqu'elle  est  en  moy ;  et  ne  doibs 

1.  Se  friser  les  cheveux,  se  parer  la  U^te,...  pour  se  montrer  en  public 

2.  «  Le  moi  est  haissable,  »  a  dit  Pascal.  Et  ailleurs  :  «  Le  sot  projet 
que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre !  «  On  verra  plus  has,  dans  les  notes  sur 
le  chapitre  viii,  la  r^ponse  de  Voltaire.  (J.  V.  L.) 

3.  Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Hon.,  de  Arte  poet.,  ?.  31.  (Traduct.  de  Boileau.) 
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caclier  cette  fauJte,  que  i'ay  non  seulement  en  usage, 
mais  en  profession.  Toutesfois,  i  dire  ce  que  Ten  crois, 
cette  coustume  a  tort  de  condamner  le  vin ,  parce  que  plu- 
sieurs  s'y  enyvrent  :  on  ne  peult  abuser  que  des  choses 
qui  sont  bonnes :  et  crois  de  cette  regie ,  qu  elle  ne  regarde 
que  la  populaire  defaillance.  Ce  sont  brides  i  veaux,  des- 
quelles  ny  les  saincts,  que  nous  oyons  si  haultement  par- 
ler  d'eulx,  ny  les  philosophes,  ny  les  theologiens,  ne 
se  brident;  ne  foys  ie  moy ,  quoyque  ie  sois  aussi  peu  Tua 
que  Taultre.  S*ils  n'en  escrivent  k  poinct  nomm6,  au 
moins ,  quand  Toccasion  les  y  porte ,  ne  feignent  ils  pas  de 
se  iecter  bien  avant  sur  le  trottoir.  De  quoy  traicte  Socrates 
plus  largement  que  de  soy?  a  quoy  acheraine  il  plus  sou- 
vent  les  propos  de  ses  disciples,  qu'k  parler  d'eulx,  non 
pas  de  la  le^on  de  leur  livre,  mais  de  Testre  et  bransle  de 
leur  ame?  Nous  nous  disons  religieusement  k  Dieu  et  k 
nostre  confesseur,  comrae  nos  voisins*  k  tout  le  peuple. 
« Mais  nous  n'en  disons,  me  respondra  on ,  que  les  accusa- 
tions. »  Nous  disons  done  tout;  car  nostre  vertumesme  est 
faultiere  et  repentable.  Mon  mestier  et  mon  art,  c'est  vi- 
vre  :*  qui  me  deffend  d*en  parler  selon  mon  sens,  expe- 
rience et  usage,  qu'il  ordonne  k  Tarchitecte  de  parler  des 
bastiments,  non  selon  soy,  mais  selon  son  voisin,  selon  la 
science  d'un  aultre,  non  selon  la  sienne.  Si  c'est  gloire,* 
de  soy  mesme  publier  ses  valeurs ,  que  ne  met  Cicero  en 
avant  Feloquence  de  Hortense,  Hortense  celle  de  Cicero? 
A  Tadventure  entendent  ils  que  ie  tesmoigne  de  moy  par 

1.  Les  protestants.  (C.) 

2.  II  Vivre  est  le  metier  que  je  lui  veux  apprendre.  »  (Rodssfau,  ^mile, 
Hv.  I".) 

3.  Si  c'est  6tre  vain  et  glorieux  que  de  publier  soi-m^me  ses  bonnes 
qualit^s ,  etc.  —  Gloire  signifie  ici  \xinUe ,  presomption  :  c'est  dans  cc  sens 
que  Philippe  de  Comines  a  sou  vent  cmploy(i  ce  mot.  (C.) 
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ouvrage  et  effects,  non  nuement  par  cles  paroles.  le  peins 
principalement  mes  cogitations,  subiect  informe  qui  ne 
peult  tumber  en  production  ouvragiere ,  k  toute  peine  le 
puis  ie  coucher  en  ce  corps  aer6  de  la  voix  :  des  plus  sages 
hommes  et  des  plus  devots  ont  vescu  fuyants  touts  appa- 
rents  effects.  Les  effects  diroient  plus  de  la  fortune  que  de 
moy  :  ils  tesmoignent  leur  roolle,  non  pas  le  mien,  si  ce 
n'est  coniecturalement  et  incertainement;  eschantillons 
d'une  montre  particuliere.  Ie  ni'estale  entier  :  c'estun  ske- 
letos  oil ,  d'une  veue ,  les  veines ,  les  muscles,  les  tendons, 
paroissent,  chasque  piece  en  son  siege;  Teffect  de  la  toux 
en  produisoit  une  partie;  Teffect  de  la  pasleur  ou  batte- 
ment  de  ccEur,  un*  aultre,  et  doubteusement.  Ce  ne  sont 
mes  gestes  que  i'escris;  c*est  moy,  c'est  mon  essence. 

le  tiens  qu  il  fault  estre  prudent  i  estimer  de  soy,  et 
pareillement  conscientieux  a  en  tesmoigner,  soit  bas,  soit 
bault,  indifferemment.  Si  ie  me  semblois  bon  et  sage  tout 
k  faict,  ie  Tentonnerois  a  pleine  teste.*  De  dire  moins  de 
soy  qu*il  n'y  en  a,  c'est  sottise,  non  modestie ;  se  payer 
de  moins  qu'on  ne  vault,  c'est  laschet^  et  pusillanimity, 
selon  Aristote  : '  nulle  vertu  ne  s'ayde  de  la  faulsett^;  et 
la  verit6  n*est  iamais  matiere  d*erreur.  De  dire  de  soy 
plus  qu'il  n'en  y  a,  ce  n'est  pas  tousiours  presumption, 
c*est  encores  souvent  sottise  :  se  complaire  oultre  mesure 
de  ce  qu'on  est,  en  tumber  en  amour  de  soy  indiscrete, 
est,  k  mon  advis,  la  substance  de  ce  vice.  Le  supreme 

1.  Rousseau  avoit  lu  sans  doute  ce  passage  quand  il  a  dit,  dans  ses 
Confessions,  qu'4  tout  prendre  il  se  regardoit  comme  un  des  meilieurs 
hommes  qui  eussent  existe.  Le  d^faut  n'est  pas  peut-^tre  de  le  dire  d^s  qu*on 
le  croit,  mais  de  le  croire  un  peu  I^g^rement;  car  enfin  cette  assertion  sup- 
pose une  comparaison  de  nous-m^mes  avec  les  autres ,  sur  la  fid^lit^  de 
laquelle  un  homme  de  bon  sens  doit  toujours  douter.  (Servan.) 

2.  Morale  d  Niromaque,  IV,  7.  (C.) 


LIVRE    II,    CHAPITRE  VI.  74 

remede  a  le  guarir,  c  est  faire  tout  le  rebours  de  ce  que 
ceulx  icy  ordonnent,  qui,  en  deffendant  le  parler  de  soy, 
deflendent  par  consequent  encores  plus  de  penser  k  soy. 
L'orgueil  gist  en  la  pensee;  la  langue  n'y  peult  avoir 
qu'une  bien  legiere  part. 

De  s'amuser  i  soy,  il  leur  semble  que  c'est  se  plaire 
en  soy ;  de  se  banter  et  practiquer,  que  c'est  se  trop  cherir : 
mais  cet  excez  naist  seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent 
que  superficiellement ;  qui  se  veoyent  aprez  leurs  affaires ; 
qui  appellent  resverie  et  oysifvet6,  de  s'entretenir  de  soy; 
et  s'estoffer  et  bastir,  faire  des  chasteaux  en  Espaigne ; 
s'estimants  chose  tierce  et  estrangiere  k  eulx  mesmes.  Si 
quelqu'un  s'enivre  de  sa  science,  regardant  soubs  soy, 
qu'il  toume  les  yeulx  au  dessus,  vers  les  siecles  passez , 
il  baissera  les  cornes,  y  trouvant  tant  de  milliers  d'esprits 
qui  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en  quelque  flateuse 
presumption  de  sa  vaillance ,  qu'il  se  ramentoive  les  vies 
de  Scipion,  d'Epaminondas,  de  tant  d'armees,  de  tant  de 
peuples,  qui  le  laissent  si  loing  derriere  eulx.  Nulle  par- 
liculiere  quality  n'enorgueillira  celuy  qui  mettra  quand  et 
quand  en  compte  tant  d'imparfaictes  et  foibles  qualitez 
aultres  qui  sont  en  luy,  et  au  bout  la  nihility  de  Fhumaine 
condition.  Parce  que  Socrates  avoit  seul  niordu  k  certes  * 
au  precepte  de  son  dieu ,  «  de  se  cognoistre ,  »  et  par  cet 
estude  estoit  arriv6  k  se  mespriser,  il  feut  estim6  seul 
digne  du  nom  de  sage.  Qui  se  cognoistra  ainsi,  qpi'il  se 
donne  hardiment  k  cognoistre  par  sa  bouche. 

I.  Sinc^ement ,  smetisemfnL  Expression  commune  dans  Amyot.  (C.) 
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CHAPITRE  VII. 


DES     RECOMPENSES    DHONNEUR. 


Geulx  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  Caesar*  remarquenl 
cecy,  en  sa  discipline  militaire,  que  des  dons  il  estoit 
raerveilleusement  liberal  envers  ceulx  qui  le  meritoient; 
mais  que  des  pures  recompenses  d'honneur,  il  en  estoit 
bien  autant  espargnant :  -  si  est  ce  qu'il  avoit  est6  luy 
mesme  gratifi6  par  son  oncle  de  toutes  les  recompenses 
militaires  avant  qu  il  eust  iamais  este  a  la  guerre.  C'a 
est6  une  belle  invention,  et  receue  en  la  pluspart  des 
polices  du  monde,  d'establir  certaines  marques  vaines  et 
sans  prix  pour  en  honorer  et  recompenser  la  vertu ,  comme 
sont  les  couronnes  de  laurier,  de  chesne,  de  meurte,^  la 
forme  de  certain  vestement ,  le  privilege  d'aller  en  coche 
par  ville,  ou  de  nuict  avecques  flambeau,  quelque  assiette 
particuliere  .aux  assemblees  publicques,  la  prerogative 
d*aulcuns  surnoms  et  tiltres,  certaines  marques  aux  ar- 
moiries,  et  choses  semblables,  de  quoy  T usage  a  est6 
diversement  receu  selon  Topinion  des  nations,  et  dure 
encores. 

Nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs  de  nos  voi- 
sins ,  les  ordres  de  chevalerie ,  qui  ne  sont  establis  qu'a 


1.  Sci^TONE,  Vie  d'Auguste ,  ch.xw,  (C.) 

'2.  On  raconte  qu'un  officier  qui  sollicitoit  une  recompense  de  ses  ser- 
vices, dit  k  Louis  XIV  qu'il  priif^roit  la  croix  de  Saint-Louis  k  une  pension. 
«  Je  le  crois  bien,  »  rt^pondit  le  roi :  ce  mot  si  simple  ^toit  bien  propre  k 
relever  cct  honneur.  (  Servan.) 

3.  Meurte,  myrtus,  signifie  myrte  dans  Nicot.  (C.) 
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cette  lin.  C*est,  a  la  verity,  une  bien  bonne  et  proufitable 
coustume  de  trouver  moyen  de  recognoistre  la  valeur  des 
hommes  rares  et  excellents,  et  de  les  contenter  et  satis- 
faire  par  des  payements  qui  ne  chargent  aulcunement  le 
publicque ,  et  qui  ne  coustent  lien  au  prince.  Et  ce  qui  a 
est6  tousiours  cogneu  par  experience  ancienne,  et  que 
nous  avons  aultrefois  aussi  peu  veoir  entre  nous ,  que  les 
gents  de  quality  avoient  plus  de  ialousie  de  telles  recom- 
penses, que  de  celles  oil  il  y  avoit  du  gaing  et  du  proufit, 
cela  n'est  pas  sans  raison  et  grande  apparence.  Si  au  prix, 
qui  doibt  estre  simplenient  d'honneur,  on  y  mesle  d'aultres 
commoditez  et  dela  richesse,  ce  meslange,  au  lieu  d'aug- 
menter  I'estimation,  la  ravale  et  en  retrenche.  L'ordre 
sainct  Michel,  qui  a  est6  si  longtemps  en  credit  parmy 
nous,  n' avoit  point  de  plus  grande  commodity  que  celle 
\k ,  de  n'avoir  communication  d'aulcune  autre  commodit6  : 
cela  faisoit  qu  aultrefois  il  n'y  avoit  ny  charge,  ny  estat, 
quel  qu*il  feust,  auquel  la  noblesse  pretendist  avecques 
tant  de  desir  et  d'affection  qu  elle  faisoit  a  Tordre,  ny 
quality  qui  appor.tast  plus  de  respect  et  de  grandeur ;  la 
vertu  embrassant  et  aspirant  plus  volontiers  a  une  recom- 
pense purement  sienne,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car, 
a  la  verit6 ,  les  aultres  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne, 
d'autant  qu  on  les  employe  k  toute  sorte  d'occasions;  par 
des  richesses,  on  satisfaict  le  service  d*un  valet,  la  dili- 
gence d'un  courrier,  le  dancer,  le  vol  tiger,  le  parler,  et 
les  plus  vils  offices  qu'on  receoive;  voire  et  le  vice  s'en 
paye,  la  flaterie,  le  maquerelage,  la  trahison  :  ce  n'est 
pas  merveille  si  la  vertu  receoit  et  desire  moins  volontiers 
cette  sorte  de  monnoye  commune,  que  celle  qui  luy  est 
propre  et  particuliere ,  toute  noble  et  genereuse.  Auguste 
avoit  raison  d' estre  beaucoupplus  mesnagier  et  espargnant 
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de  cette  cy,  que  de  Taultre;  d'autant  que  Thonneur  est 
un  privilege  qui  tire  sa  principale  essence  de  la  raret6,  et 
la  vertu  mesme. 

Cui  malus  est  nemo,  quis  bonus  esse  potest?  * 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommendation  d'un  homme, 
qu'il  ayt  soing  de  la  nourriture  de  ses  enfants,  d'autant 
que  c'est  une  action  commune,  quelque  iuste  qu'elle  soit; 
non  plus  qu'un  grand  arbre,  oil  la  forest  est  toute  de 
mesme.  le  ne  pense  pas  qu'aulcun  citoyen  de  Sparte  se 
glorifiast  de  sa  vaillance,  car  c'estoit  une  vertu  populaire 
en  leur  nation ;  et  aussi  peu  de  la  fidelity,  et  mespris  des 
richesses.  II  n'escheoit  pas  de  recompense  a  une  vertu, 
pour  grande  qu  elle  soit,  qui  est  passee  en  coustume;  et 
ne  SQais  avecques,.si  nous  Tappellerions  iamais  grande, 
estant  commune. 

Puis  done  que  ces  loyers  d*honneur  n'ont  aultre  prix 
et  estimation,  que  cette  la ,  que  peu  de  gents  en  iouissent, 
il  n'est,  pour  les  aneantir,  que  d'en  faire  largesse.  Quand 
il  se  trouveroit  plus  d'hommes  qu  au  temps  pass6  qui 
meritassent  nostre  ordre,*  il  n'en  falloit  pas  pourtant  cor- 
rompre  Testimation  :  et  peult  ayseement  advenir  que 
plus  le  meritent;  car  il  n*est  aulcune  des  vertus  qui 
s'espande  si  ayseement  que  la  vaillance  militaire.  II  y  en 
a  une  aultre  vraye ,  parfaicte  et  philosophique ,  de  qpioy 
ie  ne  parle  point,  et  me  sers  de  ce  mot  selon  nostre 
usage,  bien  plus  grande  que  cette  cy  et  plus  pleine,  qui 
est  une  force  et  asseurance  de  Tame,  mesprisant  eguale- 

1.  A  qui  nul  nc  paroit  in(k;hant, 

Nul  ne  sauroit  parol tre  juste. 

(M.\RTIAL,XI1,82.) 

2.  L'ordre  de  Saint-Michel,  institute  par  nne  ordonnance  de  Louis  XI ,  k 
Amboise,  le  1"  aortt  UfiO.  (J.  V.  L.) 
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nient  toute  sorte  de  contraires  accidents,  equable,  uni- 
forme  et  constante ,  de  laquelle  la  nostfe  n'est  qu*un  bien 
petit  rayon.  L' usage,  rinstitution,  Texemple,  et  la  cous- 
tume,  peuvent  tout  ce  qu'elles  veulent  en  Testablissement 
de  celle  de  quoy  ie  parle,  et  la  rendent  ayseement  vulgaire, 
comme  il  est  tresays6  k  veoir  par  Texperience  que  nous 
en   donnent  nos  guerres  civiles  :  et  qui  nous  pourroit 
ioindre  a  cette  beure,  et  acharner  a  une  entreprinse  com- 
mune tout  nostre  peuple,   nous  ferions  refleurir  nostre 
ancien  nom  militaire.  II  est  bien  certain  que  la  recompense 
de  Tordre  ne  touchoit  pas,  au  temps  pass6,  seulement  la 
vaillance ;  elle  regardoit  plus  loing  :  ce  n*a  iamais  est6  le 
pavement   d'un   valeureux  soldat,   mais  d'un   capitaine 
fameux;  la  science  d'obeir  ne  meritoit  pas  un  loyer  si 
honorable.  On  y  requeroit  anciennement  une  expertise 
bellique  plus  universelle,  et  qui  embrassast  la  plus  part 
et  les  plus  grandes  parties  d*un  homme  militaire,  neque 
enim  ecrdem^  militares  et  imperatorict^  artes  sunt;  *  qui 
feust  encores,  oultre  cela,  de  condition  accommodable  4 
une   telle  dignity.   Mais  ie  dis,  quand  plus  de  gents  en 
seroient  dignes  qu'il  ne  sen  trouvoit  aultrefois,  qu'il  ne 
falloit  pas  pourtant  s*en  rendre  plus  liberal ;  et  eust  mieulx 
vallu  faillir  a  n*en  estrener  pas  touts  ceulx  a  qui  il  estoit 
deu ,  que  de  perdre  pour  iamais ,  comme  nous  venons  de 
faire,  Tusage  d*une  invention  si  utile.  Aulcun  homme  de 
coBur  ne  daigne  s'advantager  de  ce  qu'il  ^  de  commun 
avec  plusieurs;   et  ceulx  d*auiourd'huy,  qui  ont  moins 
merit6  cette  recompense,  font  plus  de  contenance  de  la 
desdaigner,  pour  se  loger  par  \k  au  reng  de  ceulx  4  qui 


1.  Car  les  talents  du  soldat  et  ceux  du  g^n^ral  ne  sont  pas  les  mdmes. 
,TiTE  LivF,XXV,  19.) 
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on  faict  tort  d'espandre  indignement  et  avilir  cette  marque 
qui  leur  estoit  particuliereraent  deue. 

Or,  de  s  attendre,  en  eflaceant  el  abolissant  cette  cy, 
de  pouvoir  soubdain  reniettre  en  credit  et  renouveller  une 
serablable  coustume,  ce  n'est  pas  entreprinse  propre  a 
une  saison  si  licencieuse  et  nialade  qu'est  celle  ou  nous 
nous  trouvons  a  present :  et  en  adviendra  que  la  derniere* 
encourra,  dez  sa  naissance,  les  incomraoditez  qui  viennent 
de  ruyner  Taultre.  Les  regies  de  la  dispensation  de  ce 
nouvel  ordre  auroient  besoing  d'estre  extremement  tendues 
et  contrainctes ,  pour  lay  donner  auctorite ;  et  cette  saison 
tumultuaire  n'est  pas  capable  d*une  bride  courte  et  reglee : 
oultre  ce  qu  avant  qu'on  luy  puisse  donner  credit,  il  est 
besoing  qu'on  ayt  perdu  la  memoire  du  premier,  et  du 
mespris  auquel  il  est  cheu. 

Ce  lieu  pourroit  recevoir  quelque  discours  sur  la  con- 
sideration de  la  vaillance,  et  difference  de  cette  vertu  aux 
aultres;  mais  Plutarque  estant  souvent  retumb6  sur  ce 
propos,  ie  me  meslerois  pour  neant  de  rapporter  icy  ce 
qu'il  en  diet.  Cecy  est  digne  d'estre  considere,  que  nostre 
nation  donne  a  la  vaillance  le  premier  degre  des  vertus, 
comme  son  nom  montre,  qui  vient  de  valeur  :  et  qu*a 
nostre  usage,  quand  nous  disons  un  homme  qui  vault 
beaucoup,  ou  un  homme  de  bien,  au  style  de  nostre  court 
et  de  nostre  noblesse,  ce  n'est  a  dire  aultre  chose  qu'un 
vaillant  homme,  d*une  faqon  pareille  a  la  romaine  ;  car  la 
generale  appellation  de  vertu  prend  chez  eulx  etymologic 
de  la  force, ^  La  forme  propre,  et  seule,  et  essencielle. 


1.  L'ordre  du  Saint-Esprit,  institu^  par  Henri  \W  en  1578. 

2.  Virtus  ,  vis,  J.-J.  Rousseau  ,  dans  Emile  (liv.  V)  :  «  Le  mot  de  vertu 
vient  de  force;  la  force  est  la  base  de  toute  vertu;  la  vertu  n*appartient  qu'i 
un  etre  foible  par  sa  nature,  et  fort  par  sa  volont^.  »  (J.  V.  L.) 
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de  noblesse  en  France ,  c'est  la  vacation  inilitaire.  II  est 
vraysemblable  que  la  premiere  vertu  qui  se  soil  faict 
paroistre  entre  les  hoinmes,  et  qui  a  donne  advantage 
aux  uns  sur  les  aultres,  c'a  est6  cette  cy,  par  laquelle  les 
plus  forts  et  courageux  se  sont  rendus  maistres  des  plus 
foibles,  et  ont  acquis  reng  et  reputation  particuliere ,  d*oii 
luy  est  demeur6  cet  honneur  et  dignit6  de  langage;  ou 
bien,  que  ces  nations,  estants  tresbelliqueuses ,  ont  donne 
le  prix  a  celle  des  vertus  qui  leur  estoit  plus  familiere,  et 
le  plus  digne  tiltre  :  tout  ainsi  que  nostre  passion ,  et 
cette  fiebvreuse  solicitude  que  nous  avons  de  la  chastet6 
des  femmes,  faict  aussi  que  Une  bonne  femnie,  Une  fenime 
de  bien,  et  Femme.d'honneur  et  de  vertu,  ce  ne  soit  en 
effect  k  dire  aultre  chose  pour  nous  que  Une  femme  chaste ; 
comme  si ,  pour  les  obliger  a  ce  debvoir,  nous  mettions 
a  nonchaloir  touts  les  aultres ,  et  leur  laschions  la  bride  k 
toute  aultre  faulte,  pour  entrer  en  composition  de  leur 
faire  quitter  cette- cy. 


CHAPITRE   VIII. 


I»K    l'APFBCTION    des    PERES    AUX     E.\F\>ITS. 


A     MADAME     j/eSTISSACJ 

Madame,  si  Testranget^  ne  me  sauve  et  la  nouvellet6, 
qui  ont  accoustum6  de  donner  prix  aux  choses ,  ie  ne  sors 

1.  11  paroit  que  le  fils  de  cette  dame  accompagna  Montaigne,  en  1580, 
dans  son  voyage  k  Rome.  «  Le  pape,  d*un  visage  courtois,  admonesta 
M.  d'Estissac  h  PeMude  et  h  la  vertu.  n  (Voyages,  t.  I",  p.    87.)  (J.  V.  L.) 
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iamais  a  inon  honneur  de  cette  sotte  entreprinse  :  mais 
elle  est  si  fantastique,  et  a  un  visage  si  esloingne  de 
Tusage  commun,  que  cela  luy  pourra  donner  passage. 
C'est  une  humeur  inelancholique ,  et  une  humeur  par 
consequent  tresennemie  de  ina  complexion  naturelle, 
produicte  par  le  chagrin  de  la  solitude  en  laquelle  il  y  a 
quelques  annees  que  ie  in'estois  iecte,  qui  m'a  mis  pre- 
mierement  en  teste  cette  resverie  de  me  mesler  d*escrire. 
Et  puis,  me  trouvant  entierement  despourveu  et  vuide  de 
toute  aultre  matiere ,  ie  me  suis  presente  moy  mesme  a 
moy  pour  argument  et  pour  subiect.  C'est  le  seul  livre  au 
monde  de  son  espece,  d'un  desseing  farouche  et  extra- 
vagant.* II  n*y  a  rien  aussi  en  cette  bqsongne  digne  d'estre 
remarque ,  que  cette  bizarrerie ;  car  a  un  subiect  si  vain 
et  si  vil,  le  meilleur  ouvrier  de  Tunivers  n'eust  sceu 
donner  fa^on  qui  merite  qu'on  en  face  compte.  Or,  madame, 
ayant  a  m'y  pourtraire  au  vif,  i*en  eusse  oubli6  un  traict 
d'importance,  si  ie  n'y  eusse  represent^  Thonneur  que 
i*ay  tousiours  rendu  a  vos  merites  :  et  Tay  voulu  dire 
signamment  a  la  teste  de  ce  chapitre,  d*autant  que,  parmy 
vos  aultres  bonnes  qualitez,  celle  de  Famiii^  que  vous 
avez  montree  a  vos  enfants  tient  Tun  des  premiers  rengs. 
Qui  scaura  Taage  auquel  monsieur  d'Estissac,  vostre  mari, 
vous  laissa  veufve,  les  grands  et  honorables  partis  qui 
vous  ont  este  ofTerts  autant  qu'a  dame  de  France  de  vostre 


1.  Pascal  avoit  dit :  u  Lc  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre! » 
Voltaire  lui  r^pond  :  «  Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre 
naivement,  comme  il  a  fait!  car  il  peint  la  nature  humaine.  Si  Nicole  et 
Malebranche  avoient  toiijours  parl6  d'eux-in^mes,  ils  n'auroient  pas  r^ussi. 
Mais  un  gentilhommc  campagnard  du  temps  de  Henri  HI,  qui  est  savant 
dans  un  si^cle  dMgnorance,  philosophe  parmi  les  fanatiques,  et  qui  peint 
sous  son  nom  nos  foiblesses  et  nos  folies,  est  un  homme  qui  sera  toujours 
aim^.  »  (Voltaire,  Rem,  41  sur  les  Pensees  de  Pascal.) 
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condition,  la  Constance  et  femiete  de  quoy  vous  avez 
soustenu,  tant  d'annees,  et  au  travers  de  tant  d'espi- 
neuses  diflicultez,  la  charge  et  conduicte  de  leurs  affaires, 
qui  vous  ont  agitee  par  touts  les  coings  de  France,  et 
vous  tiennent  encores  assiegee ,  Theureux  acheminement 
que  vous  y  avez  donn6  par  vostre  seule  prudence  ou 
bonne  fortune;  il  dira  ayseement,  avecques  moy,  que 
nous  n'avons  poinct  d*exemple  d' affection  maternelle  en 
nostre  temps  plus  exprez  que  le  vostre.  le  loue  Dieu, 
madame ,  qu'elle  aye  este  si  bien  employee ;  car  les  bonnes 
esperances  que  donne  de  soy  monsieur  d'Estissac,  vostre 
fils,  asseurent  assez  que,  quand  il  sera  en  aage,  vous  en 
tirerez  Tobeissance  et  recognoissance  d*un  tresbon  enfant. 
Mais  d'autant  qu'^  cause  de  sa  puerilite,  il  n*a  peu  re- 
marquer  les  extremes  offices  qu'il  a  receu  de  vous  en  si 
grand  nombre,  ie  veulx,  si  ces  escripts  viennent  un  iour 
a  luy  tumber  en  main  lors  que  ie  n*auray  plus  ny  bouche 
ny  parole  qui  le  puisse  dire,  Qu*il  receoive  de  moy  ce 
tesmoignage  en  toute  verite,  qui  luy  sera  encores  plus 
vifvement  tesmoighe  par  les  bons  effects  de  quoy,  si  Dieu 
plaist,  il  se  ressentira,  qu  il  n'est  gentilhomme  en  France 
qui  doibve  plus  k  sa  mere,  qu'il  faict;  et  qu'il  ne  peult 
donner  a  I'advenir  plus  certaine  preuve  de  sa  bonte  et  de 
sa  vertu,  qu'en  vous  recognoissant  pour  telle. 

S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle ,  c'est  a  dire 
quelque  instinct  qui  se  veoye  universellement  et  perpe- 
tuellement  empreint  aux  bestes  et  en  nous  (ce  qui  n'est 
pas  sans  controverse ) ,  ie  puis  dire,  k  mon  advis,  qu  aprez 
le  soing  que  chasque  animal  a  de  sa  conservation  et  de 
fuyr  ce  qui  nuit,  Taffection  que  Tengendrant  porte  k  son 
engeance  tient  le  second  lieu  en  ce  reng.  Et ,  parce  que 
nature  semble  nous  I'avoir  recommendee,   regardant  k 
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estendre  et  faire  aller  avant  les  pieces  successives  decetle 
sieniie  machine,  ce  n' est  pas  meneille,  si,  a  reculons, 
des  enfants  aux  peres,  elle  n'est  pas  si  grande  :  ioinct 
cette  aiiltre  consideration  aristoteliqiie,*  que  celuy  qui 
bien  faict  a  quelqu'un  Taime  mieulx,  qu*il  n'en  est  avme; 
et  celuy  a  qui  il  est  deu  aime  mieulx ,  que  celuy  qui  doibt ; 
et  lout  ouvrier  aime  mieulx  son  ouvrage,  qu*il  n*en  seroit 
aim6  si  Touvrage  avoit  du  sentiment  :  d'autant  que  nous 
avons  cher,  Estre;  et  Estre  consiste  en  niouvement  et 
action;  parquoy  chascun  est  aulcunement  en  son  ouvrage. 
Qui  bien  faict,  exerce  un'  action  belle  et  honneste;  qui 
receoit,  Texerce  utile  seulement.  Or,  T utile  est  de  beau- 
coup  moins  aimable  que  Thonneste  :  Thonneste  est  stable 
et  permanent,  fournissant  k  celuy  qui  Ta  faict  une  gratifi- 
cation constante;  Futile  se  perd  et  eschappe  facilement, 
et  n'en  est  la  memoire  ny  si  fresche  ny  si  doulce.  Les 
choses  nous  sont  plus  cheres,  qui  nous  ont  plus  couste;  et 
le  donner  est  de  plus  de  coust  que  le  prendre. 

Puisqu'il  a  pleu  a  Dieu  nous  doner  de  quelque  capacite 
de  discours,  a  fin  que,  comme  les  bestes,  nous  ne  feus- 
sions  pas  servilement  assubiectis  aux  loix  communes,  ains 
que  nous  nous  y  appliquassions  par  iugement  et  liberte 
volontaire ,  nous  debvons  bien  prester  un  peu  a  la  simple 
auctorit6  de  nature,  mais  non  pas  nous  laisser  tyrannique- 
ment  emporter  k  elle  :  la  seule  raison  doibt  avoir  la  con- 
duicte  de  nos  inclinations.  Tay,  de  ma  part,  le  goust  es- 
trangement mousse  a  ces  propensions  qui  sont  produictes 
en  nous  sans  Tordonnance  et  entremise  de  nostre  iuge- 
ment, comme,  sur  ce  subiect  duquel  ie  parte,  ie  ne  puis 
receVoir  cette  passion  de  quoy  on  embrasse  les  enfants  k 

1.  Aristotk,  Morale  a  Nicomaque,  IX,  7.  ((]. 
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peine  encore  nays,  n'ayants  ni  mouvement  en  Tame,  ny 
forme  recognoissable  au  corps,  par  oh  ils  se  puissent  ren- 
dre  aimables,  et  ne  les  ay  pas  souffert  volontiers  nourrir 
prez  de  nioy.  Une  vraye  affection  et  bien  reglee  debvroit 
naistre  et  s'augmenter  avecques  la  cognoissance  qu  ils  nous 
donnent  d'eulx ;  et  lors,  s'ils  le  valent,  la  propension  natu- 
relle  marchant  quand  et  quand  la  raison,  les  cherir  d'une 
amiti6  vrayement  paternelle;  et  en  iuger  de  mesmCt  s'ils 
sont  aultres  :  nous  rendants  tousiours  a  la  raison,  nonobs- 
lant  la  force  naturelle.  II  en  va  fort  souvent  au  rebours;  et 
le  plus  communement  nous  nous  sentons  plus  esmeus  des 
trepignements ,  ieux  et  niaiseries  pueriles  de  nos  enfants, 
que  nous  ne  faisons  aprez  de  leurs  actions  toutes  formees; 
comme  si  nous  les  avions  aimez  pour  nostre  passetemps, 
ainsi  que  des  guenons ,  non  ainsi  que  des  hommes  :  et  tel 
fournit  bien  liberalement  de  iouets  a  leur  enfance,  qui  se 
treuve  resserr6  k  la  moindre  despense  qu'il  leur  fault  es- 
tants  en  aage.  Voire  il  semble  que  la  ialousie  que  nous 
avons  de  les  veoir  paroistre  et  iou'ir  du  monde  quand  nous 
somnies  a  mesnie'  de  le  quitter,  nous  rende  plus  espar- 
gnants  et  retrains  envers  eulx  :  il  nous  fasche  qu'ils  nous 
marchent  sur  les  talons ,  comme  pour  nous  soliciter  de  sor- 
tir;  et  si  nous  avions  k  craindre  cela,  puisque  Tordre  des 
choses  poite  qu  ils  ne  peuvent,  a  dire  verity,  estre  ny 
vivre  qu  aux  despens  de  nostre  estre  et  de  nostre  vie,  nous 
ne  debvions  pas  nous  mesler  d' estre  peres. 

Quant  a  moy,  ie  treuve  que  c'est  cruaut6  et  iniustice 
de  ne  les  recevoir  au  partage  et  society  de  nos  biens ,  et 
coropaignons  en  T intelligence  de  nos  affaires  domestiques, 
quand  ils  en  sont  capables ,  et  de  ne  retrencher  et  resser- 

1.  Au  moment  m^me,  sur  le  point  de  le  quitter.  —  Retrains,  resserrSs, 
If.  6 
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rer  iios  commoditez  pour  prouveoir  aux  leurs,  puisque 
nous  les  avons  engendrez  a  cet  effect.  G'est  iniustice  de 
veoir  qu'un  pere  vieil,  cass6  et  demy  mort,  i'ouisse  seul, 
k  un  coing  du  foyer,  des  Mens  qui  suffiroient  aTadvence- 
ment  et  entretien  de  plusieurs  enfants,  et  qu'il  les  laisse 
ce  pendant,  par  faulte  de  moyens,  perdre  leurs  meilleures 
annees  sans  se  poulser  au  service  publicque  et  cognois- 
sance  des  hommes.  On  les  iecte  au  desespoir  de  chercher 
par  quelque  voye,  pour  iniuste  qu'elle  soit,  a  prouveoir  a 
leurbesoing  :  comme  i'ay  veu,  de  mon  temps,  plusieurs 
ieunes  hommes,  de  bonne  maison,  si  addonnez  au  larre- 
cin,  que  nuUe  correction  les  en  pouvoit  destourner.  Ten 
cognois  un,  bien  apparent^,  a  qui,  par  la  priere  d'un  sien 
frere  treshonneste  et  brave  gentilhomme,  ie  parlay  une 
fois  pour  cet  effect.  II  me  respondict,  et  confessa  tout  ron- 
dement,  qu'il  avoit  est6  achemin6  a  cett'  ordure  par  la 
rigueur  et  avarice  de  son  pere;  mais  qui  present  il  y  es- 
toit  si  accoustum6 ,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  garder.  Et  lors  il 
venoitd'estre  surprins  en  larrecin  des  bagues  d'une  dame, 
au  lever  de  laquelle  il  s'estoit  trouv6  avecques  beaucoup 
d*aultres.  II  me  feit  souvenir  du  conte  que  i'avois  oui  faire 
d'un  aultre  gentilhomme,  si  faict  et  fa(jonn6  a  ce  beau 
mestier  du  temps  de  sa  ieunesse,  que,  venantaprez  a  estre 
maistre  de  ses  biens,  deliber^  d'abandonner  cette  traficque, 
il  ne  se  pouvoit  garder  pourtant,  s'il  passoit  prez  d'une 
boutique  oil  il  y  eust  chose  de  quoy  U  eust  besoing,  de  la 
desrobber,  en  peine  de  Tenvoyer  payer  aprez.  Et  en  ay 
veu  plusieurs  si  dressez  et  duicts  a  cela ,  que ,  parmy  leurs 
compaignons  mesmes ,  lis  desrobboient  ordinairement  des 
choses  qu  ils  vouloient  rendre.  Ie  suis  Gascon,  et  si  n'est 
vice  auquel  ie  m'entende  moins  :  ie  Ie  hais  un  peu  plus 
par  complexion,  que  ie  ne  Taccuse  par  discours;  seule- 
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ment  par  desir,  ie  ne  soustrais  rien  a  personne.*  Ge  quar- 
tier  en  est,  a  la  verit6,  un  peu  plus  descri6  que  les  aul- 
tres  de  la  fran^joise  nation  :  si  est  ce  que  nous  avons  veu 
cie  nostre  temps,  a  diverses  fois,  entre  les  mains  de  la 
iustice ,  des  hommes  de  maison ,  d'aultres  contrees,  con- 
vaincus  de  plusieurs  horribles  voleries.  Ie  crains  que,  de 
cette  desbauche ,  il  s'en  faille  aulcunement  prendre  a  ce 
A'ice  des  peres. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  iour  un  seigneur  de 
bon  entendement,  u  quil  faisoit  espargne  des  rich  esses, 
non  pour  en  tirer  aultre  fruict  et  usage ,  que  pour  se  faire 
honorer  et  rechercher  aux  siens ;  et  que  Faage  luy  ayant 
oste  toutes  aultres  forces,  c'estoit  Ie  seul  reraede  qui  luy 
restoit,  pour  se  maintenir  en  auctorit6  dans  sa  faraille,  et 
pour  eviter  qu'il  ne  veinst  k  mespris  et  desdaing  a  tout  Ie 
monde ;  »  de  vray ,  non  la  vieillesse  seulement,  mais  toute 
imbecillit6,  selon  Aristote,*  est  promotrice  de  Tavarice  : 
cela  est  quelque  chose;  mais  c'est  la  medecine  a  un  mal, 
duquel  on  debvoit  eviter  la  naissance.  Un  pere  est  bien 
miserable ,  qui  ne  tient  Taffection  de  ses  enfants  que  par  Ie 
besoing  qu*ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doibt  nommer 
affection  :  il  fault  se  rendre  respectable  par  sa  vertu  et  par 
sa  suffisance ,  et  aimable  par  sa  bont^ ,  et  doulceur  de  ses 
moeurs;  les  cendres  mesmes  d'une  riche  matiere,  elles  ont 
leur  prix;  et  les  os  et  reliques  des  personnes  d'honueur, 
nous  avons  accoustum6  de  les  tenir  en  respect  et  reve- 
rence. NuUe  vieillesse  peult  estre  si  caducque  et  si  ranee  k 


1.  Cest  UD  rare  ^loge;  il  est  bien  peu  d^hommes  qui  pussent  se  Ie  donner 
en  conscience;  et  Ie  p4ch^  d*envie,  ou  du  vol  par  la  pens^,  est  peut-^tre 
Ie  plus  commun  de  tous.  Ces  voleurs  sont  faciles  k  connoitre ;  ce  sont  ceux 
qui  yantent  Ie  bonheur  de  la  possession  de  ce  qu'ils  n*ont  pas.  (Servan.) 

i.  Morale  d  Nicomaque,  IV,  3.  (C.) 
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un  personnage  qui  a  pass6  en  honneur  sod  aage,  qu*elle 

ne  soit  venerable,  et  notamment  a  ses  enfants,  desquels 

il  fault  avoir  regl6  Tame  a  leur  debvoir  par  raison ,  non 

par  necessity  et  par  le  besoing,  ny  par  rudesse  et  par 

force : 

Et  errat  longe,  mea  quidem  sententia. 

Qui  imperium  credat  esse  gravius,  aut  stabilius, 

Vi  quod  fit,  quam  illud,  quod  amicitia  adiungitur.^ 

Taccuse  toute  violence  en  Teducation  d'une  ame  tendre, 
qu'on  dresse  pour  Thonneur  et  la  liberty.  II  y  a  ie  ne  sgais 
quoy  de  servile  en  la  rigueur  et  en  la  contraincte ;  et  tiens 
que  ce  qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison,  et  par  pru- 
dence et  addresse,  ne  se  faict  iamais  par  la  force.  On  m'a 
ainsin  eslev6  :  ils  disent  qu*en  tout  mon  premier  aage,  ie 
n'ay  tast6  des  verges  qu'a  deux  coups,  et  bien  mollement. 
Fay  deu  la  pareille  aux  enfants  que  i*ay  eu  :  ils  me  meurent 
touts  en  nourrice ;  mais  Leonor,  une  seule  fille  qui  est  es- 
chappee  a  cette  infortune,'  a  attainct  six  ans  et  plus,  sans 
qu'on  ayt  employ^  a  sa  conduicte ,  et  pour  le  chastiement 
de  ses  faultes  pueriles  (1' indulgence  de  sa  mere  s'y  appli- 
quant  ayseement)  aultre  chose  que  paroles,  et  bien  doul- 
ces :  et  quand  mon  desir  y  seroit  frustr6 ,  il  est  assez  d'aul- 
tres  causes  ausquelles  nous  prendre,  sans  entrer  en 
reproche  avecques  ma  discipline,  que  ie  s^.ais  estre  iuste 
et  naturelle.  Teusse  este  beaucoup  plus  religieux  encores 
en  cela  envers  des  masles,  raoins  nays  a  servir,  et  de  con- 
dition plus  libre  :  i'eusse  ayme  k  leur  grossir  le  coeur 


1.  Cest  se  tromper  fort,  k  mon  avis,  que  de  croire  mieux  dtablir  son 
autorit^  par  la  force  que  par  i'affection.  (Ti^rence,  Adelph.,  acte  I,  sc.  i, 
V.  40.) 

2.  Montaigne  parle  encore  de  sa  fille  au  chapitre  v  du  troisi^me  livre  des 
Essais.  Elle  fut  marine  depuis  au  vicomte  de  Gamaches. 


LIVRE   II,    CHAPITRE    VIII.  85 

(l'ingenuit6  et  de  franchise.  le  n'ay  veu  aultre  eflect  aux 
Verges,  sinon  de  rendre  les  ames  plus  lasches,  ou  plus 
malicieusement  opiniastres. 

Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  enfants?  leur  voulons 
nous  ester  I'occasion  de  souhaiter  nostre  mort  (combien 
que  nuUe  occasion  d*un  si  horrible  souhait  ne  peult  estre 
ny  iuste  ny  excusable,  nullum  scelus  rationem  habet)!^ 
accommodons  leur  vie  raisonnablement  de  ce  qui  est  en 
nostre  puissance.  Pour  cela ,  il  ne  nous  fauldroit  pas  marier 
si  ieunes,  que  nostre  aage  vienne  quasi  k  se  confondre 
avecques  le  leur;  car  cet  inconvenient  nous  iecte  i  plu- 
sieurs  grandes  diflTicultez  :  ie  dis  specialement  a  la  noblesse, 
qui  est  d'une  condition  oysifve,  et  qui  ne  vit,  comme  on 
diet,  que  de  ses  rentes;  car  ailleurs,  oil  la  vie  est  ques- 
tuaire*,  la  plurality  etcompaigniedes  enfants,  c'est  un  ad- 
gencement  de  mesnage,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils 
et  instruments  i  s'enrichir. 

Ie  me  mariay  k  trente  trois  ans ,  et  loue  I'opinion  de 
trente  cinq,  quon  diet  estre  d'Aristote.'  Platon  ne  veult 
pas  qu'on  se  marie  avant  les  trente ;  *  mais  il  a  raison  de 
se  mocquer  de  ceulx  qui  font  les  oeuvres  de  mariage  aprez 
cinquante  cinq,  et  condamne  leur  engeance  indigne  d' ali- 
ment et  de  vie.  Thales  y  donna  les  plus  vrayes  bornes, 
qui,  ieune,  respondict  k  sa  mere,  le  pressant  de  se  marier, 
tt  qu  il  n'estoit  pas  temps;  »  et,  devenu  sur  I'aage,  «  qu  il 
n'estoit  plus  temps. "^  »  II  fault  refuser  Topportunit^  k  toute 


1.  Car  nul  crime  n^est  fond^  en  raison.  (Titb  Livr,  XXVUI,  28.) 

2.  De  qucBstuarixAS ,  mercenaire ,  qui  travaille  pour  vivre. 

3.  Aristote,  Politic, ,  Vll,  16,  dit  trente-sept,  ei  non  trente-cinq,  (C.) 

4.  C*est  k  la  fin  du  sixi^me  livre  de  la  Republique,  o£i  il  dit,  depuis 
trente  jusqu'd  trente-cinq.  (C.) 

5.  DiOG^B  Laercb,!,  20.  (C.) 


86  ESSAIS   DE   MONTAIGNE. 

action  importune.  Les  anciens  Gaulois*  estimoient  a  ex- 
treme reproche  d*avoir  eu  accointance  de  femme  avant 
Taage  de  vingt  ans,  et  recommandoient  singulierement 
aux  hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre ,  de 
conserver  bien  avant  en  aage  leur  pucelage,  d*autant  que 
les  courages  s'amollissent  et  divertissent  par  Taccouplage 
des  femmes  : 

M^  or  congiunto  a  giovinetta  sposa , 
E  lieto  omai  de'  figli,  era  iuvilito 
Ne  gli  affetti  di  padre  e  di  raarito.* 

Muleasses,  roi  de  Thunes,*  celuy  que  I'empereur  Charles 
cinquiesme  remeit  en  ses  estats,  reprochoit  la  memoire  de 
Mahomet  son  pere,  de  sa  hantise  avecques  les  femmes, 
Tappellant  brode,^  effemin^,  engendreur  d'enfants.  L'his- 
toire  grecque  remarque  de  Iccus,  tarentin,  de  Crisso, 
d*Astyllus,  de  Diopompus,  et  d'aultres*^  que,  pour  mainte- 
nir  leurs  corps  fermes  au  service  de  la  course  des  ieux  olym- 
piques  de  la  palestrine ,®  et  tels  exercices ,  ils  se  priverent, 
autant  que  leur  dura  ce  soing,  de  toute  sorte  d*acte  vene- 
rien.  En  certaine  contree  des  Indes  espaignoUes ,  on  ne 
permettoit  aux  hommes  de  se  marier  qu  aprez  quarante 


1.  Ce  que  Montaigne  attribue  ici  aux  Gaulois,  C^sar  le  dit  eipress^ment 
des  Germains  {de  Bello  Gallico,  VI,  21).  (C.) 

2.  Uni  k  une  jeune  Spouse,  il  godtoit  le  bonheur  d'etre  p^re;  et  ces 
sentiments  si  doux  avoient  amolli  son  courage.  (Tasso,  GerusaL  liber,, 
cant.  X ,  stanza  39.) 

3.  Muley-HaQan,  roi  de  Tunis.  (Voy.  la  derni^re  note  du  chapitre  lv  du 
premier  livre.)  (J.  V.  L.) 

4.  L&che,  eff^min^  (Cotorave,  dans  son  Dictionnaire  fran^ois  et  anglois). 
Si  je  ne  me  trompe,  brode,  pris  en  ce  sens,  est  un  terme  purement  gascon. 
(C.)  —  Le  p^re  de  ce  roi  de  Tunis  avoit  eu,  de  diff^rentes  femmes,  trente- 
quatre  enfants. 

5.  Platon,  de  Legibus ,  liv.  VHI,  p.  647.  (C.) 

6.  Palestrine,  pour  lutte  ou  palestre,  se  trouveaussi  dans  Brantdme.  (C.) 


LIVRR    11,    GHAPITRE    VIII.  87 

ans;  et  si  le  permettoit  on  aux  filles  k  dix  ans.  Un  gentil- 
liomme  qui  a  trente  cinq  ans,  il  n' est  pas  temps  qu'il  face 
place  a  son  fils  qui  en  a  vingt  :  il  est  luy  mesme  au  train 
de  paroistre  et  aux  voyages  des  guerres,  et  en  la  court  de 
son  prince  :  il  a  besoing  de  ses  pieces ;  et  en  doibt  certai- 
nement  faii'e  part,  mais  telle  part  qu'il  ne  s  oublie  pas 
pour  aultruy.  Et  a  celuy  la  peult  servir  iustement  cette  res- 
ponse ,  que  les  peres  ont  ordinairement  en  la  bouche  :  «  le 
ne  me  veulx  pas  despouiller,  devant  que  de  m'aller  cou- 
cher.  » 

Mais  un  pere,  atter6  d*annees  et  de  maulx ,  priv6,  par 
sa  foiblesse  et  faulte  de  sante,  de  la  commune  society  des 
hommes,  il  se  faict  tort,  et  aux  siens,  de  couver  inutile- 
ment  un  grand  tas  de  richesses.  II  est  assez  en  estat ,  s'il 
est  sage,  pour  avoir  desir  de  se  despouiller,  a  fin  de  se 
coucher,  non  pas  iusques  a  la  chemise,  mais  iusques  a  une 
robbe  de  nuict  bien  chaulde  :  le  reste  des  pompes,  de 
quoy  il  n'a  plus  que  faire,  il  doibt  en  estrener  volontiers 
ceulx  a  qui,  par  ordonnance  naturelle,  cela  doibt  apparte- 
nir.  G'est  raison  qu*il  leur  en  laisse  Tusage,  puisque  na- 
ture Ten  prive  :  aultrement  sans  doubte  il  y  a  de  la  malice 
et  de  Tenvie.  La  plus  belle  des  actions  de  Tempereur 
Charles  cinquiesme  feut  celle  la,  k  Timitation  d'aulcuns 
anciens  de  son  qualibre ,  d' avoir  sceu  recognoistre  que  la 
raison  nous  commande  assez  de  nous  despouiller,  quand 
nos  robbes  nous  chargent  et  empeschent,  et  de  nous  cou- 
cher quand  les  iambes  nous  faillent :  il  resigna  ses  moyens, 
grandeur  et  puissance  k  son  fils,  lorsqu  il  sentit  defaillir 
en  soy  la  fermet6  et  la  force  pour  conduire  les  aflaires 
avecques  la  gloire  qu'il  y  avoit  acquise. 

Soive  senescentem  mature  sanus  equum ,  ne 
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Peccet  ad  extremum  ridendus,  et  ilia  ducat. ^ 

Gette  faulte,  de  ne  se  sqavoir  recognoistre  de  bonne  heure, 
et  ne  sentir  rimpuissance  et  extreme  alteration  que  Taage 
apporte  naturellement  et  au  corps  et  a  Tame,  qui,  a  mon 
opinion,  esteguale,  si  Tame  n*en  a  plus  de  la  moiti^,  a 
perdu  la  reputation  de  la  pluspart  des  grands  hommes  du 
monde.  Fay  veu,  de  mon  temps ,  et  cogneu  familierement, 
des  personnages  de  grande  auctorlt6,  qu*il  estoit  bien 
ays6  a  veoir  estre  merveilleusement  descheus  de  cette 
ancienne  sufTisance ,  que  ie  cognoissois  par  la  reputation 
qu'ils  en  avoient  acquise  en  leurs  meilleurs  ans  :  ie  les 
eusse ,  pour  leur  honneur,  volontiers  souhaitez  retirez  en 
leur  maison  k  leur  ayse ,  et  deschargez  des  occupations 
publicques  et  guerrieres,  qui  n*estoient  plus  pour  leurs 
espaules.  Fay  aultrefois  este  priv6  en  la  maison  d'un  gen- 
tilhomme  veuf  et  fort  vieil,  d*une  vieillesse  toutesfois 
assez  verte ;  cettuy  cy  avoit  plusieurs  filles  k  raarier,  et 
un  fils  desia  en  aage  de  paroistre  :  cela  chargeoit  sa  maison 
de  plusieurs  despenses  et  visites  estrangieres ,  a  quoy  il 
prenoit  peu  de  plaisir,  non  seulement  pour  Ie  soing  de 
Tespargne,  mais  encores  plus  pour-avoir,  k  cause  de  Taage, 
prins  une  forme  de  vie  fort  esloingnee  de  la  nostre.  Ie  luy 
dis  un  iour,  un  peu  hardiement,  comme  iay  accoustum6, 
qii'il  luy  sieroit  mieulx  de  nous  faire  place ,  et  de  laisser 
k  son  fils  sa  maison  principale  (car  il  n'avoit  que  celle  \k 
de  bien  logee  et  accommodee) ,  et  se  retirer  en  une  sienne 
terre  voisine ,  ou  personne  n'apporteroit  incommodit^  a 
son  repos,  puisqu'il  ne  pouvoit  aultrement  eviter  nostre 

1.  Malheureux ,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 

De  peur  que ,  tout  k  coup  efTlanquc^ ,  hors  d'haleine , 
II  ne  laisse,  en  tombant,  son  maltro  sur  Tar^ne. 

Hon.,  Epist.,  I,  f,  8  (imitation  do  Boilcau). 
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importunit6 ,  veu  la  condition  de  ses  enfants.  II  m*en  creut 
depuis,  et  s'en  trouva  bien. 

Ce  n*est  pas  a  dire  qu'on  leur  donne  par  telle  voye 

^'obligation ,  de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire  :  ie 

'^ur  lairrois,  moy  qui  suis  a  mesme  de  iouer  ce  roole,  la 

'ouissance  de  ma  maison  et  de  mes  biens,  mais  avecques 

liberie  de  ni'en  repentir,  s'ils  m*en  donnoient  occasion ; 

*^  leur  en  lairrois  Tusage,  parce  qu*il  ne  me  seroit  plus 

^ommode;  et  de  Tauctorit^  des  affaires  en  gros,  ie  m*en 

^eserverois  autant  qu'il  me  plairoit  :  ayant  tousiours  iug6 

^ue  ce  doibt  estre  un  grand  contentement  a  un  pere  vieil, 

^e  mettre  luy  mesme  ses  enfants  en  train  du  gouvernement 

^e  ses  affaires,  et  de  pouvoir,  pendant  sa  vie,  contrerooller 

\eurs  deportements,  leur  fournissantd*instruction  et  d'advis 

suyvant  Texperience  qu'il  en  a,  et  d'acheminer  luy  mesme 

Tancien  honneur  et  ordre  de  sa  maison  en  la  main  de  ses 

successeurs,  et  se  respondre  par  la  des  esperances  qu*il 

peult  prendre  de  leur  conduicte  a  venir.  Et,  pour  cet 

effect ,  ie  ne  vouldrois  pas  fuyr  leur  compaignie ;  ie  voul- 

drois  les  esclairer  de  prez,  et  ioui'r,  selon  la  condition  de 

mon  aage ,  de  leur  alaigresse  et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne 

vivois  parmy  eulx  (comme  ie  ne  pourrois,  sans  offenser 

leur  assemblee ,  par  Ie  chagrin  de  mon  aage  et  la  subiec- 

tion  'de  mes  maladies,  et  sans  contraindre  aussi  et  forcer 

les  regies  et  famous  de  vivre  que  i'aurois  lors),  ie  vouldrois 

au  moins  vivre  prez  d'eulx ,  en  un  quartier  de  ma  maison, 

non  pas  Ie  plus  en  parade,  mais  Ie  plus  en  commodit6. 

Non  comme  ie  veis,  il  y  a  quelques  annees,  un  doyen  de 

Sainct  Hilaire  de  Poictiers,  rendu  a  telle  solitude  par  Tin- 

commodit6  de  sa  melancholie,  que,  lorsque  i'entray  en  sa 

ohambre,  il  y  avoit  vingt  et  deux  ans  qu*il  n'en  estoit 

^rty  un  senl  pas:  et  si  avoit  toutes  ses  actions  libres  et 
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aysees,  sauf  un  rheume  qui  luy  tumboit  sur  restoniach  : 
a  peine  une  fois  la  sepmaine  vouloit  il  perniettre  qu  aulcun 
entrast  pour  le  veoir;  il  se  tenoit  tousiours  enfenne  par  le 
dedans  de  sa  chambre,  seul,  sauf  qu  un  valet  luy  portoit 
une  fois  le  iour  a  manger,  qui  ne  faisoit  qu'entrer  et  sortir : 
son  occupation  estoit  de  se  promener,  et  lire  quelque  livre, 
car  il  cognoissoit  aulcunement  les  letti'es,  obstin^,  au 
demourant,  de  mourir  en  cette  desmarche,  conime  il  felt 
bientost  aprez.  Tessayerois,  par  une  doulce  conversation, 
de  nourrir  en  mes  enfants  une  vifve  amiti6  et  bienvueil- 
lance,  non  feincte,  en  raon  endi'oict;  ce  qu*on  gaigne  aysee- 
inent  envers  des  natures  bien  nees  :  car  si  ce  sont  bestes 
furieuses ,  comme  nostre  siecle  en  produict  k  miUiers ,  il 
les  fault  hair  et  fuyr  pour  telles. 

le  veulx  mal  k  cette  coustume,  d'interdire  aux  enfants 
Tappellation  paternelle ,  et  leur  en  enioindre  une  estran- 
giere,  comme  plus  reverentiale ,  nature  n'ayant  volontiers 
pas  sulTisamment  pourveu  a  nostre  auctorit6.*  Nous  appel- 
lons  Dieu  tout  puissant,  Pere;  et  desdaignons  que  nos 
enfants  nous  en  appellent  :  i'ay  reforme  cett'  erreur  en 
ma  famille.*  C'est  aussi  folie  et  iniustice  de  priver  les 
enfants ,  qui  sont  en  aage ,  de  la  familiarity  des  peres ,  et 
vouloir  maintenir  en  leur  endroict  une  morgue  austere  et 
desdaigneuse ,  esperant  par  la  les  tenir  en  crainle  et 
obeissance  :  car  c'est  une  farce  tresinutile,  qui  rend  les 
peres  ennuyeux  aux  enfants,  et,  qui  pis  est,  ridicules.  Us 
ont  la  ieunesse  et  les  forces  en  la  main,  et  par  consequent 

i.  Comme  si  la  nature  n'avoit  pas  assezbien  pourvu  k  notre  autorit^.  (C.) 
2.  Le  bon  roi  Henri  IV  la  r^forma  aussi  dans  sa  famille  :  «  Car  il  ne 
u  vouloit  pas,  dit  P^r^fixe,  que  ses  enfants  Tappelassent  monsietur,  nom 
«  qui  semble  rendre  les  enfants  Strangers  k  leur  p^re,  et  qui  marque  la 
u  servitude  et  la  suj^tion,  mais  quMls  Tappelassent  papa,  nom  de  tendresse 
u  et  d*amour.  »  {Histoire  de  Henri  le  Grand.)  (C.) 


LIYRK    II,    CHAPITRK    VIII.  91 

le  vent  et  la  faveur  du  monde ;  et  receoivent  avec  mocquerie 

ces  mines  fieres  et  tyranniques  d'un  honnme  qui  n'a  plus 

de  sang  ny  au  coeur  ny  aux  veines ;  vrais  espovantails  de 

cheneviere.  Quand  ie  pourrois  me  faire  craindre,  i'aimerois 

encores  mieulx  me  faire  aimer  :  il  y  a  tant  de  sortes  de 

defaults  en  la  vieillesse,  tant  d*impuissance,  elle  est  si 

propre  au  mespris,  que  le  meilleur  acquest  qu'elle  puisse 

faire,  c'est  Taffection  et  amour  dessiens;  le  commande- 

raent  et  la  crainte,  ce  ne.sont  plus  ses  armes.  Ten  ay  veu 

quelqu'un ,  duquel  la  ieunesse  avoit  est6  tresimperieuse ; 

quand  c'est  venu  sur  Taage,  quoyqu'il  le  passe  sainement 

ce  qui  se  peult ,  il  frappe ,  il  mord ,  il  iure ,  le  plus  tem- 

pestatif  maistre  de  France;  il  se  ronge  de  soing  et  de 

vigilance.   Tout  cela  n'est  qu'un  bastelage,    auquel   la 

famille  mesme  complotte  :  du  grenier,  du  cellier,  voire  et 

de  sa  bource,  d'aultres  ont  la  meilleure  part  de  T usage , 

ce  pendant  qu'il  en  a  les  clefs  en  sa  gibbeciere,  plus 

cherement  que  ses  yeulx.  Ce  pendant  qu'il  se  contente  de 

I'espargne  et  chichet6  de  sa  table,  tout  est  en  desbaucheen 

divers  reduicts  de  sa  maison ,  en  ieu ,  et  en  despense ,  et 

en  Tentretien  des  contes  de  sa  vaine  cholere  et  pour- 

voyance.  Chascun  est  en  sentinelle  contre  luy.  Si,  par 

fortune,  quelque  chestif  serviteur  s'y  addonne,*  soubdain 

il  luy  est  mis  en  souspe^on ,  qualite  k  laquelle  la  vieillesse 

raord  si  volontiers  de  soy  mesme.  Quantes  fois  s*est  il 

vant6  k  moy  de  la  bride  qu'il  donnoit  aux  siens,  et  exacte 

obeissance   et  reverence  quil  en  recevoit;   combien  il 

veoyoit  clair  en  ses  affaires ! 

Ille  solus  nescit  omnia.* 

1.  S'attache  k  lui.  (C.) 

2.  11  ignore,  »eiil,  tout  ce  qu*on  faitchez  liii.  (Tkrknce,  Adelph.,  acte  IV, 
«c.  II,  V.  9.) 
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le  ne  s^ache  homme  qui  peust  apporter  plus  de  parties 
et  naturelles  et  acquises ,  propres  a  conserver  la  maistris< 
qu'il  faict ;  et  si  en  est  descheu  comme  un  enfant :  partai 
Tay  ie  choisy,  parmy  plusieurs  telles  conditions  que  ; 
cognois,  comme  plus  exemplaire.  Ce  seroit  matiere  a  ui 
question  scholastique ,  «  s*il  est  ainsimieulx,  ou  aultit 
ment.  »  En  presence,  toutes  clioses  luy  cedent;  et  laiss 
Ion  ce  vain  cours  a  son  auctorit^,  qu*on  ne  luy  resist 
iamais.  On  le  croit,  on  le  craint,  on  le  respecte,  tout  so 
saoul.  Donne  il  cong6  a  un  valet?  il  plie  son  paquet,  '. 
voyla  party ;  mais  hors  de  devant  luy  seulement  :  les  pi 
de  la  vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  troubl6s,  qu 
vivra  et  fera  son  oflTice  en  mesme  maison ,  un  an ,  sai 
estre  apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est,  on  faict  ven 
des  lettres  loingtaines,  piteuses,  suppliantes,  pleines  c 
promesses  de  mieulx  faire  :  par  ou  on  le  remet  en  grac( 
Monsieur  faict  il  quelque  march6  ou  quelque  despescl 
qui  desplaise?  on  la  supprime,  forgeant  tan  tost  apn 
assez  de  causes  pour  excuser  la  faulte  d*execution  ou  c 
response.  NuUes  lettres  estrangieres  ne  luy  estants  premie 
rement  apportees,  il  ne  veoid  que  celles  qui  semblej 
commodes  k  sa  science.  Si,  par  cas  d* adventure,  11  1( 
saisit ,  ayant  en  coustume  de  se  reposer  sur  certaine  pej 
Sonne  de  les  luy  lire,  on  y  treuve  sur  le  champ  ce  qu'c 
veult :  et  faict  on,  a  touts  coups,  que  tel  luy  demanc 
pardon,  qui  Tiniurie  par  sa  lettre.  II  ne  veoid  enfin  si 
affaires  que  par  une  image  disposee  et  desseignee,*  < 
satisfactoire  le  plus  qu'on  peult,  pour  n'esveiller  son  chj 
grin  et  son  courroux.  Tay  veu,  soubs  des  figures  diflc 
rentes,  assez  d'oeconomies  longues,  constantes,  de  toi 
pareil  effect. 

I.  Faito  h.  dess«in  ,  pr«^pan^e  d'avance. 
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II  est  tousiours  proclive  *  aux  femmes  de  disconvenir 
i  leurs  maris :  elles  saisissent  i  deux  mains  toutes  couver- 
tures  de  leur  conlraster;  la  premiere  excuse  leur  sert  de 
pleniere  iustification.  Ten  ay  veu  une  qui  desrobboit  gros 
a  son  mary,  pour,  disoit  elle  a  son  confesseur,  faire  ses 
aulmosnes  plus  grasses.  Fiez  vous  k  cette  religieuse  dis- 
pensation !  Nul  maniement  leur  semble  avoir  assez  de 
dignit6 ,  s'il  vient  de  la  concession  du  mary;  il  fault  qu' elles 
I'lisurpent,  ou  finement,  ou  fierement,  et  tousiours  iniu- 
rieusement,  pour  luy  donner  dela  grace  et  de  Tauctorit^. 
Conime  en  mon  propos,  quand  c'est  contre  un  pauvre 
vieillard,  et  pour  des  enfants,  lors  empoignent  elles  ce 
tiltre,  et  en  servent  leur  passion  avecques  gloire;  et, 
comme  en  un  commun  servage,  monopolent  facilement 
contre  sa  domination  et  gouvernement.  Si  ce  sont  masles 
grands  et  fleurissants,  ils  subornent  aussi  incontinent,  ou 
par  force  ou  par  faveur,  et  maistre  d'hostel,  et  receveur, 
et  tout  le  reste.  Ceulx  qui  n'ont  ny  femme  ny  fils  tumbent 
en  ce  malheur  plus  dilTicilement,  mais  plus  cruellement 
aussi  et  indignement.  Le  vieil  Caton  disoit  en  son  temps , 
«  qu'Autant  de  valets,  autant  d*ennemis  :'  »  voyez  si, 
selon  Ja  distance  de  la  puret6  de  son  siecle  au  nostre,  il 
ne  nous  a  pas  voulu  advertir  que  femme,  fils  et  valets, 
autant  d'ennemis  a  nous.  Bien  sert  a  la  decrepitude  de 
nous  fournir  le  doulx  benefice  d'inappercevance  et  d'igno- 
rance ,  et  facility  a  nous  laisser  tromper.  Si  nous  y  mor- 
dions ,  que  seroit  ce  de  nous ,  mesme  en  ce  temps  oi  les 
iuges,  qui  ont  k  decider  nos  controverses ,  sont  commu- 

1.  Les  femmes  ont  toujours  da  penchant  k  contrarier  la  volenti  de  leurs 
nuLris.  —  Ce  que  je  dis  \k  n'est  pas  pour  approuver,  mais  seulement  pour 
expliquer  la  pens^e  de  Montaigne.  (C.) 

2.  S^iQUE,  Epist,  47;  Macrobe,  SatumaL,  1, 11,  etc.  (J.  V.  L.) 
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nement  partisans  de  renfance,  et  interessez?  Au  cas  que 
cette  piperie  m'eschappe  a  veoir,  au  moins  ne  m'eschappe 
il  pas  a  veoir  que  ie  suis  trespipable.  Et  aura  Ion  iamais 
assez  diet  de  quel  prix  est  un  amy,  a  comparaison  de  ces 
liaisons  civiles?  L*  image  mesme  que  i'en  veois  aux  bestes, 
si  pure,  avecques  quelle  religion  ie  la  respecte!  Si  les 
aultres  me  pipent,  au  moins  ne  me  pipe  ie  pas  moy  mesme 
a  m'estimer  capable  de  m'en  garder,  ny  a  me  ronger  la 
cervelle  pourm'en  rendre  :  ie  me  sauve  de  telles  trahisons 
en  mon  propre  giron ;  non  par  une  inquiete  et  lumultuaire 
curiosity,  mais  par  diversion  plustost  et  resolution.  Quand 
i'ois  reciter  Testat  de  quelqu  un,  ie  ne  m' amuse  pasaluy ; 
ie  tourne  incontinent  les  yeulx  a  moy,  veoir  comment  i'en 
suis  :  tout  ce  qui  Ie  touche  me  regarde;  son  accident 
m'advertit,  et  m'esveille  de  ce  cost6  la.  Touts  les  iours  et 
a  toutes  heures,  nous  disons  d'un  aultre  ce  que  nous 
dirions  plus  proprement  de  nous,  si  nous  scavions  replier, 
aussi  bien  questendre,  nostre  consideration.  Et  plusieurs 
aucteurs  blecent  en  cette  maniere  la  protection  de  leur 
cause,  courant  en  avant  temerairement  a  Tencontre  de 
celles  qu'ils  attaquent,  et  lanceant  a  leurs  ennemis  des 
traicts  propres  a  leur  estre  relancez  plus  advantageu- 
sement. 

Feu  monsieur  Ie  mareschal  de  Monti uc,  ayant  perdu 
son  fils,  qui  mourut  en  Tisle  de  Maderes,  brave  gentil- 
homme ,  a  la  verite ,  et  de  grande  esperance ,  me  faisoit 
fort  valoir,  entre  ses  aultres  regrets,  Ie  desplaisir  et  creve- 
coeur  quil  sentoit,  de  ne  s  estre  iamais  communique  a 
luy ;  et,  sur  cette  humeur  d'une  gravite  et  grimace  pater- 
nelle,  avoit  perdu  la  commodity  de  gouster  et  bien  co- 
gnoistre  son  fils,  et  aussi  de  luy  declarer  Textreme  amiti6 
qu  il  luy  portoit,  et  Ie  digne  iugement  qu'il  faisoit  de  sa 


LIVKK    II,    CHAiMTRE    VIII.  95 

vertu.  «  Et  ce  pauvre  garson,  disoit-il,  n*a  rien  veu  de 
((  moy  qu'une  contenance  renfrongnee  et  pleiae  de  mespris ; 
«  eta  emport6  cette  creance,  que  ie  n'ay  sceu  ny  Taymer 
<(  ny  restimer  selon  son  merite.  A  qui  gardois  ie  a  des- 
«  couvrir  cette  singuliere  affection  que  je  luy  portois  dans 
«  mon  ame  ?  estoit  ce  pas  luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  Ie 
<•  plaisir  et  toute  Tobligation?  Ie  me  suis  contrainct  et 
(I  gehenn^  pour  maintenir  ce  vain  masque ;  et  y  ay  perdu 
u  Ie  plaisir  de  sa  conversation,  et  sa  volonte  quand  et 
(«  quand,  qu  il  ne  me  peult  avoir  portee  aultre  que  bien 
u  froide,  n  ayant  iamais  receu  de  moy  que  rudesse,  ny 
'(  senty  qu'une  facon  tyrannique.*  »  Ie  treuve  que  cette 
plaincte  estoit  bien  prinse  et  raisonnable  :  car,  comme  ie 
scais  par  une  trop  certaine  experience,  il  n'est  aulcune  si 
doulce  consolation  en  la  perte  de  nosamis,  que  ceile  que 
nous  apporte  la  science  de  n'avoir  rien  oubli6  a  leur  dire, 
et  d'avoir  eu  avecques  eulx  une  parfaicte  et  entiere  com- 
munication. 0  mon  amy  !  *  en  vaulx  ie  mieulx  d'en  avoir 
Ie  goust?  ou  si  i'en  vaulx  moins?  Ten  vaulx  ,  certes,  bien 
mieulx  :  son  regret  me  console  et  m'honore  :  est  ce  pas 
un  pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie,  d'en  faire  a  tout 
iamais  les  obseques?  est  il  iouissance  qui  vaille  cette  pri- 
vation ? 

Ie  m'ouvre  aux  miens  tant  que  ie  puis,  et  leur  signifie 
trosvolontiers  I'estat  de  ma  volonte  et  de  mon  iugement 

1.  «  Je  ne  puis  lire  qu*avec  les  larmes  aux  yeux  (dans  les  Essais  de  Mon- 
Uiigne)  ce  que  dit  Ie  mar^chal  de  Montluc  du  regret  qu'il  a  de  ne  s'^tre  pas 
communique  k  son  fils,  et  de  lui  avoir  laiss^  ignorer  latendresse  qu'il  avoit 
pour  lui.  C*est  k  madame  d'Estissac,  de  V Amour  des  pires  envers  leurs 
enfants.  Mon  Dieu,  que  ce  livre  est  plein  de  bon  sens!  »  (M"'*  deSi^vigke, 
UUred$afUle,){^.  V.  L.) 

2.  La  BoStie.  Toute  cette  ^loquente  apostrophe  manque  dans  Texem- 
plaire  de  Naigeon,  oCi  Ton  trouve  k  tout  moment  de  semblables  lacunes. 
( J.  V.  L.) 
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envers  eulx ,  comnie  envers  un  chascun  :  ie  me  haste  de 
me  produire  et  de  me  presenter;  car  ie  ne  veulx  pas  qu'on 
s'y  mescompte,  de  quelque  part  que  ce  soit.  Entre  aultres 
coustumes  particulieres  qu'avoient  nos  anciens  Gaulois,  a 
ce  que  diet  Caesar,^  cette  cy  en  estoit  i'une ,  que  les  enfanis 
ne  se  presentoient  aux  peres,  ny  s'osoient  trouver  en 
publicque  en  leur  compaignie,  que  lorsqu'ils  commen- 
ceoient  a  porter  les  armes;  comme  s'ils  eussent  voulu  dire 
que  lors  il  estoit  aussi  saison  que  les  peres  les  receussent 
en  leur  familiarite  et  accointance. 

Tay  veu  encores  une  aultre  sorte  d'indiscredition  en 
aulcuns  peres  de  mon  temps,  qui  ne  se  contentent  pas 
d' avoir  priv6,  pendant  leur  longue  vie,  leurs  enfants  de  la 
part  qu'ils  doibvent  avoir  naturellement  en  leurs  fortunes, 
mais  laissent  encores  aprez  eulx  a  leurs  femmes  cette 
mesme  auctorit^  sur  touts  leurs  biens ,  et  loy  d'en  disposer 
a  leur  fantasie.  Et  ay  cogneu  tel  seigneur,  des  premiers 
olTiciers  de  nostre  couronne,  ay  ant ,  par  esperance  de  droict 
a  venir,  plus  de  cinquante  mille  escus  de  rente,  qui  est 
mort  necessiteux ,  et  accabl6  de  debtes ,  aag6  de  plus  de 
cinquante  ans,  sa  mere,  en  son  extreme  decrepitude, 
iouissant  encores  de  touts  ses  biens  par  Tordonnance  du 
pere,  qui  avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre  vingts  ans. 
Cela  ne  me  semble  aulcunement  raisonnable.  Pourtant 
treuve  ie  peu  d' advancement  a  un  homme  de  qui  les  aflfaires 
se  portent  bien ,  d'aller  chercher  une  femme  qui  Ie  charge 
d'un  gi'and  dot;  il  n'est  point  de  debte  estrangiere  qui 
apporte  plus  de  ruyne  aux  maisons  :  mes  predecesseurs 
ont  communement  suyvi  ce  conseil  bien  a  propos ,  et  moy 
aussi.  Mais  ceulx  qui  nous  desconseillent  les  femmes  ri- 

I.  De  Bella  Gall.,  VI,  18.  (C; 
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ches,  de  peur  qu'elles  soient  moins  traictables  et  recog- 
Doissantes,  se  trompent  de  faire  perdre  quelque  reelle  com- 
modity pour  une  si  frivole  coniecture.*  A  une  femme  des- 
raisoonable,  il  ne  couste  non  plus  de  passer  par  dessus 
une  raison ,  que  par  dessus  une  aultre ;  elles  s'aiment  le 
mieulx  oil  elles  ontplus  de  tort  :  Tiniustice  les  alleiche; 
comme  les  bonnes,  Thonneurde  leurs  actions  vertueuses; 
et  en  sont  debonnaires  d*autant  plus  qu'elles  sont  plus 
riches ;  comme  plus  volontiers  et  glorieusement  chastes ,  de 
ce  qu'elles  sont  belles. 

C*est  raison  de  laisser  radministration  des  aOaires  aux 
meres  pendant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en  Taage ,  selon 
les  loix,  pour  en  manier  la  charge ;  mais  le  pere  les  a  bieu 
mal  nourris,  s'il  ne  peult  esperer  qu'en  leur  maturit6  ils 
auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa  femme,  veu 
Tordinaire  foiblesse  du  sexe.  Bien  seroit  il  toutesfois,  k  la 
verity,  plus  contre  nature,  de  faire  despendre  les  meres 
de  la  discretion  de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  donner  lar- 
gement  de  quoy  maintenir  leur  estat,  selon  la  condition 
de  leur  maison  et  de  leur  aage;  d*autant  que  la  necessity 
et  rindigence  est  beaucoup  plus  malseante  et  malaysee  k 
Supporter  k  elles  qu'aux  masles  :  il  fault  plustost  en  char- 
ger les  enfants  que  la  mere. 

En  general,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens,  en 
inourant,  me  semble  estre  les  laisser  distribuer  k  Tusage 
du  pays  :  les  loix  y  ont  mieulx  pens6  que  nous;  et  vault 
mieulx  les  laisser  faillir  en  leur  eslection,  que  de  nous 
bazarder  de  faillir  temerairement  en  la.nostre.  lis  ne  sont 

1.  Tout  ce  passage  sur  les  femmes  est  admirable  par  Texpression  et  par 
la  ?4rit^.  n  est  certain,  d*aprte  rexp^riencc,  que  le  bon  naturel  est  la  seulc 
raison  de  pr^f^rcnce  dans  le  choix  d*une  femme;  sa  ricbesse  est  une  raison 
de  plus ,  et  sa  pauvret^  n^est  pas  une  raison  de  moins.  (  Sbrvan.) 

II.  7 
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pasproprementnostres,  puisque,  d'une prescription  civile, 
et  sans  nous,  ils  sont  destinez  k  certains  successeurs.  Et 
encores  que  nous  ayons  quelque  liberie  au  dela ,  ie  tiens  qu  il 
fault  une  grande  cause ,  et  bien  apparente ,  pour  nous  faire 
oster  k  un  ce  que  sa  fortune  luy  avoit  acquis ,  et  a  quoy 
la  iustice  commune  Tappelloit;  et  que  c'est  abuser,  contre 
raison,  de  cette  libert6,  d'en  servir  nos  fantasies  frivoles 
et  privees.  Mon  sort  m'a  faict  grace  de  ne  m'avoir  pre- 
sent6  des  occasions  qui  me  peussent  tenter,  et  divertir 
mon  affection  de  la  commune  et  legitime  ordonnance.  Ten 
veois  envers  qui  c'est  temps  perdu  d'employer  un  long 
soing  de  bons  oflices  :  un  mot  receu  de  mauvais  biais  efface 
le  merite  de  dix  ans.  lleureux  qui  se  treuve  a  poinct  pour 
leur  oindre  la  volont^  sur  ce  dernier  passage !  La  voisine 
action  Temporte  :  non  pas  les  meilleurs  et  plus  frequents 
offices ,  mais  les  plus  recents  et  presents ,  font  Tope- 
ration.  Ce  sont  gents  qui  se  iouent  de  leurs  testaments, 
comme  de  pommes  ou  de  verges,  a  gratifier  ou  chastier 
chasque  action  de  ceulx  qui  y  pretendent  interest.  C'est 
chose  de  trop  longue  suytte,  et  de  trop  de  poids,  pour 
estre  ainsi  promenee  a  chasque  instant;  et  en  .laquelle  les 
sages  se  plantent  une  fois  pour  toutes,  regardants  sur  tout 
a  la  raison  et  observance  publicque.  Nous  prenons  un  peu 
trop  k  ca'ur  ces  substitutions  masculines,  et  proposons 
une  eternity  ridicule  a  nos  noms.  Nous  poisons  aussi  trop 
les  vaines  coniectures  de  Tadvenir,  que  nous  donnent  les 
esprits  pueriles.  A  Tadventure  eust  on  faict  iniustice  de  nie 
desplacer  de  mon  -reng ,  pour  avoir  este  le  plus  lourd  et 
plomb6,  le  plus  long  et  desgouste  en  ma  IcQon,  non  seu- 
lement  que  touts  mes  freres,  mais  que  touts  les  enfants  tie 
ma  province;  soit  lecon  d'exercice  d'esprit,  soit  lecon 
d'exercice  de  corps.  C'est  folie  de  faire  des  triages  extraor- 
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dinaires  sur  la  foy  de  ces  divinations,  ausqueiles  nous 
sommes  si  souvent  trompez.  Si  on  peult  blecer  cette  regie, 
et  corriger  les  destinees  au  chois  qu  elles  ont  faict  de  nos 
heritiers,  on  le  peult,  avecques  plus  d'apparence,  en  con- 
sideration de  quelque  remarquable  et  enorme  difformit^ 
corporelle,  vice  constant,  inamendable,  et,  selon  nous 
grands  estimateurs  de  la  beaut6 ,  d'important  preiudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  legislateur  de  Platon*  avec- 
ques ses  citoyens,  fera  honneur  a  ce  passage.  «  Comment 
doncques,  disent  ils,  sentants  leur  fin  prochaine,  ne  pour- 
rons  nous  point  disposer  de  ce  qui  est  k  nous  i  qui  il  nous 
plaira?  0  dieux !  quelle  cruaut6 ,  qu'il  ne  nous  soit  loisible, 
selon  que  les  nostres  nous  auront  servi  en  nos  maladies , 
en  nostre  vieillesse,  en  nos  affaires,  de  leur  donner  plus  et 
moins,  selon  nos  fantasies!  »  A  quoy  le  legislateur  res- 
pond en  cette  maniere  :  «  Mes  amis,  qui  avez  sans  doubte 
bientost  a  mourir ,  il  est  malays6  et  que  vous  vous  cog- 
Doissiez,  et  que  vous  cognoissiez  ce  qui  est  k  vous,  suy- 
vant  rinscription  delphique.  Moy,  qui  foys  les  loix,  tiens 
que  ny  vous  n'estes  a  vous,  ny  n'est  a  vous  ce  que  vous 
iouTssez.  Et  vos  biens  et  vous  estes  a  vostre  famille,  tant 
passee  que  future;  mais  encores  plus  sont  au  publicque  et 
votre  famille  et  vos  biens.  Parquoy ,  de  peur  que  quelque 
flatteur  en  vostre  vieillesse  ou  en  vostre  maladie ,  ou  quel- 
que passion ,  vous  solicite  mal  a  propos  de  faire  testament 
iniuste,  ie  vous  en  garderay  :  mais,  ayant  respect  et  k 
Tinterest  universel  de  la  cit6  et  a  celuy  de  vostre  maison, 
i'establiray  des  loix,  et  feray  sentir,  comme  de  raison, 
que  la  commodity  particuliere  doibt  ceder  k  la  commune. 
AUez  vous  en  ioyeusement  oii  la  necessit6  humaine  vous 

1.  Traill  des  Ijois ,  liv.  XI,  p.  9C9  ct  970,  t^it.  de  Francfort,  1002;  de 
I^ipsick  ,  181  i,  p.  429.  (J.  V.  L.) 
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.  appelle.  G'est  k  moy,  qui  ne  regarde  pas  Tune  chose  plus 
que  Taultre,  qui,  autant  que  ie  puis,  me  soigne  du  gene- 
ral, d' avoir  soucy  de  ce  que  vous  laissez.  » 

Revenant  k  mon  propos,  il  me  semble ,  en  toutes  fa^ons, 
qu'il  naist  rarement  des  femmes  a  qui  la  maistrise  soil 
deue  sur  des  hommes,  sauf  la  maternelle  et  naturelle;  si 
ce  n'est  pour  le  chastiment  de  ceulx  qui ,  par  quelque  hu- 
meur  fiebvreuse,  se  sont  volontairement  soubmis  a  elles  : 
mais  cela  ne  touche  aulcunement  les  vieilles,  de  quoy  nous 
parlous  icy.  G'est  I'apparence  de  cette  consideration  qui 
nous  a  faict  forger  et  donner  pied  si  volontiers  a  cette  loy, 
que  nul  ne  veit  oncques,  qui  prive  les  femmes  de  la  suc- 
cession de  cette  couronne ;  et  n'est  gueres  seigneurie  au 
monde  ou  elle  ne  s'allegue,  comme  icy,  par  une  vraysem- 
blance  de  raison  qui  Tauctorise  :  mais  la  fortune  luy  a 
donn6  plus  de  credit  en  certains  lieux  qu  aux  aultres.  II  est 
dangereux  de  laisser  a  leur  iugement  la  dispensation  de 
nostre  succession  selon  le  chois  qu'elles  feront  des  enfants, 
qui  est  k  touts  les  coups  inique  et  fantastique  :  car  cet 
appetit  desregl6  et  goust  malade  qu'elles  ont  au  temps  de 
leurs  groisses,*  elles  Tout  en  Tame  en  tout  temps.  Com- 
munement  on  les  veoid  s'addonner  aux  plus  foibles  et  ma- 
lotrus,  ou  k  ceulx ,  si  elles  en  ont,  qui  leur  pendent  encores 
au  col.  Car,  n'ayant  point  assez  de  force  de  discours  pour 
choisir  et  embrasser  ce  qui  le  vault ,  elles  se  laissent  plus 
volontiers  aller  ou  les  impressions  de  nature  sont  plus 
seules;  comme  les  animaulx  qui  n'ont  cognoissance  de  leurs 
petits  que  pendant  qu'ils  tiennent  a  leurs  mammelles.  Au 
demourant,  il  est  ays6  k  veoir,  par  experience,  que  cette 
affection  naturelle,  k  qui  nous  donnons  tant  d'auctorit6,  a 

1.  De  leurs  grossesses.  (C.) 
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les  racines  bien  foibles  :  pour  un  fort  legier  proufit ,  nous 
arrachons  touts  les  iours.  leurs  propres  enfants  d'entre  les 
bras  des  meres,  et  leur  faisons  prendre  les  nostres  en 
charge ;  nous  leur  faisons  abandonner  les  leurs  a  quelque 
cbestifve  nourrice  a  qui  nous  ne  voulons  pas  commettre  les 
nostres,  ou  k  quelque  chevre,  leur  delTendant  non  seule- 
ment  de  les  allaicter,  quelque  dangier  qu'ils  en  puissent 
encourir,  mais  encores  d'en  avoir  aulcun  soing,  pour  s' em- 
ployer du  tout  au  service  des  nostres  :  et  veoid  on ,  en  la 
pluspart  d'entre  elles,  s'engendrer  bien  tost,  par  accoustu- 
mance ,  une  affection  bastarde'plus  vehemente  que  la  natu- 
relle,  et  plus  grande  solicitude  de  la  conservation  des  en- 
fants empruntez,  que  des  leurs  propres.  Et  ce  que  i'ay 
parl6  des  chevres ,  c'est  d'autant  qu'il  est  ordinaire ,  autour 
de  chez  moy,  de  veoir  les  fenimes  de  village,  lorsqu'elles 
ne  peuvent  nourrir  les  enfants  de  leurs  mammelles ,  appeller 
des  chevres  k  leur  secours  :  et  i'ay  a  cette  heure  deux 
laquays  qui  ne  tetterent  iamais  que  huict  iours  laict  de 
femmes.  Ces  chevres  sont  incontinent  duictes  a  venir  allaic- 
ter  ces  petits  enfants,  recognoissent  leur  voix  quand  ils 
crient ,  et  y  accourent  :  si  on  leur  en  presente  un  aultre 
que  leur  nourrisson,  elles  le  refusent;  et  Tenfant  en  faict 
de  mesme  d'une  aultre  chevre.  Ten  veis  un  Taultre  iour  k 
qui  on  osta  la  sienne,  parce  que  son  pere  ne  Tavoit  qu'em- 
pnintee  d'un  sien  voisin  :  il  ne  pent  iamais  s*adonner  k 
Taultre  qu'on  luy  presenta,  et  mourut,  sans  doubte  de 
faim.  Les  bestes  alterent  et  abbastardissent ,  aussi  aysee- 
ment  que  nous,  Taffection  naturelle.  le  crois  qu'en  ce  que 
recite Herodote,*  de  certain  destroict  de  la  Libye,  il  y  asou- 

4.  MelponUne,  ou  liv.  IV,  480.  —  H^rodote  dit  que  Ton  regarde  alore 
comme  le  p^re  de  chaque  enfant  celui  k  qui  il  ressemble  le  plus ,  tc^  &v 
oixiQ  Twv  &v$p«^.  L'autre  le^on,  -fixYj,  ne  peut  ^tre  admisc.  (J.  V.  L.) 
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vent  (lu  mescompte;  il  diet  qu'on  s'y  niesle  aux  femmes 
iadifferemment ,  maisquerenfant,  ayant  force  de  marcher, 
treuve  son  pere  celuy  vers  lequel ,  en  la  presse ,  la  natu- 
relle  inclination  porte  ses  premiers  pas. 

Or,  a  considerer  cette  simple  occasion  d' aimer  nos 
enfants  pour  ies  avoir  engendrez,  pour  laquelle  nous  les 
appellons  aultres  nous  mesmes ,  il  semble  qu  il  y  ayt  bien 
une  aultre  production  venant  de  nous  qui  ne  soit  pas  de 
moindre  recommendation  :  car  ce  que  nous  engendrons 
par  Tame,  les  enfantements  de  nostre  esprit,  de  nostre 
courage  et  suffisance,  sont  produicts  par  une  plus  noble 
partie  que  la  corporelle,  et  sont  plus  nostres;  nous  sommes 
pere  et  mere  ensemble  en  cette  generation.  Geulx  cy  nous 
coustent  bien  plus  cher,  et  nous  apportent  plus  d*honneur, 
s'ils  ont  quelque  chose  de  bon  :  car  la  valeur  de  nos  aultres 
enfants  est  beaucoup  plus  leur  que  nostre,  la  part  que 
nous  y  avons  est  bien  legiere;  mais  de  ceulx  cy,  toute  la 
beaut6,  toute  la  grace  et  leprix,  est  nostre.  Par  ainsin, 
ils  nous  representent  et  nous  rapportent  bien  plus  vifve- 
ment  que  les  aultres.  Platon  *  adiouste  que  ce  sont  icy  des 
enfants  immortels  qui  immortalisent  leurs  peres,  voire  et 
les  deifient,  comme  Lycurgus,  Solon,  Minos.  Or,  les  his- 
toires  estants  pleines  d'exemplesde  cette  amiti6  commune 
des  peres  envers  les  enfants,  il  ne  m'a  pas  semble  hors 
de  propos  d'en  trier  aussi  quelqu'un  de  cette  cy.  Helio- 
dorus,  ce  bon  evesque  de  Tricca,*  aima  mieulx  perdre  la 
dignit6,  le  proufit,  la  devotion  d'une  prelature  si  vene- 
rable ,  que  de  perdre  sa  fille ,  fille  qui  dure  encores  bien 

1.  Dans  le  Phedrus,  6dit.  d'Estienne,  t.  Ill,  p.  258.  (C.) 

2.  Tricca,  maiDtenant  Triccala,  eii  Thessalie.  — Sa  fille ,  son  histx)ire 
amoureuse  de  Theagine  et  Chariclee,  (Voy.  Nicephore,  Xll,  34.)  Bayle,  au 
mot  Heliodore,  combat  ceUe  tradition.  (J.  V.  L.) 
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gentille,  mais  k  Tad  venture  pourtant  un  peu  trop  curieu- 
sement  et  mollement  goderonnee  *  pour  fille  ecclesiastique 
et  sacerdotale,  et  de  trop  amoureuse  fa^on.  II  y  eut  un 
Labienus  a  Rome ,  persomiage  de  grande  valeur  et  aucto- 
rit6,  et,  entre  aultres  qualitez,  excellent  en  toute  sorte 
de  litterature,  qui  estoit,  ce  crois  ie,  fils  de  ce  grand 
Labienus,  le  premier  des  capitaines  qui  feurent  soubs 
Caesar  en  la  guerre  des  Gaules,  et  qui  depuis,  s  estant 
iect6  au  party  du  grand  Pompeius,  s  y  mainteint  si  valeu- 
reusement ,  iusques  k  ce  que  Caesar  le  desfeit  en  Espaigne  : 
ce  Labienus,  de  quoy  ie  parle,  eut  plusieurs  envieux  de 
sa  vertu ,  et ,  comme  il  est  vraysemblable ,  les  courtisans 
et  favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  ennemis  de 
sa  franchise,  et  des  humeurs  paternelles  qu'il  retenoit 
encores  contre  la  tyrannie,  desquelles  il  est  croyable  qu'il 
avoit  teinct  ses  escripts  et  ses  livres.  Ses  adversaires 
poursuivirent  devant  le  magistrat  k  Rome,  et  obteindrent 
de  faire  condamner  plusieurs  siens  ouvrages,  qu'il  avoit 
mis  en  lumiere,  a  estre  bruslez.  Ce  feut  par  luy  que  com- 
mencea  ce  nouvel  exemple  de  peine ,  qui  depuis  feut  con- 
tinue k  Rome  a  plusieurs  aultres,  de  punir  de  mort  les 
escripts  mesmes  et  les  estudes.*  11  n*y  avoit  point  assez 
de  moyen  etmatiere  de  cruaut6,  si  nous  n'y  meslions  des 
choses  que  nature  a  exemptees  de  tout  sentiment  et  de 
toute  souffrance,  comme  la  reputation  et  les  inventions 
de  nostre  esprit,  et  si  nous  n'allions  communiquer  les 
maulx  corporels  aux  disciplines  et  monuments  des  Muses. 
Or,  Labienus  ne  pent  souffrir  cette  perte,  ny  de  survivre 

1.  AjusU^,  par^e.  (C.) 

2.  Passage  traduit  de  S^n^quo  le  rht^tcur  ( Controv.  V,  init.) ,  comme 
presque  tout  ce  rtkit.  II  est  fort  douteux  que  ce  Labienus  ait  it6  fils  de  Tan- 
fien  lieutenant  de  C4sar.  (Voy.  Vossius,  de  Hist.  Lat,,  I,  23.)  (J.  V.  L.) 
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k  cette  sienne  si  chere  geniture :  il  se  feit  porter  et  enfermer 
tout  vif  dans  le  monument  de  ses  ancestres;  la  oil  il  pour- 
veut  tout  d'un  train  a  se  tuer  et  a  s'enterrer  ensemble.  II 
est  malays6  de  montrer  aulcune  aultre  plus  vehemente 
affection  paternelle  que  celle  la.  Cassius  Severus ,  homme 
treseloquent,  et  son  familier,  veoyant  brusler  ses  livres, 
crioit  que ,  par  mesme  sentence ,  on  le  debvoit  quand  et 
quand  condamner  a  estre  brusl6  tout  vif;  car  il  portoit  et 
conservoit  en  sa  memoire  ce  qu'ils  contenoient.  Pareil 
accident  adveint  k  Cremutius  Cordus,  accuse  d' avoir  en 
ses  livres  lou6  Brutus  et  Cassius  :  ce  senat  vilain ,  servile 
et  corrompu,  et  digne  d'un  pire  maistre  que  Tibere,  con- 
damna  ses  escripts  au  feu.  II  feut  content  de  faire  com- 
paignie  k  leur  mort,  et  se  tua  par  abstinence  de  manger.* 
Le  bon  Lucanus ,  estant  iug6  par  ce  coquin  de  Neron ,  sur 
les  derniers  traicts  de  sa  vie,  comme  la  pluspart  du  sang 
feut  desia  escoul6  par  les  veines  des  bras  qu'il  s'estoit 
faict  tailler  k  son  medecin  pour  mourir,  et  que  la  froideur 
eut  saisi  les  extremitez  de  ses  membres,  et  commencea  k 
s'approcher  des  parties  vitales,  la  derniere  chose  qu'il  eut 
en  sa  memoire ,  ce  feurent  aulcuns  des  vers  de  son  livre 
de  la  guerre  de  Pharsale,  qu'il  recitoit;  et  mourut  ayant 
cette  derniere  voix  en  la  bouche.*  Cela  qu'estoit-ce,  qu'un 
tendre  et  paternel  cong6  quil  prenoit  de  ses  enfants, 
representant  les  adieux  etles  estroicts  embrassements  que 
nous  donnons  aux  nostres  en  mourant,  et  un  effect  de 
cette  naturelle  inclination  qui  r'appelle  en  nostre  souve- 
nance ,  en  cette  extremit6 ,  les  choses  que  nous  avons  eu 
les  plus  cheres  pendant  nostre  vie  ? 


i.  Tacitb,  Annates,  IV,  34.  (C.) 
2.  Id.,  ibid.,  XV,  70.  (C.) 
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Pensons  nous  qu  Epicurus,*  qui,  en  mourant,  torment^, 

c:omnie  il  diet,  des  extremes  douieurs  de  la  cholique,  avoit 

toute  sa  consolation  en  la  beaute  de  la  doctrine  qu'il  lais- 

soit  au  monde,  eust  receu  autant  de  contentement  d'un 

nombre  d'enfants  bien  nays  et  bien  eslevez,  s'il  en  eust 

eu,  c^mme  il  faisoit  de  la  production  de  ses  riches  escripts? 

etque,  s'il  eust  est6  au  chois  de  laisser,  aprez  luy,  un 

enfant  contrefaict  et  mal  nay,  ou  un  livre  sot  et  inepte,  il 

ne  choisist  plustost,   et  non  luy  seulement,  mais  tout 

homme  de  pareille  suffisance,  d'enco.urir  le  premier  malheur 

que  Taultre?  Ge  seroit  a  Tadventure  impiet6  en  sainct 

Augustin  (pour  exemple) ,  si ,  d'un  cost6,  on  luy  proposoit 

d'enterrer  ses  escripts ,  de  quoy  nostre  religion  receoit  un 

si  grand  fruict,  ou  d'enterrer  ses  enfants,  au  cas  qu  il  en 

eust,  s'il  n'aimoit  mieulx  enterrer  ses  enfants.*  Et  ie  ne 

Rqais  si  ie  n'aimerois  pas  mieulx  beaucoup  en  avoir  pro- 

duict  un,  parfaictement  bien  form6,  de  Taccointance  des 

Muses,  que  de  Taccointance  de  ma  femme.  A  cettuy  cy, 

tel  qu'il  est,  ce  que  ie  donne,  ie  le  donne  purement  et 

irrevocablement,  comme  on  donne  aux  enfants  corporels. 

Ce  peu  de  bien  que  ie  luy  ay  faict,  il  n'est  plus  en  ma 

disposition  :  il  peult  scjavoir  assez  de  choses  que  ie  ne 

scais  plus,  et  tenir  de  moy  ce  que  ie  n'ay  point  retenu,  et 

qu'il  fauldroit  que,  tout  ainsi  qu'un  estrangier,  i'emprun- 

i,  DiOGfevB  L^RRCE,  X,  22;  Cic^ron,  de  Finibus,  II,  30.  (J.  V.  L.) 
2.  On  auroit  tort,  je  crois,  de  prendre  au  s^rieux  cette  decision  singu- 
li^re,  qui  revolte  la  nature,  et  qui  n'est  pas  dans  le  caract^re  de  Montaigne : 
son  ^goisme  ne  va  pas  jusque-I&.  Mais  trop  souvent  il  a  ^t^  jug^  par  des 
critiques  superficiels,  qui  Tont  pris  k  la  lettre.  Supposons  que  des  censetirs 
de  cette  force  parcourent  son  troisi^me  livre;  iis  voient  dans  la  rn^me  page, 
chapitre  ix  :  «  Les  dieux  s'ebattent  de  nous  h.  la  pelote ,  et  nous  agitent  k 
toutes  mains...  »  Plus  bas :  u  Les  astres  ont  fatalement  destine  Testat  de 
Home  pour  exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvcnt  en  ce  genre.  »  Et  voili  Montaigne 
astrologue  et  polyth^iste.  (J.  V.  L.) 
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tasse  de  luy,  si  besoing  m'en  venoit;  si  ie  suis  plus  sage 
que  luy,  il  est  plus  riche  que  nioy.  II  est  peu  d'hommes 
addonnez  a  la  poesie,  qui  ne  se  gratifiassent  plus  d'estre 
peres  de  I'iEneide,  q^ue  du  plus  beau  garson  de  Rome;  et 
qui  ne  souffrissent  plus  ayseement  une  perte  que  Taultre : 
car,  selon  Aristote,*  de  touts  ouvriers,  le  poete  est  nom- 
meement  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  11  est  malayse 
a  croire  qu*Epaminondas,  qui  se  vantoit  de  laisser  pour 
toute  posterity  des  filles  *  qui  feroient  un  iour  honneur  k 
leur  pere  (c  estoient  les  deux  nobles  victoires  qu*il  avoit 
gaigne  sur  les  Lacedemoniens),  eust  volontiers  consenti 
d'eschanger  celles  la  aux  plus  gorgiases  ^  de  toute  la  Grece ; 
ou  qu* Alexandre  et  Ca3sar  ayent  iamais  souhaite  d'estre 
privez  de  la  grandeur  de  leurs  glorieux  faicts  de  guerre , 
pour  la  commodite  d' avoir  des  enfants  et  heritiers,  quelque 
parfaicts  et  accomplis  qu'ils  peussent  estre.  Voire  ie  fais 
grand  doubte  que  Phidias,  ou  aultre  excellent  statuaire, 
aimast  autant  la  conservation  et  la  duree  de  ses  enfants 
naturels,  comme  il  feroit  d*uue  image  excellente  qu'avec- 
ques  long  travail  et  estude  il  auroit  parfaicte  selon  Tart. 
Et  quant  a  ces  passions  vicieuses  et  furieuses  qui  ont 
eschaulK  quelquesfois  les  peres  a  Tamour  de  leurs  filles, 
ou  les  meres  envers  leurs  fils,  encores  s'en  treuve  il  de 
pareilles  en  cette  aultre  sorte  de  parents  :  tesmoing  ce 
que  Ton  recite  de  Pygmalion ,  qu'ayant  basty  une  statue 
de  femme ,  de  beauts  singuliere ,  il  deveint  si  esperdue- 
ment  esprins  de  Tamour  forcen6  de   ce  sien   ouvrage, 

1.  Morale  d  Nicomaque,  IX,  7.  (C.) 

2.  Cest  ainsi  que  lo  mot  est  rapport^  par  Diodore  de  Sicile  (XV,  87); 
car,  selon  Cornelius  N(^pos  (  Vie  d' ^paminondas ^  ch.  x),  ce  grand  capitaine 
ne  parle  que  d*nne  fille,  savoir,  la  bataille  de  Leuctres.  (C.) 

3.  Aux  plus  belles,  aux  plus  aimables.  Gorgias  signifie  mignon,  proprc. 
selon  Nicot;  gorgiase,  ou  gorgiasse,  agreablo,  hollo,  fiolon  Borel.  (C.) 
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^^I'il  fallut  qu  en  faveur  de  sa  rage  les  dieux  la  luy  vivi- 

^iassent : 

Tentatum  moliescit  ebur,  positoqiie  rigore 
Subsidit  dijs:itisJ 


CHAIMTRE   I\. 


IIES    ARIIES    URS    PERTHES. 


C'est  une  fa^pn  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre  temps, 

^t  pleine  de  mollesse ,  de  ne  prendre  les  armes  que  sur  le 

l>oinct  d'une  extreme  necessite,  et  s'en  descharger  aussi 

tost  qu'il  y  a  tant  soit  peu  d'apparence   que  le  dangler 

'^oit  esloingn6  :  d'ou  il  survient  plusieurs  desordres;  car, 

cbascun  criant  et  courant  a  ses  armes  sur  le  poinct  de  la 

charge,  les  uns  sont  a  lacer  encores  leur  cuirasse,  que 

leurs  compaignons  sont  desiarompus.  Nos  peres  donnoient 

leur  salade,*  leur  lance  et  leurs  gantelets  a  porter,  ct 

irabandonnoient  le  reste  de  leur  equipage  tant  que  la 

courvee  duroit.   Nos  troupes  sont  a  cette  heure   toutes 

troublees  et  difformees  par  la  confusion  du  bagage  et  des 

valets ,  qui  ne  peuvent  esloingner  leurs  maistres  k  cause 

de  leurs  armes.  Tite  Live,  parlant  des  nostres,  Inloleran- 

limma  laboris  corpora  vix  amui  humeris  gerebant.^  Plu- 


1.  II  louche  rivoire,  et  Vivoire,  oubliant  sa  duret^  natureUe,  c^de  et 
s^amollit  sous  ses  doigts.  (Ovide,  Metamorph.,  X,  283.) 

2.  «  Du  mot  italien  celata,  qui  signifie  elmo,  casque,  armet,  les  soldats 
fran^is  fireut  en  Italie  le  mot  scUade,  »  (Voltaire,  Diet.  phUos.,  art.  Latt- 
vues ,  sect.  3.) 

3.  Iiicapablcs  do  souffrir  la  fatigue,  its  avoient  peine  k  porter  leurs 
armes.  (Tite Live,  X,  28.) 
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sieurs  nations  vont  encores,  et  alloient  anciennement,  a 
la  guerre  sans  se  couvrir,  ou  se  couvroient  d*inutiles  def- 
fenses  : 

Tegmina  quois  capitum,  raptus  de  subere  cortex.* 

Alexandre,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut  iamais, 
s'armoit  fort  rarement.  Et  ceulx  d'entre  nous  qui  les  mes- 
prisent,  n'empirent  pour  cela  de  gueres  leur  march^  : 
s'il  se  veoid  quelqu'un  tu6  par  le  default  d'un  harnois,  il 
n'en  est  gueres  moindre  nombre  que  rempeschement  des 
armes  a  faict  perdre,  engagez  soubs  leur  pesanteur,  ou 
froissez  et  rompus,  ou  par  un  contrecoup^  ou  aultrement. 
Car  il  semble,  a  la  verity,  a  veoir  le  poids  des  nostres  et 
leur  espesseur,  que  nous  ne  cherchions  qua  nous  delTendre, 
et  en  sommes  plus  chargez  que  converts.  Nous  avons  assez 
k  faire  a  en  soutenir  le  faix,  entravez  et  contraincts, 
comme  si  nous  n'avions  k  combattre  que  du  choc  de  nos 
armes ;  et  comme  si  nous  n'avions  pareille  obligation  a  les 
deffendre,  qu'elles  ont  a  nous.  Tacitus*  peinct  plaisam- 
ment  des  gents  de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois ,  aiusin 
armez  pour  se  maintenir  seulement,  n'ayants  moyen  ny 
d'oQenser,  ny  d'estre  ofTensez ,  ny  de  se  relever  abbattus. 
Lucullus,' veoyant  certains  hommes  d'armes  medois  qui 
faisoient  front  en  I'armee  de  Tigranes,  poisamment  et 
malayseement  armez,  comme  dans  une  prison  de  fer, 
print  de  \k  opinion  de  les  desfaire  ayseement,  et  par  eulx 
commencea  sa  charge,  et  sa  victoire.  Et  a  present  que  nos 
mousquetaires  sont  en  credit,  ie  crois  que  Ton  trouvera 


1.  ns  se  faisoient  des  casques  avec  la  molle  (decree  du  li^ge.  (  Virc,  /En., 
Vn,  742.) 

2.  Annates,  m,43.  (C.) 

3.  Pldtarqdr,  Lucullus ^  ch.  \w .  (C.) 
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<4uelque  invention  de  nous  emmurer  pour  nous  en  garantir, 
et  nous  faire  traisner  a  la  guerre  enfermez  dans  des  bas- 
tions, comme  ceulx  que  les  anciens  faisoient  porter  a  leurs 
elephants. 

Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  celle  du  ieune 
Scipion,  lequel  accusa  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu'ils 
avoient  sem6  des  chaussetrapes  soubs  Teau,*  a  Tendroict 
du  foss6par  ou  ceulx  d'une  ville  qu'il  assiegeoit  pouvoient 
faire  des  sorties  sur  luy;  disant  que  ceulx  qui  assailloient 
debvoient  penser  a  entreprendre ,  non  pas  a  craindre  :  et 
craignoit,  avecques  raison,  que  cette  provision  endormist 
leur  vigilance  a  se  garder.  II  diet  aussi  a  un  ieune  homme 
qui  luy  faisoit  montre  de  son  beau  bouclier  :  «  II  est 
vrayement  beau,  mon  fils!  mais  un  soldat  romain  doibt 
avoir  plus  de  fiance  en  sa  main  dextre  qu  en  la  gauche.  » 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende  insuppor- 
table la  charge  de  nos  armes  : 

L'usbergo  in  dosso  haveano,  e  V  elrao  in  testa, 
Duo  di  questi  guerrier,  dei  quali  io  canto; 
Ne  notte  o  di ,  dope  .ch'  entraro  in  questa 
Stanza,  gl'  haveano  mai  messi  da  canto; 
Che  facile  a  portar  come  la  vesta 
Era  lor,  perch6  in  uso  V  havean  tanto.' 

L'empereur  Caracalla  alloit  par  pais  a  pied ,  arm6  de  toutes 
pieces,  conduisant  son  armee.^  Les  pietous  romains  por- 


1.  VALi»E  Maxime,  III,  vu,  2.  —  Le  texte  latin  dit  sculement  que  Ton 
proposa  ce  stratag^me  k  Scipion ,  et  qu'il  refusa  de  8*en  servir.  (J.  V.  L.) 

2.  Deux  des  guenrieni  que  Je  chante  ici  avoient  la  cuirasse  sur  le  dos  et 
le  casque  en  t^te  :  dcpuis  qu*ils  ^toient  dans  ce  ch&teau,  ils  n*avoient 
Muitt^  ni  jour  ni  nuit  cette  double  armure,  quMls  portoient  aussi  ais^ment 
^ue  Icurs  habits,  tant  ils  y  ^toient  accoutumc^s.  (Ariosto,  cant.  XII, 
^Unz.  30.) 

3.  Voy.  Xiphil™  ,  Vie  de  Caracalla.  (C.) 
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toient  noil  seulement  le  morion,*  Tespee  et  I'escu  (car, 
quant  aux  amies,  diet  Cicero,  ils  estoient  si  accoustumez 
a  les  avoir  sur  le  dos ,  qu  elles  ne  les  empeschoient  non 
plus  que  leurs  membres,  arma  enim^  membra  militis  esse 
dicnnt  *) ;  inais  quand  et  quand  encores  ce  qu'il  leur  fal- 
loit  de  vivres  pour  quinze  iours,  et  certaine  quantity  de 
pauix '  pour  faire  leurs  remparts,  iusques  k  soixante  livres 
de  poids.  Et  les  soldats  de  Marius,*  ainsi  chargez,  mar- 
chants  en  battaille ,  estoient  duicts  a  faire  cinq  lieues  en 
cin(j  heures,  et  six,  s'il  y  avoit  haste.  Leur  discipline 
militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que  la  nostre ;  aussi 
produisoit  elle  de  bien  aultres  effects.  Le  ieune  Scipion  ,* 
refomiant  son  armee  en  Espaigne,  ordonna  k  ses  soldats 
de  ne  manger  que  debout,  et  rien  de  cuict.  Ge  traici  est 
merveilleux  a  ce  propos,  qu'il  feut  reproche  k  un  soldat 
lacedemonien ,  qu'estant  a  Texpedition  d'une  guerre,  on 
Tavoit  veu  soubs  le  convert  d'une  maison  :  ils  estoient  si 
durcis  a  la  peine ,  que  c*estoit  honte  d*estre  veu  soubs  un 
aultre  toict  que  celui  du  ciel ,  quelque  temps  qu'il  feist. 
Nous  ne  menerions  gueres  loing  nos  gents ,  k  ce  prix  la ! 
Au  demourant,  Marcellinus ,®  homme  nourry  aux 
guerres  romaines,  remarque  curieusement  la  fagon  que 
les  Parthes  avoient  de  s'armer,  et  la  remarque  d'autant 
qu  elle  estoit  esloingnee  de  la  romaine.  «  Ils  avoient,  diet 

I .  Le  morion  est  iine  sorto  de  ra.sqiie  semblable  k  rcliii  qu'on  appeloit 
nalade;  mais  Tun  est  k  Tusage  des  soldats  de  pied,  Tautre  des  chevau-lt^gers. 
(Voy.  la  premiere  iijote  de  ce  chapitre.)  (E.  J.) 

^2.  Hs  disent  que  les  armes  du  soldat  sont  ses  membres.  (Cic,  Tusc. 
quasst.,  II,  10.)  —  De  i^,  en  latin,  Tanalogie  d'arma,  armes,  avec  armus , 
<';paule,  et  armilla,  bracelet.  (K.  J.) 

3.  Pieux,  ou  palissades:  au  singulier,  pal ,  du  latin  palus. 

-i.  PujTAnQUE,  Marius,  cb.  iv.  (C.) 

5.  Pi.tTARQUK,  Apophlhegmes ,  article  du  second  Scipion.  (C.) 

0.  Ammien  Marcki.lin,  XXIV,  7.  (C.) 
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il,  des  amies  tissues  en  inaniere  de  petiles  plumes,  qui 
n'empeschoient  pas  le  niouvement  de  leur  corps;  et  si 
estoient  si  fortes,  que  nos  dards  reiaillissoient  venants  a 
les  heurter  :  »  (ce  sont  les  escailles  de  quoy  nos  ancestres 
avoient  fort  acxoustum^  de  se  servir.)  Et  en  un  aultre  lieu :  * 
((  lis  avoient,  diet  il,  leurs  chevaulx  forts  et  roides,  con- 
verts de  gros  cuir;  et  eulx  estoient  armez,  de  cap  k  pied, 
de  grosses  lames  de  fer,  rengees  de  tel  artifice ,  quk  Ten- 
(Iroict  des  ioinctures  des  membres  elles  prestoient  an  niou- 
vement. On  eust  diet  que  c' estoient  des  liomnies  de  fer; 
car  ils  avoient  des  accoUvStrements  de  teste  si  proprement 
assis,  et  representants  au  naturel  la  forme  et  parties  du 
visage,  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  les  assener  que  par  des 
petits  trous  ronds  qui  respondoient  a  leurs  yeux,  leur 
donnant  un  pen  de  lumiere.  et  par  des  fentes  qui  estoient 
k  Tendroict  des  naseaux ,  par  ou  ils  prenoient  assez  malay- 
seement  lialeine.  » 

Flexilis  inductis  aniinatur  lamina  meinbris, 
Horribiiis  visu;  credas  simulacra  moveri 
Ferrea,  cognatoque  vires  spirare  metallo. 
Par  vestitus  oquis  :  ferrata  fronte  minantur, 
Forratosque  movent,  socuri  vulneris,  armos.* 

Voyla  une  description  qui  retire  bien  fort  a  Tequipage 
d'un  homme  d'armes  fran^ois,  a  tout  ses  bardes.  Plutarque 
diet  que  Demetrius  feit  faire ,  pour  luy  et  pour  Alcimus , 
le  premier  homme  de  guerre  qui  feust  prez  de  luy,  a 


1.  Liv.  XXV,  ch.  I.  (C; 

'2.  Leur  cuirasse  flexible  semble  rec^voir  la  vie  du  corps  qu'elle  enferme ; 
les  yeux  (^tonnt^s  voicnt  marcher  des  statues  de  fer  :  on  diroit  que  le  m^tal 
est  incorpon'*  avec  le  guerrier  qui  le  porte.  Les  coursiers  ont  aussi  leur 
arinure  :  le  fer  couvre  lour  front  superbe;  et  leurs  flancs,  sous  un  rempart 
de  fer,  bravent  les  traits  impuissants.  (Ci.aii>ie?i,  conlre  Hnfin ,  H,  358.) 
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chascuD  un  harnois  complet  du  poids  de  six  vingt  livres, 
la  oil  les  communs  harnois  n'en  poisoient  que  soixante.* 


CHAPITRE    X. 


bES    LIVHES. 


le  ne  foys  point  de  double  qu*il  ne  m*advienne  souvent 
de  parler  de  choses  qui  sont  mieulx  traictees  chez  les 
maistres  du  metier,  et  plus  veritablement.  C'est  icy  pure- 
ment  Tessay  de  mes  facultez  naturelles,  et  nullement  des 
acquises :  ^  et  qui  me  surprendra  d*ignorance,  il  ne  fera 
rien  contre  moy;  car  a  peine  respondrois  ie  a  aultruy  de 
mes  discours,  qui  ne  m'en  responds  point  a  moy,  ny  n'en 
suis  satisfaict.  Qui  sera  en  cherche  de  science,  si  la  pesche 
ou  elle  se  loge;  il  n*est  rien  de  quoy  ie  face  moins  de 
profession.  Ce  sont  icy  mes  fantasies,  par  lesquelles  ie  ne 
tasche  point  de  donner  a  cognoistre  les  choses,  mais  moy  : 
elles  me  seront  a  Tadventure  cogneues  un  iour,  ou  Font 
aultrefois  est6,  selon  que  la  fortune  m'a  peu  porter  sur  les 
lieux  ou  elles  estoient  esclaircies;  mais  il  ne  m'en  sou- 
vient  plus;  et  si  ie  suis  homme  de  quelque  le^on,  ie  suis 
homme  de  nuUe  retention  :  ainsi  ie  ne  pleuvis '  aulcune 

1.  Plutarque,  DenUtriuSy  ch.  vi.  —  Montaigne  change  quelque  chose 
au  r^citde  Thistorien.  (C.) 

2.  Comment  Montaigne  peut-il  parler  ainsi,  apr^s  la  lecture  infinie 
dont  son  ouvrage  mCme  est  la  preuve?  n'cst-ce  pas  acqu^rir  que  de  lire 
beaucoup,  et  surtout  de  r^fl^chir,  comme  lui,  sur  tout  ce  qu*on  a  lu? 
(Servan.) 

3.  C'est-a-dire  je  ne  garantis,  —  Pleuvir,  promettrc  :  «  Serviteur  qu*oa 
a  pleuvi  franc  et  quitte  de  tout  larrecin,  et  aultres  crimes.  »  (Nicox.)  — 
Plevir^  c'est,  dit  Borel,  cautionner,  promeltre,  (C.) 


LIVRE    II,    CHAIMTRK    X.  H3 

certitude,  si  ce  n'est  de  faire  cognoistre  iusques  a  quel 

poinct  monte ,  pour  cette  heure ,  la  cognoissance  que  i'en 

ay.  Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  matieres,  mais  a  la  faqon 

que  i*y  donne  :  qu*on  veoye,  en  ce  que  Temprunte,  si 

i'ay  sceu  choisir  de  quoy  rehaulser  ou  secourir  proprement 

rinvention ,  qui  vient  tousiours  de  moy ;  car  ie  foys  dire 

aux  aultres,  non  a  ma  teste,  mais  a  ma  suitte,  ce  que  ie 

De  puis  si  bien  dire,  par  foiblesse  de  mon  langage,  ou  par 

foiblesse  de  mon  sens.  Ie  ne  compte  pas  mes  emprunts , 

ie  les  poise ;  et  si  ie  les  eusse  voulu  faire  valoir  par  nombre, 

ie  m'en  feusse  charg6  deux  fois  autant  :  ils  sont  touts,  ou 

fori  peu  s'en  fault,  de  noms  si  fameux  et  anciens,  qu'ils 

me  semblent  se  nommer  assez  sans  moy.  Ez  raisons,  com- 

paraisons,  arguments,  si  i'en  transplante  quelqu*un  en 

mon  solage,*  et  confonds  aux  miens;  k  escient  i'en  cache 

I'aucteur,  pour  tenir  en  bride  la  temerite  de  ces  sentences 

liastifves  qui  se  iectent  sur  toute  sorte  d'escripts,  notam- 

ment   ieunes  escripts,  d'hommes  encore  vivants,  et  en 

^'ulgaire,*  qui  receoit  tout  Ie  monde  k  en  parler,  et  qui 

semble  convaincre  la  conception  et  Ie  desseing  vulgaire  de 

mesme  :  ie  veulx  qu'ils  donnent  une  nazarde  a  Plutarque 

sur  mon  nez,  et  quils  s'eschauldent  h  iniurier  Seneque 

en  moy.  II  fault  musser'  ma  foiblesse  soubs  ces  grands 

credits.  Taimeray  quelqu'un  qui  me  s^ache  deplumer,  ie 

dis  par  clart6  de  iugement,  et  par  la  seule  distinction  de 

'a  force  et  beauts  des  propos  :  car  moy,  qui ,  a  faulte  de 

'Jiemoire,  demeure  court  touts  les  coups  a  les  trier  par 

cognoissance  de  nation,  s^is  tresbien  cognoistre,  a  me- 

•"^Urer  ma  portee,  que  mon  terroirn*est  aulcunement  capable 

1.  Sol,  terrein,  terroir.  (E.  J.) 

2.  En  langage  vulgaire.  (C.) 

3.  Cachcr.  —  Musser,  abdei-e.  (Nicot.j  (('.. 

II.  8 
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d*aulcunes  fleurs  trop  riclies  que  i'y  treuve  seniees;  et 
que  touts  les  fruicts  cle  mon  creu  ne  les  s^auroient  payer. 
De  cecy  suis  ie  tenu  de  respondre;  si  ie  m'empesche  moy 
mesme;  s'il  y  a  de  la  vanite  et  vice  en  mes  discours,  que 
ie  ne  sente  point,  ou  que  ie  ne  soye  capable  de  sentir  en 
me  Ie  representant  :  car  il  escbappe  souvent  des  faultes 
a  nos  yeulx;  niais  la  nialadio  du  iugement  consiste  a  ne 
les  pouvoir  appercevoir  lorsqu'un  aultre  nous  les  descouvre. 
La  science  et  la  verit(^  peuvent  loger  cbcz  nous  sans  iuge- 
ment; et  Ie  iugement  y  peult  aussi  estre  sans  elles  :  voire 
la  recognoissance  de  Tignorance  est  Tun  des  plus  beaux 
et  plus  seurs  tesmoignages  de  iugement  que  ie  treuve.  Ie 
n'ay  point  d' aultre  sergeant  de  bande,  arenger  mes  pieces, 
que  la  fortune  :  ii  mesme  que  mes  resveries  se  presentent, 
ie  les  entasse;  tantost  elles  se  prcssent  en  foule,  tantost 
elles  se  traisnent  a  la  file,  Ie  veulx  qu  on  veoye  mon  pas 
naturel  et  ordinaire,  ainsi  destracque  qu'il  est;  ie  melaisse 
aller  comme  ie  me  treuve;  aussi  ne  sont  ce  point  icy  ma- 
tieres  qu'il  ne  soit  pas  permis  d*ignorer,  et  d'en  parler 
casuellement  et  temerairement.  Ie  soubaiterois  avoir  plus 
parfaicte  intelligence  des  cboses ;  mais  ie  ne  la  veulx  pas 
acheter  si  cber  qu'elle  couste.  Mon  desseing  est  de  passer 
doulcement,  et  non  laborieusement,  ce  qui  me  reste  de 
vie  :  il  n'est  rien  pour  quoy  ie.me  veuille  rompre  la  teste, 
non  pas  pour  la  science,  de  quelque  grand  prix  qu'elle  soit. 
Ie  ne  cbercbe  aux  livres  qu'a  m*y  donner  du  plaisir 
par  un  honneste  amusement :  ou  si  i'estudie,  ie  n'y  cbercbe 
que  la  science  qui  traicte  de  la  cognoissance  de  moy  mesme, 
et  qui  m'instruise  a  bien  mourir  et  a  bien  vivre  : 

Has  mous  ad  metas  sudet  oportet  pquus.^ 

I.  Cost  vers  CO  hut  quo  doivcnt  tcndro  mes  coursiers.  (PnoPEncE,  IV, 
1 ,  70.) 
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Les  diflicultez,  si  Ten  rencontre  en  lisant,  ie  n'cn  ronge 
pas  nies  ongles;  ie  les  laLsse  la,  aprez  leur  avoir  faict  une 
charge  ou  deux.  Si  ie  ni'y  plantois,  ie  m'y  perdrois,  et  Ie 
temps;  car  i'ay  un  esprit  prinisaultier;  *  ce  que  ie  ne  veois 
de  la  premiere  charge ,  ie  Ie  veois  nioins  en  m'y  obstinant. 
Ie  ne  foys  rien  sans  gayet6;  et  la  continuation  et  conten- 
tion trop  fermc  esblouit  mon  iugement,  Tattriste  et  Ie 
lasse.  Ma  veue  s'y  confond  et  s'y  dissipe;  -  il  fault  que  ie 
la  retire,  et  que  ie  Ty  remette  a  secousses  :  tout  ainsi 
que  pour  iuger  du  lustre  de  Tescarlatte,  on  nous  ordonne 
do  passer  les  yeulx  par  dessus ,  en  la  parcourant  i  diverses 
veues,  soubdaines  reprinses,  et  rei'terees.  Si  ce  livre  me 
fasche,  i'en  prends  un  aultre;  et  ne  m'y  addonne  qu'aux 
heures  oil  Tennuy  de  rien  faire  commence  h  me  saisir.  Ie 
ne  me  prends  gueres  aux  nouveaux,  pour  ce  que  les  ancicns 
me  semblent  plus  pleins  et  plus  roides  :  ny  aux  grecs, 
parce  que  mon  iugement  ne  scjait  pas  faire  ses  besongnes 
d'une  puerile  et  apprentisse  intelligence.^ 

Entre  les  livres  simplement  plaisants,  ie  treuve,  des 
modernes,  Ie  Decameron  de  Bocrace,  Rabelais,  et  les 
Raisers  de  lehan  Second,*  s'il  les  fault  loger  soubs  ce 


1.  Qui  fait  ses  pins  grands  efTorts  du  premier  roup,  do  prime  saut,  a 
prima  sallu.  (C.) 

2.  Montaigne  ajoutoit  ici  :  »  Mon  esprit  pressi^  se  ierte  an  rouet;  »  mais 
il  a  raye  ensuito  rette  addition.  (Voy.  rexemplairc  corrige  de  sa  main, 
p.  H»l»,  verso.)  (N.) 

3.  Dans  rediiion  in-i"  de  1588.  Montaipno  disoit  iri  :  «  parce  que  mon 
iugement  ne  so  satisfaict  pas  d'une  moyenno  intelllKCuco;  i»  ce  qui  pout 
servir  do  commentaire  h  cettc  nouvello  phrase.  U  vout  nous  approndre  par 
\k  qu'il  n'avoit  qu*une  mediocre  intolligoiico  de  la  langue  precque.  (C.)  — 
l\  declare  positivement(liv.  II,  ch.  iv)  (pfil  n'entendoit  rien  an  yrec,  et 
(liv.  I'%  rh.  \\\)qu*il  nnvoit  quasi  tin  tout  point  iVintelliyencedugrec ;  ce 
qui  ne  IVmpeche  pas  d'en  citer  assez  souvent  des  passages.  (K.  J.) 

i.  Jran  Second  t^toit  m^  &  \a  Haye,  «'n  IMI;  il  mourut  ^Tournai,  en 
I.ViO,  n'ayant  |)as  encore  vingt-cinq  ans.  On  peut  voir  sur  co  poetc  la  Pr<5- 
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*  tiltre,   (lignes  qu'on  s'y  amuse.   Quant  aux  Amadis,  et 
telles  sortes  d'escripts,  ils  n'ont  pas  eu  le  credit  d'arrester* 
seulement  mon  enfance.  le  diray  encores  cecy,  ou  bardi- 
ment,  ou  temerairenient,  que  cette  vieille  ame  poisante 
ne  se  laisse  plus  chatouiller,  non  seulement  a  I'Ariosle, 
mais  encores  au  bon  Ovide  :  sa  facility  et  ses  inventions, 
qui  rn'ont  ravi  aultrefois,  a  peine  m'entretiennent  elles  a 
cette  beure.  le  dis  librenient  mon  advis  de  toutes  choses, 
voire  et  de  celles  qui  surpassent  k  Tadventure  ma  suffi- 
sance,  et  que  ie  ne  tiens  aulcunement  estre  de  ma  iuris- 
diction  :  ce  que  i'en  opine,  c'est  aussi  pour  declarer  la 
mesure  de  ma  veue,  non  la  mesure  des  cboses.  Quand  ie 
me  treuve  desgoust6de  TAxioche  de  Platon,*  comme  d'un 
ouvrage  sans  force ,  eu  esgard  a  un  tel  aucteur,  mon  iuge- 
ment  ne  s'en  croit  pas  :  il  n'est  pas  si  oultrecuid6*  de 
s'opposer  a  Tauctorite  de  tant  d'aultres  fameux  iugements 
anciens,  qu'il  tient  ses  regents  et  ses  maistres,  et  avecques 
lesquels  il  est  plustost  content  de  faillir;  il  s'en  prend  a 
soy,  et  se  condamne,  ou  de  s' arrester  a  I'escorce,  ne 
pouvant  penetrer  iusques  au  fonds,  ou  de  regarder  la 
chose  par  quelque  fauls  lustre.  II  se  contente  de  se  garantir 
seulement  du  trouble  et  du  desreglement  :  quant  a  sa 
foiblesse,  il  la  recognoist  et  advoue  volontiers.  II  pense 
donner  iuste  interpretation  aux  apparences  que  sa  con- 

fuce  dc  la  iiuuvcllo  (Edition  dc  ses  GEuvrcs,  par  Bosscha;  Leyde,  18:21, 
'I  vol.  in-8«.  (J.  V.  L.) 

1.  VAxiochus  n'csl  point  de  Platon,  et  Diogene  LaOrce  Tavoit  deji 
reconnu.  On  a  longtemps  attribute  cet  ouvrage  k  Eschiiie  le  socratique 
(voy.  IV'dition  dc  Jean  Le  Clerc,  Amsterdam,  1711);  d'autres  I'ont  donoti 
k  X(^nocratc  de  Chalc^doine.  II  est  certain  que  ce  dialogue  est  d'une  trts- 
haute  antiquitd.  (J.  V.  L.) 

2.  Ou  t7  nest  pas  si  vain,  comme  avoit  mis  Montaigne  dans  I'^dition 
in-i*»  de  1588.  Oultrecuide  est  de  I'ddition  de  1595.  Celle  de  Naige^n  porte : 
il  n'est  pas  si  sot.  (J.  V.  L.* 
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ception  luy  presente;  mais  elles  sont  imbecilles  et  impar- 
faictes.  La  pluspart  des  fables  d'Esope  ont  plusieurs  sens 
et  intelligences  :  ceulx  qui  les  mythologisent ,  en  choisis- 
sent  quelque  visage  qui  quadre  bien  a  la  fable ;  mais 
pour  la  pluspart,  ce  n*est  que  le  premier  visage  et  super- 
ficiel;  il  y  en  a  d'aultres  plus  vifs,  plus  essentiels  et  in- 
ternes, ausquels  ils  n'ont  sceu  penetrer  :  voyla  comme  i*en 
foys. 

Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  m'a  tousiours  sembl6 

qu'en  la  poesie,  Virgile,  Lucrece,  Catulle  et  Horace  tien- 

nent  de  bien  loing  le  premier  reng;  et  signamment  Virgile 

en  ses  Georgiques,  que  i'estime  le  plus  accomply  ouvrage 

de  la  poesie  :  i  comparaison  duquel  on  peult  recognoistre 

ayseement  qu  il  y  a  des  endroicts  de  TAenei'de,  ausquels 

I'aucteur  eust  donn6  encores  quelque  tour  de  pigne,*  s'il 

en  eust  eu  loisir ;  et  le  cinquiesme  livre  en  TAene'ide  me 

^semble  le  plus  parfaict.  Taime  aussi  Lucain,  et  le  practique 

volontiers,  non  tant  pour  son  style,  que  pour  sa  valeur 

propre  et  verite  de  ses  opinions  et  iugements.  Quant  au 

bon  Terence,  la  mignardise  et  les  graces  du  langage  latin, 

ie  le  treuve  admirable  a  representerau  vif  les  mouvements 

de  Tame  et  la  condition  de  nos  moeurs;  a  toute  heure  nos 

actions  me  reiectent  a  luy  :  ie  ne  le  puis  lire  si  souvent, 

que  ie  n'y  treuve  quelque  beaut6  et  grace  nouvelle.  Ceulx 

des  temps  voisins  a  Virgile  se  plaignoient  de  quoy  aulcuns 

luy  comparoient  Lucrece  :  ie  suis  d'opinion  que  c'est  k  la 

verite  une  comparaison  ineguale ;  mais  i'ay  bien  k  faire  k 

me  r  asseurer  en  cette  creance,  quand  ie  me  treuve  attach^ 

a  quelque  beau  lieu  de  ceulx  de  Lucrece.  S'ils  se  picquoient 

de  cette  comparaison,  que  diroient  ils  de  la  bestise  et 

1.  Poigne.  (E.  J., 
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stupidite  barbaresque  de  ceulx  qui  luy  comparent  a  cette 
heure  Arioste?  et  qu'en  diroit  Arioste  luy-inesme? 

O  secluni  insipiens  et  inficetum!  ^ 

restirae  que  les  anciens  avoient  encores  plus  a  se  plaindre 
de  ceulx  qui  apparioieiit  Plaute  a  Terence  (cettuy  cy  sent 
bien  mieuix  son  gentiihonime),  que  Lucrece  a  Virgile. 
Pour  rcstimation  et  preference  de  Terence,  faict  beaucoup 
que  le  pere  de  Teioquence  romaine  Ta  si  souvent  en  la 
bouche,  seul  de  son  reng;  et  la  sentence  que  le  premier 
iuge  des  poetes  romains*  donne  de  son  compaignon.  11 
m'est  souvent  tunib6  en  fantasie  comnie,  en  nostre  temps, 
ceulx  qui  se  meslent  de  faire  des  comedies  (ainsi  que  les 
Italiens"  qui  y  sont  assez  heureux)  employent  trois  ou 
quatre  arguments  de  celles  de  Terence  ou  de  Plaute  pour 
en  faire  une  des  leurs  :  ils  entassent  en  une  seule  comedie 
cinq  ou  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict  ainsi  se 
charger  de  niatiere,  c*est  la  desfiance  quils  onrt  de  se 
pouvoir  soustenir  de  leurs  propres  graces  :  il  fault  qu'ils 
treuvent  un  corps  ou  s*appuyer;  et  n'ayants  pas,  du  leur, 
assez  de  quoy  nous  arrester,  ils  veulent  que  le  conte  nous 
amuse.  11  en  va  de  nion  aucteur  tout  au  contraire  :  les 
perfections  et  beautez  de  sa  facon  de  dire  nous  font  perdre 
Tappetit  de  son  subiect;  sa  gentillesse  et  sa  mignardise 
nous  retiennent  par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

Liquiclus,  puroque  simillimus  amni,-* 
et  nous  remplit  tant  Tame  de  ses  graces,  que  nous  en 


1.  O  si6clc  sans  jugcmcnt  ct  sans  goUt!  (Catuli.e,  XLIIl,  8.) 

2.  Horace,  Art  poetique,  v.  270.  (C.) 

3.  11  coulc  avec  tant  d'aisancc  ct  do  purotc'^.  (Horace,   Epist,,  H,   ii, 
120.; 
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oublious  celles  de  sa  fable.  Cette  niesnie  consideration  me 
tire  plu^  avant  :  ie  veois  que  les  bons  et  anciens  poetes 
ont  evite  raffectation  et  la  recherche ,  non  seulement  des 
fantastiques  eslevations  espaignolles  et  petrarchistes,  niais 
de^  poinctes  mesnies  plus  doulces  et  plus  retenues,  qui 
sont  rornement  de  touts  les  ouvrages  poetiques  des  siecles 
suyvants.  Si  n'y  a  il  bon  iuge  qui  les  treuve  a  dire  en  ces 
anciens,  et  qui  n'adniire  plus  sans  comparaison  Teguale 
polissure  et  cette  perpetuelle  doulceur  et  beaut6  fleuris- 
sante  des  epigramnies  de  Catulle,  que  touts  les  aiguillons 
de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens.  G'est  cette 
niesnie  raison  que  ie  disois  tantost ,  comme  Martial  de  soy , 
minus  nil  ingenio  laborandum  fuit,  in  cuius  locum  materia 
mccesserat,^  Ces  premiers  la,  sans  s'esmouvoir  et  sans 
se  picquer,  se  font  assez  sentir;  ils  ont  de  quoy  rire  par 
tout,  il  ne  fault  pas  qu'ils  se  chatouillent  :  ceulx  cy  ont 
besoing  de  secours  estrangier ;  a  mesure  qu*ils  ont  moins 
d' esprit,  il  leur  fault  plus  de  corps;  ils  niontent  a  cheval 
parce  qu'ils  ne  sont  assez  forts  sur  leurs  iambes  :  tout 
ainsi  qu'en  nos  bals ,  ces  honimes  de  vile  condition  qui  en 
tiennent  eschole,  pour  ne  pouvoir  representor  Ie  port  et 
la  decence  de  nostre  noblesse,  cherchent  a  se  recom- 
mender  par  des  saults  perilleux,  et  aultres  mouvements 
estranges  et  basteleresques;  et  les  dames  ont  meilleur 
marche  de  leur  contenance  aux  danses  ou  il  y  a  diverses 
(lescoupeures  et  agitiitions  de  corps,  qu*en  certaines  aultres 
danses  de  parade,  ou  elles  n'ont  simplemeut  qu*i  marcher 
un  pas  naturel ,  et  representor  un  port  naif  et  leur  grace 
ordinaire  :  et  comme  i'ay  veu  aussi  les  badins  excellents , 

I.  II  n'avoit  pas  de  grands  efforts  k  fairc;  Ie  siijrt  niOmc  lui  tcnoit  lieu 
d'csprit.  (  Martial  ,  Preface  du  liv.  VIII. ^ 
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vestus  en  leur  a  touts  les  iours*  et  en  une  contenance 

commune ,  nous  donner  tout  le  plaisir  qui  se  peult  tirer 

de  leur  art;  les  apprentifs  et  qui  ne  sont  de  si  haulte 

le^on,  avoir  besoing  de  senfariner  le  visage,  de  se  tra- 

vestir,  se  contrefaire  en  niouvements  de  grimaces  sauvages, 

pour  nous  apprester  a  rire.  Cette  inienne  conception  se 

recognoist  mieulx,  qu'en  tout  aultre  lieu,  en  la  compa- 

raison  de  I'Aeneide  et  du  Furieux  :  -  celuy  la  on  le  veoit 

aller  a  tire  d'aile,  d'un  vol  hault'et  ferme,  suyvant  tous- 

iours  sa  poincte ;  cettuy  cy,  voleter  et  saulteler  de  conte 

en  conte,  comnie  de  branche  en  branche,  ne  se  fiant  a  ses 

ailes  que  pour  une  bien  courte  traverse ,  et  prendre  pied  a 

chasque  bout  de  champ,  de  peur  que  Thaleine  et  la  force 

luy  faille ; 

Excursusque  brevos  tentat.' 

Voyli  doncques,  quant  a  cette  sorte  de  subiects,  les  auc- 
teurs  qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  a  mon  aultre  lecon ,  qui  mesle  un  peu  plus  de 
fruict  au  plaisir,  par  ou  i*apprends  k  renger  mes  opinions 
et  conditions,  les  livres  qui  m'y  servent,  c'est  Plutarque, 
depuis  qu'il  est  fran^ois,  et  Seneque.  lis  ont  touts  deux 
cette  notable  commodity  pour  mon  humeur,  que  la  science 
que  i'y  cherche  y  est  traictee  a  pieces  descousues,  qui  ne 
demandent  pas  Tobligation  d'un  long  travail ,  de  quoy  ie 
suis  incapable  :  ainsi  sont  les  opuscules  de  Plutarque,  et 
les  epistres  de  Seneque,  qui  sont  la  plus  belle  partie  de 
leurs  escripts  et  la  plus  proufi table.  II  ne  fault  pas  graude 
entreprinse  pour  m'y  mettre;  etles  quitte  ou  il  me  plaist : 
car  elles  n'ont  point  de  suitte  et  dcpendance  des  unes 

1.  A  leur  ordinaire,  (idit.  iiM"  dc  1588,  p.  171,  verso.  (C.) 

2.  VOrlando  furioso  de  rAriostc.  (C.) 

'^.  II  tente  do  potilpft  courses.  (Virc,  Georg.,  IV,  194.) 


^ 
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aux  aultres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent  en  la  pluspart 
des  opinions  utiles  et  vrayes ;  comme  aussi  leur  fortune 
les  feit  naistre  environ  mesme  siecle ;  touts  deux  precep- 
teurs  de  deux  empereurs  romains;  touts  deux  venus  de 
pais  estrangier;  touts  deux  riches  et  puissants.  Leur 
Instruction  est  de  la  cresme  de  la  philosophie,  et  presentee 
d'une  simple  facon,  et  pertinente.  Plutarque  est  plus 
uniforme  et  constant ;  Seneque  plus  ondoyant  et  divers  : 
cettuy  cy  se  peine,  se  roidit  et  se  tend,  pour  armer  la 
vertu  contre  la  foiblesse,  lacrainte  et  lesvicieux  appetits; 
Taultre  seinble  n*estimer  pas  tant  leurs  efforts ,  et  des- 
daigner  d'en  haster  son  pas  et  se  niettre  sur  sa  garde  : 
Plutarque  a  les  opinions  platoniques,  doulces  et  acconi- 
modables  a  la  society  civile;  I'aultre  les  a  sto'icques  et 
epicuriennes,  plus  esloingnees  de  I'usage  coinmun,  raais, 
selon  moy,  plus  commodes  en  particulier  et  plus  fermes  : 
il  paroist  en  Seneque  qu  il  preste  un  peu  a  la  tyrannic 
des  empereurs  de  son  temps,  car  ie  tiens  pour  certain  que 
c'est  d*un  iugement  force  qu'il  condemne  la  cause  de  ces 
genereuxmeurtriers  de  Cesar;  Plutarque  est  libre  par  tout : 
Seneque  est  plein  de  poinctes  et  saillies;  Plutarque,  de 
choses  :  celuy  la  vous  eschauffe  plus  et  vous  esmeut; 
cettuy  cy  vous  contente  davantage  et  vous  paye  mieulx; 
il  nous  guide,  Taultre  nous  poulse. 

Quant  a  Cicero,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir 
chez  luy  k  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictent  de  la 
philosophie,  specialement  morale.  Mais,  a  confesser  har- 
diement  la  verit6  (car,  puisqu'on  a  franchi  les  barrieres 
de  rimpudence,  il  n'y  a  plus  de  bride) ,  sa  facon  d'escrire 
me  semble  ennuyeuse;  et  toute  aultre  pareille  fa^on  :  car 
ses prefaces,  definitions,  partitions,  etymologies,  consu- 
nient  la  plus  part  de  son  ouvrage:  ce  qu'il  y  a  de  vif  et 
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(le  mouelle  est  estoulTe  par  ses  longueries  crapprets.  Si 
i'ay  employe  une  lieure  a  le  lire,  qui  est  beaucoup  pour 
moy,  et  que  ie  ramentoive  ce  que  i*en  ay  tir6  de  sue  et 
de  substance ,  la  plus  part  du  temps  ie  n'y  treuve  que  du 
vent ;  car  il  n*est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui 
sei^vent  a  son  propos,  et  aux  raisons  qui  touclient  propre- 
ment  le  ntrud  que  ie  cherclie.  Pour  moy,  qui  ne  demande 
qu'a  devenir  plus  sage,  non  plus  sravant  ou  eloquent, 
ces  ordonnances  logiciennes  et  aristoteliques  ne  sont  pas 
k  propos ;  ie  veulx  qu'on  conunence  par  le  dernier  poinct : 
i*entends  assez  que  c'est  que  Mort  et  Volupt6;  qu  on  ne 
s'amuse  pas  a  les  anatomizer.  Ie  cherclie  des  raisons 
bonnes  et  fermes,  d'arrivee ,  qui  nriustruisent  a  en  sous- 
tenir  Teffort;  ny  les  subtilitez  grammairiennes,  ny  Tinge- 
nieuse  contexture  de  paroles  et  d* argumentations,  n'y  ser- 
vent.  le  veulx  des  discours  qui  donnent  la  premiere  charge 
dans  le  plus  fort  du  doubte  :  les  siens  languissent  autour 
du  pot;  ils  sont  bons  pour  Teschole,  pour  le  barreau  et 
pour  le  sermon,  ou  nous  avons  loisir  de  sonnneiller,  et 
sommes  encores,  un  quart  d'heure  aprez,  assez  k  temps 
pour  en  retrouver  le  fil.  II  est  besoing  de  parler  ainsin 
aux  iuges  qu*on  veult  gaigner  a  tort  ou  k  droict,  aux 
enfants  et  au  vulgaire  k  qui  il  fault  tout  dire,  et  veoir  ce 
qui  portera.  Ie  ne  veulx  pas  qu'on  s*employe  k  me  rendre 
attentif,  et  qu'on  me  crie  cinquante  fois,  «  Oroyez!  »  k 
la  mode  de  nos  heraults :  les  Romains  disoient  en  leur 
religion.  Hoc  age j  que  nous  disons  en  la  nostre,  Sursum 
corda  :  ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy;  i'y 
viens  tout  prepare  du  logis.  11  ne  me  fault  point  d*allei- 
chement  ny  de  saulse ;  ie  mange  bien  la  viande  toute 
crue  :  et  au  lieu  de  m'aiguiser  Tappetit  par  ces  prepara- 
toires  et  avant  ieux,  on  me  le  lasse  et  alladit.  La  licence 
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(lu  temps  m'excusera  elle  de  cette  sacrilege  audace ,  d'es- 
timer  aussi  traisaants  les  dialogismes  de  Platen  mesme , 
estouffant  par  trop  sa  niatiere ;  et  de  plaindre  le  temps 
que  met  a  ces  lougues  interlocutions  vaines  et  prepara- 
toires  un  homnie  qui  avoit  taut  de  meilleures  choses  k 
dire?  mon  ignorance  m'excusera  mieulx  ,  sur  ce  que  ie  ne 
veois  rien  en  la  beaute  de  son  langage.  Ie  demande  en 
general  les  livres  qui  usent  des  sciences,  non  ceulx  qui 
les  dressent.  Les  deux  premiers,'  et  Pline  ,  et  leurs  sem- 
blables,  ils  n'ont  point  do  Hoc  age;  ils  veulent  avoir  k 
faire  a  gents  qui  s*en  soyent  advertis  eulx  mesmes  :  ou 
sils  en  ont,  c'est  un  Hoc  age  substantiel,  et  qui  a  son 
corps  a  part.  Ie  veois  aussi  volontiers  les  epistres  ad  Alii- 
cuniy  non  seulement  parce  qu'elles  contiennent  une  tres- 
aniple  instruction  de  Thistoire  et  alVaires  de  son  temps ; 
niais  beaucoup  plus  pour  y  descouvrir  ses  humours  pri- 
vees  :  car  i*ay  une  singuliere  curiosite,  comme  i'ay  diet 
ailleurs,  de  cognoistre  Tame  et  les  naifs  iugements  de 
nies  aucteurs.  II  fault  bien  iuger  leur  suflisance ,  mais  non 
pas  leurs  moeurs  ny  eulx,  par  cette  moutre  de  leurs  escripts 
qu*ils  e talent  au  theatre  du  monde.  Tay  mille  fois  regrett6 
que  nous  ayons  perdu  le  livre  que  Brutus  avoit  escript  De 
la  vertu  :  car  il  faict  beau  apprendre  la  theorique  de  ceulx 
qui  s^vent  bien  la  practique.  Mais  d'autant  que  c'est 
aultre  chose  le  presche,  que  le  prescheur,  i*aime  bien 
autant  veoir  Brutus  chez  Plutarque,  que  chez  luy  mesme: 
ie  choisirois  plustost  de  s^avoir  au  vray  les  devis  qu'il 
tenoit  en  sa  tente  a quelqu  un  de  ses  privez  amis,  la  veille 
d'une  battaille,  que  les  propos  qu  il  teint  le  lendemain  k 
son  armee;  et  ce  qu'il  faisoit  en  son  cabinet  et  en  sa 

1.  Plutarquu  et  S(in64uc.  (C- 
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chambre,  que  ce  qu*il  faisoit  emmy  la  place  et  au  seiiat. 
Quanta  Cicero,  ie  suis  du  iugement  commun,  que,  hors 
la  science,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'excellence  en  son 
aine  :  il  estoit  bon  citoyen,  d'une  nature  debonnaire, 
comnie  sont  volontiers  les  homines  gras  et  gosseurs,  tel 
qu'il  estoit;  mais  de  mollesse,  et  de  vanite  ambitieuse,  il 
en  avoit,  sans  nientir,  beaucoup.  Et  si  ne  scais  comment 
Texcuser  d'avoir  estime  sa  poesie  digne  d*estre  mise  en 
lumiere  ;  ce  n*est  pas  grande  imperfection  que  de  faire 
mal  des  vers;  mais  c'est  imperfection*  de  n'avoir  pas 
senty  combien  ils  estoient  indignes  de  la  gloire  de  son 
nom.  Quant  a  son  eloquence,  elle  est  du  tout  hors  de 
comparaison  :  ie  crois  ([ue  iamais  homme  ne  Tegualera. 
Le  ieune  Cicero,  qui  n'a  ressemble  son  pere  que  de  nom , 
commandant  en  Asie,  il  se  trouva  un  iour  en  sa  table 
plusieurs  estrangiers,  et  entre  aultres  Cestius,  assis  au 
bas  bout,  comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables  ouvertes 
des  grands.  Cicero  s  informa  qui  il  estoit,  a  Tun  de  ses 
gents,  qui  luy  diet  son  nom :  mais,  comme  celuy  qui  son- 
geoit  ailleurs,  et  qui  oublioit  ce  qu'on  luy  respondoit,  il 
le  luy  redemanda  encores,  depuis,  deux  ou  trois  fois.  Le 
serviteur,  pour  n'estre  plus  en  peine  de  luy  redire  si  sou- 
vent  mesme  chose,  et  pour  le  luy  faire  cognoistre  par 
quelque  circonstance ,  «  C'est,  diet  il,  ce  Cestius,  de  qui 
on  vous  a  diet  qu  il  ne  faict  pas  grand  estat  de  Teloquence 
de  vostre  pere,  au  prix  de  la  sienne.  »  Cicero,  s*estant 
soubdain  picqu6  de  cela,  commanda  qu'on  empoignast  ce 
pauvre  Cestius,  et  le  feit  tresbien  fouetter  en  sa  presence. - 
Voyli  un  mal  courtois  hoste !  Entre  ceulx  mesmes  qui  ont 

1.  Textc  de  Naigeon  :  «  mais  c'est  k  luy  faulte  de  iugement.  »  W  est 
<^vident  que  Montaigne  a  vouin  ,  depuis,  adourir  les  ti^rmes.  (J.  V.  L.) 
"2.  Sknkqik,  Suasnr.  S.  (('..' 
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estime,  toutes  choses  coniplees,  cette  sienne  eloquence 
iucomparable ,  il  y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  laisse  d' y  remar- 
quer  des  faultes;  comme  ce  grand  Brutus,  son  amy,  disoit 
que  c'estoit  une  eloquence  cassee  et  esrenee ,  fractam  et 
elumhem.^  Les  orateurs,  voisinsdeson  siecle,  reprenoient 
aussi  en  luy  ce  curieux  soing  de  certaine  longue  cadence 
au  bout  de  ses  clauses,  et  notoient  ces  mots  esse  rideatur^ 
qu'il  y  employe  si  souvent.'  Pour  moy,  i'ainie  mieulx  une 
cadence  qui  tumbe  plus  court,  coupee  en  lambes.  Si  mesle 
il  par  fois  bien  rudement  ses  nombres,  mais  rarement; 
i'en  ay  remarqu6  ce  lieu  a  mes  aureilles  :  Ego  vero  me 
minus  diu  senem  esse  mallem^  quam  esse  senem  ante^  quam 
essem.* 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle;  *  car  ils  sont 
plaisants  et  aysez:  et  quand  et  quand  Thomme  en  general, 
de  qui  ie  cherche  la  cognoissance ,  y  paroist  plus  vif  et 
plus  entier  qu'en  nul  aultre  lieu ;  la  variety  et  verity  de 
ses  conditions  internes,  en  gi'os  et  en  detail,  la  diversite 
des  moyens  de  son  assemblage,  et  des  accidents  qui  le 
menacent.  Or  ceulx  qui  escrivent  les  vies,  d*autant  qu  ils 
s*amusent  plus  aux  conseils  qu'aux  evenements,  plus  a 


i.  Voy.  le  dialogue  de  Oratoribus ,  ch.  win.  (C.) 
*i.  f6id..  ch.  xxiii.  (C.) 

3.  Pour  moi,  j'aimerois  mieux  fttro  vicux  moiiiR  lon^mps  que  de 
vieillir  aYaot  la  vieillesse.  (Cic,  de  Senectute ,  ch.  \.)  —  Yoy.  quelques 
observations  sur  cette  critique  de  Montaigne,  OEuvres  completes  de  Cicenm, 
wJit.  in-8«,  t.  XXMH,  p.  91.  (J.  V.  L.) 

4.  Montaigne  appelle  ici  la  lecture  des  historiens  .m  droite  balle,  pour 
nous  apprendro  que  c'est  le  plus  doux  et  le  plus  ais^  de  ses  amusements, 
par  allusion  h  ce  qui  arrive  k  un  joueur  de  paume,  qui,  lorsque  la  balle 
lui  vient  du  cott^  droit,  la  renvoie  naturellement  et  sans  peine,  n^duit, 
lorsqu'elle  lui  vient  du  c6t^  oppose,  k  la  chasser  d'un  coup  de  revers,  qui, 
pour  Tordinaire,  est  un  coup  moins  silr  et  plus  malaisd.  —  n  y  avoit  dans 
ics  premieres  t^ditions  :  «  Les  historiens  sont  le  vray  gihier  de  mon  es- 
tude.  n    C.) 
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ce  qui  part  du  dedans  qu'a  ce  ([ui  arrive  au  dehors,  ceulx 
la  me  sont  plus  propres  :  voyla  pourquoy,  en  toules  sortes, 
c'est  inon  honinie  que  Plutarque.  le  suis  bien  marry  que 
nous  n'ayons  une  douzaine  de  Laertius,  ou  qu'il  ne  soit 
plus  estendu,  ou  plus  entendu  :  car  ie  suis  pareillement 
curieux  de  cognoistre  les  fortunes  et  la  vie  dc  ces  grands 
precepteurs  du  monde,  comme  de  cognoistre  la  divemtS 
de  leurs  dogmes  et  fantasies.  En  ce  genre  d*estude  des 
histoires,  il  fault  feuilleter,  sans  distinction,  toutes  sortes 
d*aucteurs  et  vieils  et  nouveaux ,  et  barragouins  et  francois, 
pour  y  approndre  les  clioses  de  quoy  diversement  ils 
traictent.  Mais  Caesar  singulierement  me  semble  meriter 
qu'on  I'estudie ,  non  pour  la  science  de  I'liistoire  seulement, 
mais  pour  luy  mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d'excel- 
lence  par  dessus  touts  les  aultres,  quoyque  Salluste  soit 
du  nombre.  Certes,  ie  lis  cet  aucteur  avec  un  peu  plus  de 
reverence  et  de  respect,  qu*on  ne  lict  les  humainsouvrages; 
tantost  le  considerant  luy  mesme  par  ses  actions  et  le 
miracle  de  sa  grandeur;  tantost  la  puret6  et  inimitable 
polissure  de  son  langage,  qui  a  surpass^  non  seulement 
touts  les  historiens,  comme  diet  Cicero,^  mais  a  Tadven- 
ture  Cicero  mesme  :  avecques  tant  de  sincerite  en  ses 
iugements,  parlant  de  ses  ennemis,  que,  sauf  les  faulses 
couleurs  de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et 
Tordure  de  sa  pestilente  ambition ,  ie  pense  qu'en  cela 
seul  on  y  puisse  trouver  a  redire  ([u'il  a  este  trop  espar- 
gnant  a  parler  de  soy ;  car  tant  de  gi'andes  choses  ne 
peuvent  avoir  este  executees  par  luy,  qu  il  n'y  soit  alle 
beaucoup  plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met. 

Taime  les  historiens  ou  fort  simples,   ou  excellents. 

1.  CiCKuoN,  Hruhis,  cli.  i.wv.  (J.  V.  L.^ 
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Les  simples,  qui  n*ont  point  de  quoy  y  inesler  quelque 
chose  du  leur,  et  qui  n'y  apporlent  que  le  soing  et  la  dili- 
gence de  r'amasser  tout  ce  qui  vient  a  leur  notice,  et 
d'enregistrer,  k  la  bonne  foy,  toutes  choses  sans  chois  et 
Sans  triage,  nous  laissent  le  iugement  entier  pour  la 
cognoissance  de  la  verite  :  tel  est  entre  aultres,  pour 
oxemple,  le  bon  Froissard,  qui  a  niarcli6,  en  son  entre- 
prinse ,  d'une  si  Tranche  naffvete ,  qu'ayant  faict  une  faulte, 
il  ne  craint  aulcunement  de  la  recognoistre  et  corriger  en 
Vendroict  ou  il  en  a  este  adverty,  et  qui  nous  represente 
la  diversity  niesrne  des  bruits  qui  couroient,  et  les  difle- 
rents  rapports  qu  on  luy  faisoit  :  c'est  la  niatiere  de  This- 
toire  nue  et  informe ;  chascun  en  peult  faire  son  proufit 
autant  qu*il  a  d'entendement.  Les  bien  excellents  ont  la 
sulTisance  de  clioisir  ce  qui  est  digne  d'estre  sceu ;  peuvent 
trier,  de  deux  rapports,  celuy  qui  est  plus  vraysemblahle ; 
de  la  condition  des  princes  et  de  leurs  hunieurs,  ils  en 
concluent  les  conseils,  et  leur  attribuent  les  paroles  con- 
venables  :  ils  ont  raison  de  prendre  I'auctorit^  de  regler 
nostre  creance  a  la  leur;  niais,  certes,  cela  n'appartient 
a  gueres  de  gents.  Ceulx  d'cntre  deux  (qui  est  la  plus 
commune  fa^on)  nous  gastent  tout;  ils  veulent  nous  mas- 
cher  les  morceaux;  ils  se  donnent  loy  de  iuger,  et  par 
consequent  d'incliner  Thistoire  a  leur  fantasie;  car,  depuis 
que  le  iugement  pend  d*un  coste ,  on  ne  se  peult  garder 
de  contourner  et  tordre  la  narration  a  ce  biais  :  *  ils  entre- 
prennent  de  choisir  les  choses  dignes  d'estre  scenes,  et 
nous  cachent  souvent  telle  parole ,  telle  action  privee , 
qui  nous  instruiroit  mieulx:  obmettent,  pour  choses  in- 

I.  i«  Les  faits  changcnt  de  fonnu  dans  la  tO^tc  dc  riiistoricn;  ils  sc  moulcnt 
siir  s«.'s  iiikVMs;  ils  pronnent  la  toiiitc  dc-  scs  prrjugt's.  »  (Roisskai:,  limile, 
liv.  IV.^ 


I2«  KSSAIS    \)[i    MONTAIUNK, 

croyables,  celles  qu*ils  n'entendent  pas,  et  pent  estre 
encores  telle  chose ,  pour  ne  la  scavoir  dire  en  bon  latin 
ou  fran^ois.  Qu'ils  estalent  hardiment  leur  eloquence  et 
leur  discours,  qu*ils  iugent  a  leur  poste  :  mais  qu'ils  nous 
laissent  aussi  de  quoy  iuger  aprez  eulx ;  et  qu'ils  n'alterent 
ny  dispensent,  par  leurs  raccourciments  et  par  leur  chois, 
rien  sur  le  coips  de  la  niatiere,  ains  qu'ils  nous  laren- 
voyent  pure  et  entiere  en  toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie,  pour  cette  charge,  et  notam- 
ment  en  ces  siecles  icy,  des  personnes  d'entre  le  vulgaire, 
pour  cette  seule  consideration  de  scavoir  bienparler;  comme 
si  nous  cherchions  d'y  apprendre  la  grammaire  :  et  eulx 
ont  raison ,  n'ayants  est6  gagez  que  pour  cela,  et  n'ayants 
mis  en  vente  que  le  babil,  de  ne  se  soulcier  aussi  princi- 
palement  que  de  cette  partie ;  ainsin ,  k  force  beaux  mots, 
ils  nous  vont  pastissant  une  belle  contexture  des  bruits 
qu'ils  Kamassent  ez  carrefours  des  villes.  Les  seules  bonnes 
histoires  sont  celles  qui  ont  est6  escriptes  par  ceulx  mesmes 
([ui  commandoientaux  affaires,  ou  qui  estoient  participants 
a  les  conduire,  ou  au  moins  qui  ont  eu  la  fortune  d'en 
conduire  d'aultres  de  mesme  sorte  :  telles  sont  quasi 
toutes  les  grecques  et  romaines;  car  plusieurs  tesmoings 
oculaires  ayants  escript  de  mesme  subiect  (comme  il  adve- 
uoit  en  ce  temps  la ,  que  la  grandeur  et  le  scjavoir  se  ren- 
controient  communement) ,  s*il  y  a  de  la  faulte,  elle  doibt 
estre  merveilleusement  legiere,  et  sur  un  accident  fort 
doubteux.  Que  peult  on  esperer  d'un  medecin  traictant  de 
la  guerre,  ou  d'un  escholier  traictant  les  desseings  des 
princes?  Si  nous  voulons  remarquer  la  religion  que  les 
Romains  avoient  en  cela,  il  n'en  fault  que  cet  exemple  : 
Asinius  Pollio  trouvoit  ez  histoires  mesme  de  Caesar  quelque 
mescompte   en  quoy  il  estoit  tumbc^,   pour  n'avoir  pen 
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iecter  les  yeulx  en  touts  les  endroicts  de  son  armee ,  et  en 

avoir  creu  les  particuliers  qui  luy  rapportoient  souvent  des 

choses  non  assez  verifiees ;  ou  bien  pour  n' avoir  est6  assez 

curieusement  adverty  par  ses  lieutenants  des  choses  qu'ils 

avoient  conduictes  en  son  absence.*  On  peult  voir,  par  la, 

si  cette  recherche  de  la  verit6  est  delicate ,  qu'on  ne  se 

puisse  pas  fier  d'un  combat  i  la  science  de  celuy  qui  a 

command^,  ny  aux  soldats,  de  ce  qui  s'est  pass6  prez 

cl'eulx ,  si ,  4  la  mode  d'une  information  iudiciaire ,  on  ne 

confronte  les  tesmoings  et  receoit  les  obiects  sur  la  preuve 

des  ponctilles  de  chasque  accident.*  Vrayement  la  cognois- 

sance  que  nous  avons  de  nos  affaires  est  bien  plus  lasche : 

mais  cecy  a  est6  suflisamment  traict6  par  Bodin,'  et  selon 

ma  conception. 

Pour  subvenir  un  pen  a  la  trahison  de  ma  memoire, 

et  a  son  default,  si  extreme,  qu'il  m'est  advenuplus  d'une 

fois  de  reprendre  en  main  des  livres  comme  recents  et  k 

moy  incogneus,  que  i'avois  leu  soigneusement  quelques 

annees  auparavant,  et  barbouill6  de  mes  notes,  i*ay  prins 

en  coustume,  depuis  quelque  temps,  d'adiouster  au  bout 

de  chasque  livre  (ie  dis  de  ceulx  desquels  ie  ne  me  veulx 

servir  qu'une  fois)  Ie  temps  auquel  i'ay  achev6  de  Ie  lire, 

et  Ie  iugement  que  i'en  ay  retir6  en  gros;  k  fin  que  cela 

me  represente  au  moins  Fair  et  idee  generate  que  i'avois 

conceu  de  Taucteur  en  Ie  lisant.  Ie  veulx  icy  transcrire 

aulcunes  de  ces  annotations. 

Voyci  ce  que  ie  meis ,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  mon 


1.  SotroNE,  Cesar,  cli.  lvi.  (C.) 

2.  Si  Ton  ne  coafroate  les  t^moignages,  si  Ton  ne  re^oit  les  objections, 
lorsqu^il  8*agit  de  prouver  les  moindres  details  de  chaque  fait.  (J.  V.  L.) 

3.  Le  c^l^bre  Jurisconsulte,  dans  Touvrage  qu*il  publia,  en  1566,  sous  Ie 
litre  de  Methodus  ad  facilem  historiarum  cognitionem. 

II.  9 
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Guicciardin  (car,  quelque  langue  que  parlent  mes  livres, 
ie  leur  parle  en  la  mienne)  :  «  II  est  historiographe  dili- 
gent, et  duquel,  k  mon  advis,  autant  exactement  que  de 
nul  aultre,  onpeult  apprendre  la  verity  des  aflaires  de  son 
temps  :  aussi ,  en  la  plus  part ,  en  a  il  est6  acteur  luy 
mesme,  et  en  reng  honorable.  II  n'y  a  aulcune  apparence 
que  par  haine,  faveur  ou  vanit6,  il  aytdesguis61eschoses; 
de  quoy  font  foy  les  libres  iugements  qu*il  donne  des 
grands ,  et  notamnient  de  ceulx  par  lesquels  il  avoit  est6 
avanc6  et  employ^  aux  charges ,  comme  du  pape  Clement 
septiesme.  Quant  a  la  par  tie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
prevaloir  le  plus ,  qui  sont  ses  digressions  et  discours ,  il  y 
en  a  de  bons  et  enrich  is  de  beaux  traicts  :  mais  il  s'y  est 
trop  pleu ;  car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser  k  dire ,  ayant 
un  subiect  si  plein  et  ample,  et  a  peu  prez  infiny,ilen 
devient  lasche,  et  sentant  un  peu  le  cacquet  scbolastique. 
I'ay  aussi  remarqu6  cecy,  que  de  tant  d'ames  et  d'effects 
quil  iuge,  de  tant  de  mouvements  et  conseils,  il  n'en 
rapporte  iamais  un  seul  a  la  vertu ,  religion  et  conscience, 
comme  si  ces  parties  Ik  estoient  du  tout  esteinctes  au 
monde ;  et  de  toutes  les  actions ,  pour  belles  par  apparence 
qu'elles  soient  d*elles  mesmes,  il  en  reiecte  la  cause  a 
quelque  occasion  vicieuse  ou  a  quelque  proufit.  II  est  im- 
possible d'imaginer  que,  parmy  cet  infiny  nombre  d'ac- 
tions  de  quoy  il  iuge,  il  n'y  en  ayt  eu  quelqu'une  pro- 
duicte  par  la  voye  de  la  raison  :  nulle  corruption  peult 
avoir  saisi  les  hommes  si  universellement ,  que  quelqu'un 
n'eschappe  de  la  contagion.  Cela  me  faict  craindre  qu'il  y 
ayt  un  peu  du  vice  de  son  goust ;  et  peult  estre  advenu 
qu*il  ayt  estim6  d'aultruy  selon  soy.*  » 

1 .  MontaigDe  avoit  igout^  k  la  marge  d'un  de  ses  exemplaires  :  «  Tres- 
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En  mon  Philippe  de  Comines,  il  y  a  cecy  :  <(  Vous  y 

t^rouverez  le  langage  doulx  et  agreable ,  d'une  naifve  sim- 

pilicit^ ;  la  narration  pure ,  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de 

l*aucteur  reluit  evidemment,  exempte  de  vanit6  parlant 

c3e  soy,  et  d' affection  et  d'envie  parlant  d'aultruy;  ses 

ciiscours  et  enbortements  accompaignez  plus  de  bon  zele 

«t  de  verit6 ,  que  d'aulcune  exquise  suflisance ;  et ,  tout 

par  tout,  de  Fauctorit^  et  gravity,  representant  son  homme 

de  bon  lieu ,  et  eslev6  aux  grands  affaires.  » 

Sur  les  Memou'es  de  monsieur  du  Bellay  :  *  «  C'est 
tousiours  plaisir  de  veoir  les  choses  escriptes  par  ceulx 
qui  ont  essay^  comme  il  les  fault  conduire ;  mais  il  ne  se 
peult  nier  qu'il  ne  se  descouvre  evidemment,  en  ces  deux 
seigneurs  icy,  un  grand  deschet  de  la  franchise  et  liberty 
d'escrire,  qui  reluit  ez  anciens  de  leur  sorte,  comme  au 
sire  de  louinville,  domestique  de  sainct  Louys,  Eginard, 
chancelier  de  Gharlemaigne ,  et,  de  plus  fresche  memoire, 
en  Philippe  de  Comines.  G'est  icy  plustost  un  plaidoyer 
pour  le  roy  Francois,  contre  Tempereur  Charles  cinquiesme, 
qu'une  histoire.  le  ne  veulx  pas  croire  qu  ils  ayent  rien 
change  quant  au  gros  du  faict;  mais,  de  contourner  le 
iugement  des  evenements ,  souvent  contre  raison ,  a  nostre 


commane  et  tresdaogereuse  corruption  du  iugement  humain.  »  Mais  il  a 
iug^  k  propos  de  barrer  cette  addition.  (Voy.  la  page  176,  recto,  de  Texem- 
pUire  qu'il  a  corrig^.)  (N.) 

1.  Ces  M^moires,  public  par  messire  Martin  du  Bellay,  et  moins  connus 
que  lea  oufrages  pr^dents,  contiennent  dix  livrcs,  dont  les  quatre  pre- 
miers et  les  trois  derniers  sont  de  Martin  du  Bellay,  et  les  autres  de  son 
Mre  Guillaume  de  Langey,  et  ont  ^t^  tir^s  de  sa  cinqui^me  Ogdoadc ,  depuis 
Van  1536  jusqu'en  1540.  Ils  sont  intitules  :  Memoires  de  messire  Martin  du 
Bellay,  contenant  le  Discours  de  pltuieurs  choses  advenues  au  Royaume  de 
France ,  depuis  Van  1513  jusgu'au  trepas  de  FranQois  /'',  arrive  en  1547.  De 
tout  cela  il  est  ais^  de  juger  pourquoi  Montaigne  parle  de  deux  seigneurs  du 
BeUay,  aprte  avoir  dit  les  Memoires  de  monsieur  du  Bellay »  (C.) 
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advantage,  et  d'obmettre  tout  ce  qu  il  y  a  de  chatouilleui 
en  la  vie  de  leur  maistre ,  ils  en  font  mestier  :  tesmoing 
les  reculements  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Biron, 
qui  y  sont  oubliez;  voire  le  seul  nom  de  madame  d'Es- 
tampes  ne  s'y  treuve  point.  On  peult  couvrir  les  actions 
secrettes;  mais  de  taire  ce  que  tout  le  monde  s<jait,  et  lej 
choses  qui  ont  tir6  des  effects  publicques  et  de  telle  con- 
sequence, c'est  un  default  inexcusable.  Somme,  poui 
avoir  Tentiere  cognoissance  du  roy  Francois  et  des  chosej 
advenues  de  son  temps,  qu'on  s'addresse  ailleurs,  si  or 
m*en  croit.  Ce  qu'on  peult  faire  ici  de  proufit,  c'est  par  h 
deduction  particuliere  des  battailles  et  exploicts  de  guerre 
ou  ces  gentilshommes  se  sont  trouvez;  quelques  parola* 
et  actions  privees  d'aulcuns  princes  de  leur  temps;  et  le 
practiques  et  negociations  conduictes  par  le  seigneur  d< 
Langeay,  ou  il  y  a  tout  plein  de  choses  dignes  d'estn 
scenes ,  et  des  discours  non  vulgaires.  » 


CHAPITRE  XI 


DE     LA     CRUALTE. 


II  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre,  et  plus 
noble,  que  les  inclinations  a  la  bont6  qui  naissent  ei 
nous.  Les  ames  reglees  d'elles  mesmes  et  bien  nees,  elle« 
suyvent  mesme  train,  et  representent,  en  leurs  actions, 
mesme  visage  que  les  vertueuses  :  mais  la  vertu  sonne  ie 
ne  s^ais  quoy  de  plus  grand  et  de  plus  actif  que  de  se  lais- 
ser,  par  une  heureuse  complexion,  doulcement  et  paisi- 
blement  conduire  a  la  suitte  de  la  raison.  Celuy  qui,  d'unc 


i 
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cioulceur   et  facility   naturelle,   mepriseroit  les  offenses 
x^cceues,  feroit  chose  tresbelle  et  digne  de  louange  :  mais 
cieluy  qui,  picqu6  et  oultr6  iusques  au  vif  d*une  offense, 
^s'armeroit  des  armes  de  la  raison  contre  ce  furieux  appe- 
tit  de  vengeance,  et,  aprez  un  grand  conflict,  s'en  rendroit 
«nfin  maistre ,  feroit  sans  doubte  beaucoup  plus.  Celuy  li 
feroit  bien;  et  cettuy  cy,  vertueusement  :  Tune  action  se 
pourroit  dire  bont6;  Taultre,  vertu;  car  il  semble  que  le 
nom  de  la  vertu  presuppose  de  la  difficult^  et  du  contraste, 
et  quelle  ne  peult  s*exercer  sans  partieJ  C'est  i  Tadven- 
ture  pourquoy  nous  nommons  Dieu,  bon,  fort,  et  liberal, 
et  iuste,  mais  nous  ne  le  nommons  pas  vertueux;^  ses  ope- 
rations sont  toutes  naifves  et  sans  effort.  Des  philosophes, 
non  seulement  stoiciens,  mais  encores  epicuriens'  (et  cette 
enchere  ie   Temprunte  de  Topinion  commune,  qui  est 
faulse,  quoy  que  die  ce  subtil  rencontre  d'Arcesilaus  k 
celuy  qui  luy  reprochoit  que  beaucoup  de  gents  passoient 
de  vson  eschole  en  Tepicurienne,  mais  iamais  au  rebours  : 
«  le  crois  bien  :  des  coqs  il  se  faict  des  chappons  assez ; 
mais  des  chappons  il  ne  s*en  faict  iamais  des  coqs  :  *  »  car, 
a  la  verit6,  en  fermet6  et  rigueur  d'opinions  et  de  pre- 
ceptes,la  secte  epicurienne  ne  cede  aulcunement  k  lastoTc- 
que;  et  un  sto'icien,  recognoissant '^  meilleure  foy  que  ces 
disputateurs ,  qui ,  pour  combattre  Epicurus  et  se  donner 


1.  Sans  partie  adverse,  sans  opposition.  (R.  J.) 

2.  u  Quoique  nous  appelions  Dieu  bon,  nous  ne  Tappelons  pas  vertuettx, 
Phrce  qu'il  n*a.pas  besoin  d'effort  pour  bien  faire.  »  (Rolsseau,  Smile, 
Hv.  V.) 

3.  L*^dition  de  1635  ajoute  ici  deux  ou  trois  ligncs  pour  preparer  k  la 
'ongue  parenth^sc  qui  suit :  ces  changements  ont  M  fails  sans  autorit^. 
(4.V.L.) 

4.  DiOGfcNP.  Laerce,  IV,  43.  (C.) 

5.  Montrant.  (C.) 
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beau  ieu,  luy  font  dire  ce  a  quoy  il  ne  pensa  iamais,  con- 
tournants  ses  paroles  a  gauche ,  argumentants  par  la  loy 
grammairienne  aultre  sens  de  sa  fa(jon  de  parler,  et  aultre 
creance  que  celle  qu'ils  s^avent  qu  il  avoit  en  Tame  et  en  ses 
moeurs,  diet  qu'il  a  laiss6  d*estre  epicurien  pour  cette  con- 
sideration entre  aultres,  qu  il  treuve  leur  route  trop  haul- 
taine  et  inaccessible  :  ct  ii,  qui  (pt>.Y)5ovot  vocanlury  sunt 
<piVJ)caXoi  et  (fCko^Uxm ,  omnesque  virtutes  et  colunt ,  et  reti- 
nent)  :^  des  philosophes  stoiciens,  et  epicuriens,  dis  ie,  il 
y  en  a  plusieurs  qui  ont  iug6  que  ce  n'estoit  pas  assez 
d' avoir  Tame  en  bonne  assiette,  bien  reglee  et  bien  dis- 
posee  h.  la  vertu;  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  nos  resolu- 
tions et  nos  discours  au  dessus  de  tons  les  efforts  de  for- 
tune; mais  qu  il  falloit  encores  rechercher  les  occasions 
d'en  venir  a  la  preuve  :  ils  veulent  quester  de  la  douleur, 
de  la  necesssit6,  et  du  mespris,  pour  les  combattre,  et 
pour  tenir  leur  ame  en  haleine  :  mulium  sibi  adiicit  vir- 
tus lacessita,^  C'est  Tune  des  raisons  pourquoy  Epaminon- 
das,  qui  estoit  encores  d'une  tierce  secte,'  refuse  des 
richesses  que  la  fortune  luy  met  en  main  par  une  voye  tres- 
legitime,  pour  avoir,  diet  il,  k  s'escrimer  contre  la  pau- 
vret6,  en  laquelle  extreme  il  se  mainteint  tousiours. 
Socrates  s'essayoit,  ce  me  semble,  encores  plus  rude- 
ment,  conservant  pour  son  exercice  la  malignit6  de  sa 
femme,  qui  est  un  essay  k  fer  esmoulu.  Metellus,  ayant, 
seul  de  touts  les  senateurs  romains,  entreprins,  par  F  ef- 
fort de  sa  vertu ,  de  soustenir  la  violence  de  Saturninus , 


1 .  Car  ceux  qu'on  appelle  amoureux  de  la  volupte  soot  en  effet  amou- 
reux  de  VhonnSteti  et  de  la  justice,  et  ils  respectent  et  pratiquent  toutes 
les  vertus.  (Cic,  Epist.  (am.,  XV,  19.) 

2.  La  vertu  se  perfectionne  par  les  combats.  (Sen^qub,  Epist.  13.) 

3.  De  la  secte  pythagoricienne.  (Voy.  Cici^ron,  de  Offic.,  1, 44.)  (C.) 
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tribun  du  peuple  k  Rome,  qui  vouloit  k  toute  force  faire 
passer  une  loy  iniuste  en  faveur  de  la  commune/  et  ayant 
encouru  par  la  les  peines  capilales  que  Saturninus  avoit 
establies  contre  les  refusants,  entretenoit  ceulx  qui  en  cette 
extremity  le  conduisoient  en  la  place,  de  tels  propos  : 
«  Que  c'estoit  chose  trop  facile  et  trop  lasche  que  de  mal 
faire;  et  Que  de  faire  bien  ou  il  n'y  eust  point  de  dangler, 
c'estoit  chose  vulgaire  :  mais  De  faire  bien  ou  il  y  eust  dan- 
gler, c'estoit  le  propre  office  d'un  homme  de  vertu.*  »  Ces 
paroles  de  Metellus  nous  representent  bien  clairement  ce 
que  ie  voulois  verifier,  que  la  vertu  refuse  la  facilit6  pour 
compaigne;  et  que  cette  aysee',  doulce  et  penchante  voye, 
par  oil  se  conduisent  les  pas  r^glez  d'une  bonne  inclination 
de  nature,  n'est  pas  celle  de  la  vraye  vertu  :  elle  demande 
un  chemin  aspre  et  espineux ;  elle  veult  avoir ,  ou  des  dif- 
ficultez  estrangieres  a  luicter,  comme  celle  de  Metellus, 
par  le  moyen  desquelles  fortune  se  plaist  a  luy  rompre  la 
roideur  de  sa  course,  ou  des  difficultez  internes  que  luy 
apportent  les  appetits  desordonnez  et  imperfections  de 
nostre  condition. 

Ie  suis  venu  iusques  ici  bien  k  mon  ayse  :  mais,  au 
bout  de  ce  discours,  il  me  tumbe  en  fantasie  que  Tame  de 
Socrates,  qui  est  la  plus  parfaicte  qui  soit  venue  a  ma  co- 
gnoissance,  seroit,  k  mon  compte,  une  ame  de  peu  de 
recommendation  :  car  ie  ne  puis  concevoir  en  ce  person- 
nage  aulcun  effort  de  vicieuse  concupiscence;  au  train  de 
sa  vertu,  ie  n'y  puis  imaginer  aulcune  difficult^  ny  aul- 
cune  contraincte;  ie  cognois  sa  raison  si  puissante  et  si 
maistresse  chez  luy,  qu'elle  n'eust  iamais  donn6  moyen  k 
un  appetit  vicieux  seulement  de  naistre;  k  une  vertu  si 

1.  Da  peuple,  ou  des  pl^b^iens.  (E.  J.) 

2.  Plutarque,  Vie  de  Mari%u,  ch.  x.  (C.) 
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eslevee  que  la  sienne,  ie  ne  puis  rien  mettre  en  teste;  il  me 
semble  la  veoir  marcher  d'un  victorieux  pas  et  triumphant, 
en  pompe  et  a  son  ayse ,  sans  erapeschement  ne  destour- 
bier.*  Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par  le  combat  des 
appetits  contraires,  dirons  nous  doncques  qu'elle  ne  se 
puisse  passer  de  Tassistance  du  vice,  et  qu'elle  luy  doibve 
cela,  d*en  estre  mise  en  credit  et  en  honneur?  que  devien- 
droit  aussi  cette  brave  et  genereuse  volupt6  epicurienne, 
qui  faict  estat  de  nourrir  moUement  en  son  giron  et  y  faire 
folastrer  la  vertu,  luy  donnant  pour  ses  iouets  la  honte, 
les  fiebvres,  lapauvret6,  la  mort  et  les  gehennes?  Si  ie  pre- 
suppose que  la  vertu  parfaicte  se  cognoist  a  combattre  et 
porter  patiemment  la  douleur,  k  soustenir  les  efforts  de  la 
goutte  sans  s'esbranler  de  son  assiette;  si  ie  luy  donne 
pour  son  obiect  necessaire  Taspret^  et  la  difficult^  :  que 
deviendra  la  vertu  qui  sera  montee  i  tel  poinct,  que  de 
non  seulement  mespriser la  douleur,  mais  de  s'en  esiouir, 
et  de  se  faire  chatouiller  aux  poinctes  d'une  forte  cholique: 
comme  est  celle  que  les  epicuriens  ont  establie,  et  de 
laquelle  plusieurs  d'entre  eulx  nous  ont  laiss6  par  leurs 
actions  des  preuves  trescertaines?*  comme  ont  bien  d*aul- 
tres,  que  ie  treuve  avoir  surpass^  par  effect  les  regies 
mesmes  de  leur  discipline ;  tesmoingle  ieune  Caton  :  quand 
ie  le  veois  mourir  et  se  deschirer  les  entrailles,  ie  ne  me 
puis  contenter  de  croire  simplement  qu'il  eust  lors  son 
ame  exempte  totalement  de  trouble  et  d'effroy ;  ie  ne  puis 
croire  qu  il  se  mainteint  seulement  en  cette  desmarche, 
que  les  regies  de  la  secte  stoicque  luy  ordonnoient,  rassise, 
sans  esmotion  et  impassible;  il  y  avoit,  ce  me  semble,  en 
la  vertu  de  cet  homme  trop  de  gaillardise  et  de  verdeur 

i,  Ni  trouble,  du  latin  disturbare,  (E.  J.) 
2.  Cic,  de  Finibus,  II,  30,  etc.  (J.  V.  L.) 
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pour  s'en  arrester  la  :  ie  crois  sans  doubte  qu'il  sen  tit  du 
plaisir  et  de  la  volupt6  en  une  si  noble  action,  el  qu'il  s*y 
agrea  plus  qu  en  aultre  de  celles  de  sa  vie  :  Sic  abiit  e 
rilay  ut  rausam  nioriendi  nactum  sc  esse  gauderet.^  Ie  le 
crois  si  avant,  que  i'entre  en  doubte  s'il  eust  voulu  que 
Toccasion  d'un  si  bel  exploict  luy  feust  ostee;  et,  si  la 
bont6  qui  luy  faisoit  embrasser  les  commoditez  publicques 
plus  que  les  siennes  ne  me  tenoit  en  bride,  ie  tumberois 
ayseement  en  cette  opinion,  Qu'il  scavoit  bon  gr6  k  la  for- 
tune d' avoir  mis  sa  vertu  a  une  si  belle  espreuve,  et 
d*avoir  favorise  ce  brigand-  k  fouler  aux  pieds  Tancienne 
liberty  de  sa  patrie.  U  me  semble  lire  en  cette  action  ie  ne 
SQais  quelle  esiou'issance  de  son  ame,  et  une  esmotion  de 
plaisir  extraordinaire  et  d'une  volupt6  virile,  lorsqu*elle 
consideroit  la  noblesse  et  haulteur  de  son  entreprinse  : 

Deliberata  morte  ferocior ; ' 

non  pas  aiguisee  par  quelque  esperance  de  gloire,  comme 
lesiugements  populaires  etefleminez  d'aulcuns  hommes  ont 
iuge  (car  cette  consideration  est  trop  basse  pour  toucher  un 
coeursigenereux,  sihaultainetsiroide);  maispourlabeaut6 
de  la  chose  mesme  en  soy,  laquelle  il  veoyoit  bien  plus 
claire  et  en  sa  perfection ,  luy  qui  en  manioit  les  ressorts, 
que  nous  ne  pouvons  faire.  La  philosophic  m'a  faict  plai- 
sir de  iuger  qu  une  si  belle  action  eust  est6  indecemment 


1.  II  sortit  de  la  vie,  hcurcux  d*avoir  trouve  un  motif  pour  se  donner  la 
raort.  (Cic,  Tusc.  qucest.,  I,  30.) 

2.  Ci^sar,  que  Montaigne  admire  souvent,  est  ici  mis  k  sa  place,  comme 
autcurdu  plus  Rrand  des  crimes.  Cict^ron  Pappclle  aussi  perdilus  latro  (ad 
Attic,  VII,  18).  (J.  V.  L.) 

3.  Plus  fidre,  parce  qu'elle  avoit  r^solu  de  mourir.  (Hon.,  0(/.,  I,  xxxvii, 
29.)  —  Ce  que  le  poCtc  a  dit  de  CleopSitre,  Montaigne  Tapplique  k  Vtme  de 
Caton.  (C.) 
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logee  en  toute  aultre  vie  qu*en  celle  de  Caton,  et  qu*4  la 
sienne  seule  il  appartenoit  de  finir  ainsi  :  pourtant  ordonna 
il,  selon  raison,  et  k  son  Ills  et  aux  senateurs  qui  TacconH 
paignoient,  de  prouveoir  aultrement  k  leur  faict.  Caiani 
qutrni  incredibilem  natura  tribuisset  gravitatem ,  eamque 
ipse  perpeiua  constantia  roboravisxet ,  semperque  in  prth- 
posito  comilio  permansisset  y  moriendum  potiusy  quam 
tyranni  vultus  adspiciendus  ^  erat.^  Toute  mort  doibt  estre 
de  mesme  sa  vie  :  nous  ne  devenons  pas  aultres  pour  mou- 
rir.  rinterprete  tousiours  la  mort  par  la  vie  :  et,  si  on 
m*en  recite  quelqu*une,  forte  par  apparence,  attachee  k 
une  vie  foible,  ie  tiens  qu'elle  est  produicte  de  cause  foible, 
et  sortable  a  sa  vie.  L'aisance  doncques  de  cette  mort,  el 
cette  facility  qu'il  avoit  acquise  par  la  force  de  son  ame, 
dirons-nous  qu'elle  doibve  rabattre  quelque  chose  du  lus- 
tre de  sa  vertu?  Et  qui,  de  ceulx  qui  ont  la  cervelle  tant 
soit  peu  teincte  de  la  vraye  philosophie,  peult  se  contenter 
d'imaginer  Socrates,  seulement  franc  de  crainte  et  de  pa^ 
sion  en  I'accident  de  sa  prison,  de  ses  fers  et  de  sa  con- 
damnation?  et  qui  ne  recognoist  en  luy  non  seulement  de 
la  fermet6  et  de  la  Constance  (c'estoit  son  assiette  ordi- 
naire que  celle  la),  mais  encores  ie  ne  scais  quel  conten- 
tement  nouveau,  et  une  alaigresse  eniouee  en  ses  propos 
et  fa^ons  dernieres?  A  ce  tressaillir,  du  plaisir  qu'il  sent  k 
gratter  sa  iambe  aprez  que  les  fers  en  feurent  hors ,  accuse 
il  pas  une  pareille  doulceur  et  ioye  en  son  ame  pour  estre 
deseuforgee*  des  incommoditez  passees,  et  k  mesme  d'en- 

\ .  Caton ,  qui  avoit  reQu  de  la  nature  une  s^v^rit^  inflexible ,  et  qui , 
toujours  in^branlable  dans  ses  principes  et  ses  devoirs,  avoit  fortifi^  par 
rhabitude  la  fermeti^  de  son  caract^re,  Caton  dut  moarir  plutdt  que  de 
soutenir  Taspect  d*un  tyran.  (Cic,  de  Officiis ,  1,  31.) 

2.  D^gag^e.  —  Desenforgi  se  trouve  dans  Ie  Dictionnaire  franQois  et 
anglois  de  Cotgrave.  (C.) 
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^^r  eo  cognoissance  des  choses  a  venir?  Caton  me  pardon- 
°^ra,  s'il  luy  plaist;  sa  mort  est  plus  tragique  et  plus 
^ndue,  mais  cette  cy  est  encores,  ie  ne  scjais  comment, 
I^liis  belle.  Aristippus,  k  ceulx  qui  la  plaignoient,  «  Les 
dieux  m'en  envoyent  une  telle!  »  diet  il.*  On  veoid  aux 
Allies  de  ces  deux  personnages^  et  de  leurs  imitateurs  (car, 
de  semblables,  ie  foys  grand  doubte  qu'il  y  en  ait  eu),  une 
Bi  parfaicte  habitude  a  la  vertu,  qu'elle  leur  est  passee  en 
complexion.  Ce  n'est  plus  vertu  pcnible,  ny  des  ordon- 
Qances  de  la  raison ,  pour  lesquelles  maintenir  il  faille  que 
leur  ame  se  roidisse;  c*est  I'essence  mesme  de  leur  ame, 
o*est  son  train  naturel  et  ordinaire;  ils  Font  rendue  telle 
par  un  long  exercice  des  preceptes  de  la  philosophic , 
^yants  rencontre  une  belle  et  riche  nature  :  les  passions 
xicieuses,  qui  naissent  en  nous,  ne  treuvent  plus  par  od 
iiaire  entree  en  eulx ;  la  force  et  roideur  de  leur  ame  es- 
toufle  et  esteinct  les  concupiscences  aussitost  qu'elles  com- 
mencent  k  s'esbransler. 

Or  qu'il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulte  et  divine  reso- 
lution, d'empescher  la  naissance  des  tentations,  et  de 
s'estre  formg  k  la  vertu,  de  maniere  que  les  semences 
mesmes  des  vices  en  soyent  desracinees,  que  d'empescher 
i  vifve  force  leur  progrez,  et,  s'estant  laiss6  surprendre 
aax  esmotions  premieres  des  passions,  s'armer  et  se  ban- 
der pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre;  et  que  ce 
second  eflfect  ne  soit  encores  plus  beau,  que  d'estre  simple- 
ment  gamy  d'une  nature  facile  et  debonnaire,  et  des- 
goutee  par  soy  mesme  de  la  desbauche  et  du  vice ,  ie  ne 
pense  point  qu'il  yayt  doubte  :  car  cette  tierce  et  derniere 


i.  DioGim  Lakrcb,  0,  70.  (C.) 
i,  Socnte  et  Caton.  (C.) 
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fa^on,  il  semble  bien  qu^elle  rende  un  honime  innocent, 
mais  non  pas  vertueux;  exempt  de  mal  faire,  mais  non 
assez  apte  a  bien  faire  :  ioinct  que  cette  condition  est  si  voi- 
sine  k  I'imperfection  et  h,  la  foiblesse,  que  ie  ne  s^ais  pas 
bien  comment  en  desmesler  les  confins  et  les  distinguer ; 
les  noms  mesmes  de  Bonte  et  d' Innocence  sont  a  cette 
cause  aulcunement  noms  de  mespris.  Ie  veoisque  plusieurs 
vertus ,  comme  la  chaste t6 ,  sobriet6  et  temperance ,  peuvent 
arriver  a  nous  par  defaillance  corporelle;  la  fermet6  aux 
dangiers  (si  fermet6  il  la  fault  appeler),  Ie  mespris  de  la 
mort,  la  patience  aux  infortunes,  peuvent  venir  et  se  treu- 
vent  souvent  aux  hommes  par  faulte  de  bien  iuger  de  tels 
accidents,  et  ne  les  concevoir  tels  qu'ils  sont  :  la  faulte 
d* apprehension  et  la  bestise  contrefont  ainsi  par  fois  les 
effects  vertueux;  comme  i*ay  veu  souvent  advenir  qu*on  a 
lou6  des  hommes  de  ce  de  quoy  ilsmeritoientdublasme.  Un 
seigneur  italien  tenoit  une  fois  ce  propos  en  ma  presence, 
au  desadvantage  de  sa  nation  :  Que  la  subtilit^  des  Italiens 
et  la  vivacity  de  leurs  conceptions  estoit  si  grande,  qu'ils 
prevoyoient  les  dangiers  et  accidents  qui  leur  pouvoient 
advenir,  de  si  loing,  qu  il  ne  falloit  pas  trouver  estrange 
si  on  les  voyoit  souvent  a  la  guerre  prouveoir  a  leur  seu- 
rete,  voire  avant  que  d'avoir  recogneu  Ie  peril  :  Que  nous 
et  les  Espaignols,  qui  n*estions  pas  si  fins,  allions  plus 
oultre;  et  qu'il  nous  falloit  faire  veoir  a  ToBil,  et  toucher  a 
la  main  Ie  dangier,  avant  que  de  nous  en  effroyer;  et  que 
lors  aussi  nous  n'avions  plus  de  tenue  :  mais  que  les  Alle- 
mans  et  les  Souysses,  plus  grossiers  et  plus  lourds, 
n'avoient  Ie  sens  de  se  radviser,  a  peine  lors  mesme  qu'ils 
estoient  accablez  soubs  les  coups.  Ce  n'estoit  i  Tadventure 
que  pour  rire.  Si  est  il  bien  vray  qu'au  mestier  de  la 
guerre,  les  apprentifs  se  iectent  bien  souvent  aux  hazards, 


LIVRE   II,    CHAPITRE    XI.  441 

^*aultre  inconsideration  qu'ils  ne  font  aprez  y  avoir  est6 
^Schauldez; 

Haud  ignarus...  quantum  nova  gloria  in  armis, 
Et  praedulce  decus,  prirao  certaraine,  possit.* 

Voyla  pourquoy,  quand  on  iuge  d'une  action  particu- 
1  lere,  il  fault  considererplusieurs  circonstances,  et  Thomme 
^outentier  quiTa  produicte,  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  i'ay  veu  quelquesfois 
mes  amis  appeller  prudence  en  moy  ce  qui  estoit  fortune; 
et  estimer  advantage  de  courage  etde  patience  ce  qui  estoit 
advantage  de  iugement  et  opinion ;  et  m'attribuer  un  til- 
tre  pour  aultre,  tantost  a  mon  gaing,  tantost  a  ma  perte. 
Au  demourant,  il  s'en  fault  tant  que  ie  sois  arrive  k  ce  pre- 
mier et  plus  parfaict  degr6  d'excellence,  oil  de  la  vertu  il  se 
faict  une  habitude,  que  du  second  mesme  ie  n'en  ay  faict 
gueres  de  preuves.  Ie  ne  me  suis  mis  en  grand  effort  pour 
brider  les  desirs  de  quoy  ie  me  suis  trouve  press6  :  ma 
vertu »  c'est  une  vertu,  ou  innocence,  pour  mieulx  dire, 
accidentale  et  fortuite.  Si  ie  feusse  nay  d'une  complexion 
plus  desreglee,  ie  crains  qu'il  feust  all6  piteusement  de 
mon  faict,  car  ie  n'ay  essaye  gueres  de  fermet6  en  mon 
ame  pour  soustenir  des  passions,  si  elles  eussent  est6 
tantsoitpeu  vehementes :  ie  ne  scais  point  nourrir  des  que- 
relles  et  du  desbat  cliez  moy.  Ainsi,  ie  ne  me  puis  dire  nul 
grand  mercy  de  quoy  ie  me  treuve  exempt  de  plusieurs 

vices 

Si  vitiis  mediocribus  et  raea  paucis 

Mendosa  est  natura,  alioqui  recta;  velut  si 

Egregio  inspersos  reprehendas  corpore  naevos  :  * 

i.  On  sait  ce  que  pout  sur  un  jeune  gucrrior  la  soif  de  la  gloire,  et  la 
douce  esp^ranco  d'un  premier  triomphe.  (Virc,  ^En,,  XI,  loi.) 

2.  Si  je  n*ai  que  des  d(Jfauts  peu  considerables  et  en  petit  nombre, 
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ie  le  dois  plus  a  ma  fortune  qu'a  ma  raison.  Elle  m'a  faict 
naistre  d*une  race  fameuse  en  preud'homraie,  et  d'un 
tresbon  pere  :  ie  ne  s^ais  s*il  a  escoul6  en  moy  partie  de 
ses  humeurs,  ou  bien  si  les  exemples  domestiques,  et  la 
bonne  institution  de  mon  enfance,  y  ont  insensibleraent 
ayd6,  ou  si  ie  suis  aultrement  ainsi  nay, 

Seu  Libra,  seu  roe  Scorpius  adspicit 
Formidolosus ,  pars  violentior 
Natalis  horae,  seu  tyrannus 
Hesperiae  Capricornus  unda) :  * 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices,  ie  les  ay  de  moy 
mesme  en  horreur.  Le  mot  d'Antisthenes  a  celuy  qui  luy 
demandoit  le  meilleur  apprentissage  :  «  Desapprendre  le 
mal,*  »  semble  s' arrester  a  cett'  image.  Ie  les  ay,  dis  ie, 
en  horreur,  d'une  opinion  si  naturelle  et  si  mienne,  que 
ce  mesme  instinct  et  impression  que  i'en  ay  apport^  de  la 
nourrice,  ie  Tay  conserve  sans  qu  aulcunes  occasions  me 
Tayent  sceu  faire  alterer ;  voire  non  pas  mes  discours  pro- 
pres,  qui,  pour  s'estre  desbandez  en  aulcunes  choses  de  la 
route  commune,  me  licencieroient  ayseement  k  des  actions 
que  cette  naturelle  inclination  me  faict  hair.  Ie  diray  un 
monstre ,  mais  ie  le  diray  pourtant  :  ie  treuve  par  Ik  en 
plusieurs  choses  plus  d*arrest  et  de  regie  en  mes  moeurs, 
qu'en  mon  opinion;  et  ma  concupiscence  moins  desbauchee, 
que  ma  raison.  Aristippus  establit  des  opinions  si  hardies 


comme  quelques  taches  Idg^res  qui  seroicnt  ^parses  sur  un  beau  visage. 
(HoR.,Sa^,  I,  VI,  05.) 

i.  Soit  que  je  sois  n^  sous  le  signe  de  la  Balance,  ou  sous  celui  du 
Scorpion ,  dont  le  regard  est  si  terrible  au  moment  de  la  naissance ,  ou  sous 
le  Capricorne,  qui  r^ne  sur  les  mers  d*Occident.  (Hon.,  Od.,  II,  xtii, 
i7.)(C.) 

2.  DiOGis.>iE  LAEncE,  VI,  17.  (C.) 
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en  faveur  de  la  volupt6  et  des  richesses,  qu'il  meit  en 
rumeur  toute  la  philosopbie  a  Tencontre  de  luy  :  mais, 
quant  a  ses  moeurs,  Dionysius  le  tyran  luy  ayant  presents 
trois  belles  garses,  pour  qu'il  en  feist  le  chois,  il  respondit 
qu  il  les  choisissoit  toutes  trois,  et  qu'il  avoit  mal  prinsi 
Paris  d*en  preferer  une  a  ses  conipaignes;  mais,  les  ayant 
conduictes  k  son  logis,  il  les  renvoya  sans  en  taster.*  Son 
valet  se  trouvant  surcharge  en  chemin  de  Targent  qu'il 
portoit  aprez  luy,  il  luy  ordonna  qu'il  en  versast  et  iectast 
la  ce  qui  luy  faschoit.*  Et  Epicurus,  duquel  les  dogmes 
sont  iiTeligieux  et  delicats,  se  porta  en  sa  vie  tresdevo- 
tieusement  et  laborieusement  :  il  escrit  k  un  sien  amy, 
qu  il  ne  vit  que  de  pain  bis  et  d'eau ;  le  prie  de  luy  envoyer 
un  peu  de  fromage,  pour  quand  il  voudra  faire  quelque 
sumptueux  repas.'  Seroit  il  vray  que,  pour  estre  bon  tout 
a  faict,  il  nous  le  faille  estre  par  occulte,  naturelle  et 
universelle  propriety,  sans  loy,  sans  raison,  sans  exemple? 
Les  desbordements  ausquels  ie  me  suis  trouv6  engag6 ,  ne 
sont  pas,  Dieu  mercy,  des  pires ;  ie  les  ay  bien  condamnez 
chez  moy  selon  qu'ils  le  valent,  car  mon  iugement  ne  s'est 
pas  trouv6  infect6  par  eulx;  au  rebours,  ie  les  accuse  plus 
rigoureusement  en  moy  qu'en  un  aultre  :  mais  c'est  tout; 
car,  au  demourant,  i'y  apporte  trop  peu  de  resistance,  et 
me  laisse  trop  ayseement  pencher  a  Taultre  part  de  la 
balance ,  sauf  pour  les  regler  et  empescher  du  meslange 
d'aultres  vices ,  lesquels  s'entretiennent  et  s'entr'enchais- 
nent  pour  la  pluspart  les  uns  aux  aultres,  qui  ne  s*en 
prend  garde ;  les  miens ,  ie  les  ay  retrenchez  et  contraincts 
les  plus  seuls  et  les  plus  simples  que  i*ay  peu; 

1.  DioGEKE  Lakrce,  II,  07.  (C.) 

2.  Id.,  II,  17;  et  Horace,  Sat,,  II,  iii,  100.  (C; 

3.  DiOGENE  Laehce,  X,  II.  (C.) 
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Nee  ultra 
Errorem  foveo.* 

Car,  quant  k  ropinion  des  stoTciens,  qui  disent,  a  le  sage 
oBuvrer,  quand  il  cruvre ,  par  toutes  les  vertus  ensemble , 
quoyqu'il  y  en  ayt  une  plus  apparente ,  selon  la  nature  de 
Faction ;  »  et  a  cela  leur  pourroit  servir  aulcunement  la 
similitude  du  corps  humain;  car  Taction  de  la  cholere  ne 
se  peult  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y  aydent, 
quoique  la  cholere  predomine  :  si  de  la  ils  veulent  tirer 
pareille  consequence ,  que  quand  le  faultier  fault ,  il  fault 
par  touts  les  vices  ensemble ,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi 
simplement,  ou  ie  ne  les  entends  pas;  car  ie  sens  par 
effect  le  contraire  :  ce  sont  subtilitez  aigues,  insubstan- 
tielles ,  ausquelles  la  philosophie  s'arreste  par  fois.  Ie  suys 
quelques  vices;  mais  i*en  fuys  d'aultres  autant  que  scau- 
roit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent  les  peripateticiens 
cette  connexit^  et  cousture  indissoluble;  et  tient  Aristote, 
qu  uri  homme  prudent  et  iuste  peult  estre  et  intemperant 
et  incontinent.  Socrates  advouoit  a  ceulx  qui  recognois- 
soient  en  sa  physionomie  quelque  inclination  au  vice,  que 
c'estoit,  k  la  verit6,  sa  propension  naturelle,  mais  qu'il 
Tavoit  corrigee  par  discipline  :  *  et  les  familiers  du  philo- 
sophe  Stilpo  disoient  qu'estant  nay  subiect  au  vin  et  aux 
femmes,  il  s'estoit  rendu  par  estude  tresabstinent  de  Tun 
et  de  Taultre.' 

Ce  que  i'ay  de  bien,  ie  Tay,  au  rebours,  par  le  sort 
de  ma  naissance ;  ie  ne  le  tiens  ny  de  loy,  ny  de  precepte, 
ou  aultre  apprentissage  :  Tinnocence  qui  est  en  moy  est 
une  innocence  niaise ;  peu  de  vigueur,  et  point  d'art.  le 

1.  Hors  de  li,  jc  ne  suis  pas  vicieux.  (Juvenal,  5a/.,  VIII,  1(V4.) 

2.  Cic,  Tusc.  qiMBsL,  IV,  37.  (C.) 

3.  Cic,  de  Fato,  cli.  v.  (C  ) 
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hais ,  entre  aultres  vices ,  cruellement  la  cruaut6 ,  et  par 

nature  et  par  iugement,  comme  Textreme  de  touts  les 

vices ;  mais  c'est  iusques  i  telle  mollesse ,  que  ie  ne  veois 

pas  esgorger  un  poulet  sans  desplaisir,  et  ois  impatiemment 

gemir  un  lievre  soubs  les  dents  de  mes  chiens,  quoyque 

ce  soit  un  plaisir  violent  que  la  chasse.  Ceulx  qui  ont  k 

combattre  la  volupt6  usent  volontiers  de  cet  argument, 

pour  montrer  qu'elle  est  toute  vicieuse  et  desraisonnable , 

«  Que  lorsqu'elle  est  en  son  plus  grand  effort,  elle  nous 

raaistrise  de  fa<jon  que  la  raison  n'y  peult  avoir  accez ;  *  » 

et  alleguent  Fexperience  que  nous  en  sentons  en  Faccoin- 

tance  des  femmes, 

Quum  iam  prsesagit  gaudia  corpus , 
Atque  in  eo  est  Venus,  ut  muliebria  conserat  arva :  * 

oil  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si  fort 

hors  de  nous,  que  nostre  discours  ne  s^auroit  lors  faire 

son  office,  tout  perclus  et  ravi  en  la  volupt6.  Ie  s^ais  qu'il 

en  peult  aller  aultrement,  et  qu'on  arrivera  par  fois,  si 

On  veult ,  k  reiecter Tame ,  sur  ce  mesrae  instant,  a  aultres 

pensements  :  mais  il  la  fault  tendre  et  roidir  d'aguet.'  Ie 

s<^s  qu'on  peult  gourmander  Teffort  de  ce  plaisir;  et  m'y 

cognois  bien  :  et  n'ay  point  trouv6  Venus  si  imperieuse 

deesse ,  que  plusieurs  et  plus  reformez  que  moy  la  tes- 

i.  Cic,  de  SenecL,  ch.  xn.  (J.  V.  L.) 

2.  Aux  approches  du  plaisir,  au  moment  oil  V^nus  va  f^conder  son 
^omaine.  (LocnteE,  IV,  1099.) 

3.  C*est-A-dire  de  guet  a  pens,  appense,  oupourpense,  de  propos  deli- 
htre ,  ex  pneparato,  dedita  opera.  (Nicot.)  —  De  guetter  on  a  fait  Ie  com- 
post aguetter,  d*oCi  aguet  et  d^aguet.  (Manage,  dans  son  Dictionnaire  itymo- 
iogiqtie.)  —  Au  lieu  d'aguet,  nous  disons  aujourd'hui  de  guet-d-pens;  et 
ccla  par  corruption ,  pour  de  guet  appense^  dont  on  se  servoit  autrefois  pour 
dire  cle  propos  delihH'i,  —  Appenser  est  un  vieux  mot  qui  se  trouve  sou- 
vent  dans  les  grandes  chroniques  de  France,  pour  deliMrer.  (Manage, 
ibid,)  (C.) 

II.  40 
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moignent.  le  ne  prendspour  miracle,  comme  faict  laroyne 
de  Navarre  en  Tun  des  contes  de  son  Heptameron  (qui  est 
un  gentil  livre  pour  son  estoffe),  ny  pour  chose  d' extreme 
difficultfi,  de  passer  des  nuicts  entieres,  en  toute  commo- 
dity et  liberty,  avecques  une  maistresse  de  long  temps 
desiree,  maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura  engagee  de  se 
contenter  des  baisers  et  simples  attouchements.  le  crois 
que  Texemple  du  plaisir  de  la  chasse  y  seroit  plus  propre : 
comme  il  y  a  moins  de  plaisir,  il  y  a  plus  de  ravissement 
et  de  surprinse,  par  ou  nostre  raison  estonnee  perd  ce 
loisir  de  se  preparer  k  Tencontre,  lorsqu  aprez  une  longue 
queste  la  beste  vient  en  sursault  a  se  presenter  en  lieu 
oil,  k  Tadventure,  nous  Fesperions  le  moins;  cette  se- 
cousse,  et  Tardeur  de  ces  huees,  nous  frappe  si  bien, 
qu'il  seroit  malayse,  k  ceulx  qui  aiment  cette  sorte  de 
petite  chasse ,  de  retirer  sur  ce  poinct  la  pensee  ailleurs  ; 
et  les  poetes  font  Diane  victorieuse  du  brandon  et  des 
fleches  de  Gupidon  : 

Quis  non  malarum ,  quas  amor  curas  habet, 
Ha)c  inter  obliviscitur?  * 

Pour  revenir  k  mon  propos ,  ie  me  compassionne  fort 
tendrement  des  afflictions  d'aultruy,  et  pleurerois  aysee- 
ment  par  compaignie,  si,  pour  occasion  que  ce  soit,  ie 
S(javois  pleurer.  II  n'est  rien  qui  tente  mes  larmes  que  les 
larmes,  non  vrayes  seulement,  mais,  comment  que  ce 
soit,  ou  feinctes,  ou  peinctes.  Les  morts,  ie  ne  les  plains 
gueres ,  et  les  envierois  plustost ;  mais  ie  plains  bien  fort 

1.  Peut-on ,  au  milieu  de  ces  distractions,  ne  pas  oublier  les  soucis  du 
cruel  amour?  (Hon.,  Epod,,  H,  37.)  —  Dans  les  premieres  Editions  des 
Essais,  Montaigne  disoit,  apr^s  cette  citation  :  u  C*est  icy  un  fagotage  de 
pieces  descousucs ;  ie  me  suis  destourn6  de  ma  voye  pour  dire  ce  mot  de  la 
chasse.  » 
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les  mourants.  Les  sauvages  ne  m'oflfensent  pas  tant  de 

rostir  et  manger  les  corps  des  trespassez ,  que  ceulx  qui 

les  tormentent  et  persecutent   vivants.   Les  executions 

mesmes  de  la  iustice,  pour  raisonnables  qu'elles  soient, 

ie  ne  les  puis  veoir  d*une  veue  ferme.  Quelqu*un  ayant  k 

tesmoigner  la  clemence  de  lulius  Caesar  :  u  11  estoit «  diet 

il,  doulx  en  ses  vengeances  :  ayant  forc6  les  pirates  de  se 

rendre  a  luy,  qui  I'avoient  auparavant  prins  prisonnier  et 

mis  k  ran^on ;  d'autant  qu*il  les  avoit  menacez  de  les  faire 

mettre  en  croix ,  il  les  y  condemna ,  mais  ce  feut  aprez  les 

avoir  faict  estrangler.  Philemon,  son  secretaire,  qui  Tavoit 

voulu  empoisonner,  il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement  que 

d'une  mort  simple.  »  Sans  dire  qui  est  cet  aucteur  latin  ,^ 

qui  ose  alleguer  pour  tesmoignage  de  clemence ,  de  seule- 

ment  tuer  ceulx  desquels  on  a  est6  offens6 ,  il  est  ays6  k 

deviner  qu'il  est  frapp6  des  vilains  et  horribles  exemples 

de  cruaut6  que  les  tyrans  remains  meirent  en  usage. 

Quant  k  moy,  en  la  iustice  mesme,  tout  ce  qui  est  au 
delk  de  la  mort  simple  me  semble  pure  cruaut^ ;  et  notam- 
ment  a  nous,  qui  debvrions  avoir  respect  d'envoyer  les 
ames  en  bon  estat;  ce  qui  ne  se  peult,  les  ayant  agitees 
et  desesperees  par  torments  insupportables.  Ces  iours 
passez,  un  soldat  prisonnier  ayant  apperceu,  d'une  tour 
oi  il  estoit,  que  le  peuple  s'assembloit  en  la  place,  et 
que  des  charpentiers  y  dressoient  leurs  ouvrages,  creut 
que  c'estoit  pour  luy;  et,  entr6  en  la  resolution  de  se  tuer, 
ne  trouva,  qui  Ty  peust  secourir,  qu'un  vieux  clou  de 
charreitte ,  rouill6 ,  que  la  fortune  luy  offrit :  de  quoy  il  se 
donna  premierement  deux  grands  coups  autour  de  la  gorge; 
mais,  veoyant  que  ce  avoit  est6  sans  efTect,  bientost  aprez 
il  s'en  donna  un  tiers  dans  le  ventre ,  oii  il  laissa  le  clou 

1.  SoiTOiiB,  Cisar,  ch.  lxxiv.  (C.) 
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ficbe.  Le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  ou  il  estoit,  I 
trouva  en  cet  estat,  vivant  encores,  maiscouch6,  et  ton 
alToibly  de  ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant  qu'i 
defaillist,  on  se  basta  de  luy  prononcer  sa  sentence 
laquelle  ouie ,  et  qu  il  n'estoit  condemne  qu'a  avoir  la  test 
trenchee,  il  sembla  reprendre  un  nouveau  courage,  accept 
du  vin  qu  il  avoit  refuse,  remercia  ses  iuges  de  ladoulceu 
inesperee  de  leur  condemnation ;  quil  avoit  prins  part; 
d*appeller  la  mort,  pour  la  crainte  d'une  mort  plus  aspr 
et  insupportable,  ayant  conceu  opinion,  par  les  apprest 
qu'il  avoit  veu  faire  en  la  place ,  qu'on  le  voulsist  tor 
menter  de  quelque  borrible  supplice;  et  sembla  estir 
delivr6  de  la  mort,  pour  Tavoir  changee.* 

le  conseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur,  par  1 
moyen  desquels  on  veult  tenir  le  peuple  en  office ,  s'exer 
ceassent  contre  les  corps  des  criminels  :  car  de  les  veoi 
priver  de  sepulture,  de  les  veoir  bouillir  et  mettre 
quartiers,  cela  toucheroit  quasi  autant  le  vulgaire,  qu 
les  peines  qu'on  fait  souffrir  aux  vivants;  quoyque,  pa 
effect,  ce  soit  peu  ou  rien,  comme  Dieu  diet,  qui  corpu 
occidunty  et  postca  non  habenty  quod  faciant  :-  et  le 
poetes  font  singulierement  valoir  Thorreur  de  cette  peine 
ture ,  et  au  dessus  de  la  mort : 

Heu!  reliquias  semiassi  regis,  denudatis  ossibus. 
Per  terrain  sanie  delibutas  foede  divexarier! ' 

\.  Les  gens  de  goAt  qui  voudront  comparer  cc  r^cit  dans  I'^dition  d 
1595,  p.  277,  et  dans  celle  de  1802,  t.  H,  p.  128,  ne  douterout  pas  que  1 
premiere  n'ait  donn^  le  vrai  texte.  (J.  V.  L.) 

2.  Hs  tuent  le  corps,  et,  apr^  cela,  ne  peuvent  rien  faire  de  plus 
(S.  Lcc,  XII,  4.) 

3.  Ah!  ne  leur  laissez  pas,  sur  ces  champs  d^sol6s. 
Trainer  d*un  roi  sanglant  les  os  demi-brQl^s. 

(Cic,  Ttwcu/.,  I,  44.) 
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le  me  rencontrai  un  iour  a  Rome,  sur  le  poinct  qu'on 
desfaisoit  Catena,  un  voleur  insigne  :  on  Testrangla,  sans 
aulcune  esmotion  de  Tassistance ;  mais ,  quand  on  veint  k 
le  mettre  a  quartiers,  le  bourreau  ne  donnoit  coup,  que 
Je  peuple  ne  suyvist  d'une  voix  plaintifve  etd'une  excla- 
mation, comme  si  chascun  eust  presto  son  sentiment  i 
cette  charongne.  U  fault  exercer  ces  inhumains  excez  contre 
Tescorce,  non  contre  le  vif.  Ainsin  amollit,  en  cas  aulcu- 
nement  pareil ,  Artaxerxes ,  Faspret^  des  loix  anciennes 
de  Perse,  ordonnant  que  les  seigneurs  qui  avoient  failly 
en  leur  charge ,  au  lieu  qu  on  les  souloit  fouetter,  feussent 
despouillez,  et  leurs  vestements  fouettez  pour  eulx;  et, 
au  lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les  cheveux,  qu'on  leur 
ostast  leur  hault  chapeau  *  seulement.  Les  Aegyptiens,  si 
devotieux,  estimoient  bien  satisfaire  i  la  iustice  divine, 
luy  sacrifiant  des  pourceaux  en  figure  et  representez  :  * 
invention  bardie,  de  vouloir  payer  en  peincture  et  en 
umbrage  Dieu,  substance  si  essentielle! 

le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en 
exemples  incroyables  de  ce  vice,  par  la  licence  de  nos 
guerres  civiles;  et  ne  veoid  on  rien  aux  histoires  anciennes 
de  plus  extreme ,  que  ce  que  nous  en  essayons  touts  les 
iours  :  mais  cela  ne  m'y  a  nullement  apprivois6.  A  peine 
me  pouvois  ie  persuader,  avant  que  ieTeusseveu,  qu'il 
se  feust  trouv6  des  ames  si  farouches ,  qui ,  pour  le  seul 
plaisir  du  meurtre,  le  voulussent  commettre;  hacher  et 
destrencher  les  membres  d'aultruy ;  aiguiser  leur  esprit  k 
inventer  des  torments  inusitez  et  des  morts  nouvelles, 
sans  inimiti6,  sans  proufit,  et  pour  cette  seule  fin  de 


I.  Leur  tiare.  —  Plutarqoe,  Apophthegmes.  {().) 
1.  ll^ODOTK,  11,  47.  (J.  V.  L.) 
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iouir  du  plaisant  spectacle  des  gestes  et  mouveraents  pi- 
toyables,  des  gemissements  et  voix  lamentables ,  d'un 
homme  mourant  en  angoisse.  Car  voyli  Textreme  poinct 
oil  la  cruaut6  puisse  attaindre ;  Ut  homo  hominem ,  non 
iratuSy  non  timensy  tantwn  spectaturus ^  occidat.^  De  moy, 
ie  n'ay  pas  sceu  veoir  seulement,  sans  desplaisir,  pour- 
suyvre  et  tuer  une  beste  innocente  qui  est  sans  deffense» 
et  de  qui  nous  ne  recevons  aulcune  offense ;  et ,  comme  11 
advient  communement  que  le  cerf ,  se  sentant  hors  d'ha- 
leine  et  de  force,  n*ayant  plus  aultre  remede,  se  reiecte 
et  rend  k  nous  mesmes  qui  le  poursuyvons,  nous  deman- 
dant mercy  par  ses  larmes , 

Questuque,  cruentus, 
Atque  imploranti  similis  :  • 

ce  m'a  tousiours  sembl6  un  spectacle  tresdesplaisant.  Ie  ne 

prends  gueres  beste  en  vie ,  iqui  ie  ne  redonne  les  champs ; 

Pythagoras  les  achetoit  des  pescheurs  et  des  oyseleurs, 

pour  en  faire  autant  : 

Primoque  a  caede  ferarum 
Incaluisse  puto  maculatum  sanguine  ferrum.' 

Les  naturels  sanguinaires  k  Tendroict  des  bestes  tesmoi- 
gent  une  propension  naturelle  i  la  cruaut6.  Aprez  qu'on 
se  feut  apprivois6  k  Rome  aux  spectacles  des  meurtres  des 
animaulx,  on  veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  Nature 
a,  ce  crains  ie,  elle  mesme  attach^  k  Thomme  quelque 


1.  Que  rhomme  tue  un  homme  sans  y  6tre  pouss^  par  la  colore  ou  par 
la  crainte,  mais  par  le  seul  plaisir  de  Ie  voir  expirer.  (S^n^qub,  Epist,  00.) 

2.  Et ,  sanglant ,  par  ses  pleurs  semble  demander  gr&ce. 

{yiKQ.yinSide,  VH,  501.) 

3.  Cest,  Je  crois,  du  sang  des  animaux  que  le  premier  glaive  a  ^ii 
teint.  (OviDE,ilf^tam.,XV,  i06.) 
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instinct  k  Tinhumanitfe;  nul  ne  prend  son  esbat  k  veoir  des 
bestes  s'entreiouer  et  caresser;  et  nul  ne  fault  de  le  pren- 
dre k  les  veoir  s'entredeschirer  et  desmembrer.  Et,  k  fin 
qu'on  ne  se  mocque  de  cette  sympathie  que  i'ay  avecques 
eiles,  la  theologie  mesme  nous  ordonne  quelque  faveur  en 
leur  endroict;  et,  considerant  qu'un  mesme  maistre  nous 
a  logez  en  ce  palais  pour  son  service,  et  qu  elles  sont, 
comme  nous,  de  sa  famille,  elle  a  raison  de  nous  enioin- 
dre  quelque  respect  et  affection  envers  elles.  Pythagoras 
emprunta  la  metempsy chose  des  Aegyptiens;  mais  depuis 
elle  a  est6  receue  par  plusieurs  nations,  et  notamment  par 
nos  Druydes  : 

Morte  carent  animae;  semperque,  priore  reJicta 
Sede,  novis  domibus  vivunt,  habitantque  receptae  :  * 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  ames 

estant  etemelles  ne  cessoient  de  se  remuer  et  changer  de 

place  d'un  corps  k  un  aultre  :  meslant  en  oultre  k  cette 

fantasie  quelque  consideration  de  la  iustice  divine;  car, 

selon  les  desportements  de  Tame,  pendant  qu*elle  avoit 

est6  chez  Alexandre,  ils  disoient  que  Dieu  luy  ordonnoitun 

aultre  corps  a  habiter,  plus  ou  moins  penible,  et  rappor- 

tant  4  sa  condition  : 

Muta  ferarum 

Cogit  vincla  pati :  truculentos  ingerit  ursis, 

Prsedonesque  lupis;  fallaces  vulpibus  addit. 


Atque  ubi  per  varies  annos,  per  mille  iiguras 
Egit ,  Lethaeo  purgatos  flumine ,  tandem 
Rursus  ad  humanae  revocat  primordia  formae  : ' 

1 .  Les  ames  ne  meurent  point ;  mais ,  apr^s  avoir  quilts  leur  premier 
domicile ,  elles  vont  habiter  et  vivre  dans  de  nouvelles  demeures.  (Ovidb, 
M4tam,,  XV,  158.) 

2.  n  emprisonnc  les  ames  dans  le  corps  des  animaux :  le  cruel  habite 
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Si  elle  avoit  est6  vaillante,  ils  la  logeoient  au  corps  d'un 

lion;  si  voluptueuse ,  en  celuy  d'un  pourceau;  si  lasche, 

en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un  lievre;  si  malicieuse,  en  celuy 

d'un  regnard;  ainsi  dureste,  iusques^  ceque,  purifieepar 

ce  chastiement,  elle  reprenoit  le  corps  de  quelque  aultre 

homme  : 

Ipse  ego,  nam  memini,  Troiani  tempore  belli, 
Panthoides  Euphorbus  eram  J 

Quant  a  ce  cousinage  la,  d'entre  nous  et  les  bestes,  ie 

n'en  foys  pas  grand  recepte  :  ny  de  ce  aussi  que  plu- 

sieurs  nations,  et  notamment  des  plus  anciennes  et  plus 

nobles,  ont  non  seulement  receu  des  bestes  k  leur  society 

et  compaignie,  mais  leur  ont  donn6  lin  reng  bien  loing  au 

dessus  d'eulx,  les  estimant  tantost  familieres  et  favories 

de  leurs  dieux,  et  les  ay  ant  en  respect  et  reverence  plus 

qu'humaine;  et  d'aultres  ne  recognoissant  aultre  Dieu  ny 

aultre  divinity  qu'elles.  Bellnce  a  barbaris  propter  benefit 

cium  consecralcc :  * 

Crocodilon  adorat 

Pars  hsDC,  ilia  pavet  saturam  serpentibus  ibin  : 

Effigies  sacri  hie  nitet  aurea  cercopitheci ; 

hie  piscem  fluminis,  illic 

Oppida  tota  canem  venerantur.^ 

au  sein  d*un  ours;  Ie  ravisseur,  dans  les  flancs  d*ua  loup;  le  renard  est  le 
cachot  du  fourbe...  Soumises,  pendant  un  long  cercle  d*ann^s,  h.  mille 
diverses  nK^tamorphoses ,  les  ames  sont  cnfin  purifi^es  dans  le  fleuve  de 
I'Oubli,  et  Dieu  les  rend  &  leur  forme  premiere.  (Claudien,  in  Rufln.,  11, 
482-491.) 

i,  «  Moi-m<lnie  (il  m'en  souvient  encore),  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  j'^tois  Euphorbe,  flls  de  Panth^e.  »  —  C'est  Pythagore  qui  parle 
ainsi  de  lui-m^me,  dans  Ovide  {Metam.,  XV,  160). 

2.  Les  barbares  ont  divinisti  les  b^tes,  parce  quMIs  en  recevoient  du 
bien.  (Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  36.) 

3.  Les  uns  adorent  le  crocodile ;  les  autres  regardent  avec  une  frayeur 
religieuse  un  ibis  engraisst^  de  serpents  :  ici,  sur  les  autels,  briile  la  statue 
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fit  rinterpretation  mesme  que  Plutarque*  donne  a  cette 
^rreur,  qui  est  trez  bien  prinse,  leur  est  encores  honora- 
l^ile  :  car  il  diet  que  ce  n'estoit  pas  le  chat  ou  le  boeuf  (pour 
^xemple)  que  les  Aegyptiens  adoroient;  niais  qu*ils  ado- 
x-oient  en  ces  bestes  li  quelque  image  des  facultez  divines  : 
^n  cette  cy,  la  patience  et  Tutilite;  en  cette  la,  la  viva- 
city, ou,  conime  nos  voisins  les  Bourguignons ,  avecques 
toute  TAUeinaigne,  I'impatience  de  se  veoir  enfermez;  par 
ou  ils  representoient  la  Libert^,  qu'ils  aimoient  et  ado- 
roient au  deli  de  toute  aultre  faculte  divine ;  et  ainsi  des 
aultres.  Mais  quand  ie  rencontre,  parmy  les  opinions  plus 
moderees,  les  discours  qui  essayent  k  montrer  la  prochaine 
ressemblance  de  nous  aux  animaulx,  et  conibien  ils  ont  de 
part  a  nos  plus  grands  privileges,  et  avecques  combien  de 
vraysemblance  on  nous  les  apparie,  certes,  i'en  rabats 
beaucoup  de  nostre  presumption,  et  me  demets  volontiers 
de  cette  royaut6  imaginaire  qu'on  nous  donne  sur  les  aul- 
tres creatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  a  dire,  si  y  a  il  un  certain 
respect  qui  nous  attache,  et  un  general  debvoir  d*huma- 
nite,  non  aux  bestes  seulement  qui  ont  vie  et  sentiment, 
mais  aux  arbres  mesmes  et  aux  plantes.  Nous  debvons  la 
iustice  aux  hommes,  et  la  grace  et  la  benignity  aux  aultres 
creatures  qui  en  peuvent  estre  capables  :  il  y  a  quelque 
commerce  entre  elles  et  nous,  et  quelque  obligation 
mutuelle.  Ie  ne  crains  point  k  dire  la  tendresse  de  ma 
nature,  si  puerile,  que  ie  ne  puis  pas  bien  refuser  k  mon 
chien  la  feste  qu'il  m'offre  hors  de  saison,  ou  qu'il  me 
demande.  Les  Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des  hospitaulx 

d'or  d*un  singe  k  longue  queue ;  \k  on  adore  un  poisson  du  Nil ;  et  des  villes 
euti^res  se  prosternent  devant  un  chien.  (Juvenal,  XV,  2-7.) 
1.  Dans  son  Trait<5  (Vlsis  et  d'Osiris,  ch.  xxxix.  (C.) 
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pour  les  bestes.  Les  Romains  avoient  un  soing  publicque 
de  la  nourriture  des  oyes,*  par  la  vigilance  desquelles  leur 
Capitole  avoit  est6  sauv6.  Les  Atheniens  ordonnerent  qu& 
les  mules  et  mulets  qui  avoient  servy  au  basliment  du  tem- 
ple appell6  Hecatompedon ,  feussent  libres,  et  qu  on  les 
laissast  paistre  par  tout  sans  empeschement.'  Les  Agrigen- 
tins  avoient  en  usage  commun  d'enterrer  serieusement  les 
bestes  qu  ils  avoient  eu  cheres,  comme  les  chevaulx  de 
quelque  rare  merite,  les  chiens  et  les  oyseaux  utiles,  ou 
mesme  qui  avoient  servi  de  passetemps  k  leurs  enfants  : 
et  la  magnificence,  qui  leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aul- 
tres  choses,  paroissoit  aussi  singulierement  k  la  sumptuo- 
sit6  et  nombre  des  monuments  eslevez  a  cette  fin ,  qui  ont 
dur6  en  parade  plusieurs  siecles  depuis.'  Les  Aegyptiens 
enterroient  les  loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les  chiens 
etles  chats,  en  lieux  sacrez,  embasmoient  leurs  corps,  et 
portoient  le  dueil  k  leur  trespas.*  Gimon  feit  une  sepulture 
honorable  aux  iuments  avec  lesquelles  il  avoit  gaign^  par 
trois  fois  le  prix  de  la  course  aux  ieux  olympiques.*  L'an- 
cien  Xanthippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  chef,®  en  la 
coste  de  la  mer  qui  en  a  depuis  retenu  le  nom.''  Et  Plutar- 
que  faisoit,  diet  il,'  conscience  de  vendre  et  envoyer  k  la 
boucherie,  pour  un  legier  proufit,  un  boeuf  qui  I'avoit 
long  temps  servy. 

i.  Cic,  pro  Rose.  Am,,  ch.  xx ;  Tite-Live,  V,  47 ;  Pline,  X ,  22.  ( J.  V.  L.) 
2.  Plctarque,  Vie  de  Caton  le  censeurf  ch.  iii.  (C.) 

3.   DiODORB  DE  SiCILE,  XIII,  17.  (C.) 

4.  H^RODOTB,  II,  65,  66,  etc.  (J.  V.  L.) 

5.  Id.,  VI,  103;  £lien.  Hist,  des  dnim,,  XH,  40.  (J.  V.  L.) 

6.  Sur  un  cap  ou  promontoire.  ( C.) 

7.  Cynoss^ma.  (Plotarque,  Vie  de  Caton  le  censeur,  ch.  in.)  (C.) 

8.  Ibid.  (C.) 
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GHAPITRE    XII. 


APOLOGIF.  DE  RAIMOND  SEBONdJ 


G'est,  k  la  verit6,  une  tresutile  et  grande  partie  que  la 
science;  ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoignent  assez  leur 
bestise  :  raais  ie  n'estirae  pas  pourtant  sa  valeur  iusques  a 
cette  mesure  extreme  qu'aulcuns  luy  attribuent,  comme 
Herillus  le  philosophe,  qui  logeoit  en  elle  le  souverain 
bien,  et  tenoit  qu'il  feust  en  elle  de  nous  rendre  sages  et 
contents;*  ce  que  ie  ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d'aultres  ont 
diet,  que  la  science  est  mere  de  toute  vertu,  et  que  tout 
vice  est  produict  par  T ignorance.  Si  cela  est  vray,  il  est 
subiect  k  une  longue  interpretation.  Ma  maison  a  est6  dez 
long  temps  ouverte  aux  gents  de  sgavoir,  et  en  est  fort 
cogneue;  car  mon  pere,  qui  Ta  commandee  cinquante  ans 
et  plus,  eschaufft  de  cette  ardeur  nouvelle  de  quoy  le  roy 
Francois  premier  embrassa  les  lettres  et  les  meit  en  cre- 
dit, rechercha  avecques  grand  soin  et  despense  Taccoin- 
tance  des  hommes  doctes ,  les  recevant  chez  luy  comme 
personnes  sainctes,  et  ayants  quelque  particuliere  inspi- 
ration de  sagesse  divine,  recueillant  leurs  sentences  et 
leurs  discours  comme  des  oracles,  et  avecques  d'autant 

1.  Appel^  aussi  Sebon,  Sebeyde,  Sabonde,  ou  de  Sebonde;  n^  k  Barce- 
lone,  dans  le  quatorzi^me  si^cle ;  mort  ea  1432,  k  Toulouse,  oil  il  professoit 
la  m(^decine  et  la  th^ologie.  Joseph  Scaliger  disoit  de  cette  apologie  de  Sebond : 
«  Eo  omnia  faciunt,  ut  Magnificat  d  matines.  »  (Scaligebana  U*.)  —  On 
peut  voir,  sur  ce  chapitre  des  Essais,  les  Pensees  de  Pascal,  premiere 
partie,  art.  XI,  et  Touvrage  de  M.  Labouderie,  intitule  :  Le  Christianism$ 
de  Montaigne,  Paris,  1819.  (J.  V.  L.) 

2.  DiOG«!!SE  Laerce,  VII,  165.  (C.) 
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plus  de  reverence  et  de  religion,  qu'il  avoit  raoins  de  loj 
d'en  iuger;  car  il  n'avoit  aulcune  cognoissance  des  lettres 
non  plus  que  ses  predecesseurs.  Moy,  ie  les  aime  bieo 
mais  ie  ne  les  adore  pas.  Entre  aultres,  Pierre  BuneU 
homrae  de  grande  reputation  de  s^avoir  en  son  temps, 
ayant  arrests  quelques  iours  k  Montaigne,  en  la  compaignie 
de  mon  pere ,  avecques  d* aultres  hommes  de  sa  sorte ,  luy 
feit  present,  au  desloger,  d'un  livre  qui  s*intitule  :  Theo- 
login  mituralisy  sive  Liber  crealuraruniy  inagistri  Rai- 
viondi  de  Sebonde;^  et  parce  que  la  langue  italienne  et 
espaignolle  estoient  familieres  a  mon  pere,  et  que  ce  livre 
est  basty  d'un  espaignol  baragouin^  en  terminaisons  latines, 
il  esperoit  qu' avecques  Men  peu  d*ayde  il  en  pourroit  fairc 
son  proufit,  et  Ie  luy  recommenda  comme  livre  tresutile. 
et  propre  a  la  saison  en  laquelle  il  Ie  luy  donna;  ce  feui 
lors  que  les  nouvelletez  de  Luther  commenceoient  d'entrei 
en  credit,  et  esbranler  en  beaucoup  de  lieux  nostri 
ancienne  creance  ,  en  quoy  il  avoit  un  tresbon  advis,  pre- 
voyant  bien ,  par  discours  de  raison ,  que  ce  commence- 
ment de  maladie  declineroit  ayseement  en  un  exsecrabh 
atheisme;  car  Ie  vulgaire  n'ayant  pas  la  faculty  de  iugei 
des  choses  par  elles  mesmes,  se  laissant  emporter  a  h 
fortune  et  aux  apparences,  aprez  qu'on  luy  a  mis  en  maic 
la  hardiesse  de  mespriser  et  contrerooUer  les  opinions  qu  i! 
avoit  cues  en  extreme  reverence,  comme  sont  celles  oil  i 

1.  Toulousain,  un  des  plus  habiles  cici^roniens  du  scizi^me  si6clc,  ai 
jugement  d*Henri  Esticnne  {Dedicat.  Epist.  P.  Bunelli,  etc.,  1581);  n6  er 
1499,  mort  k  Turin  en  15i6.  H  fut  pr6cepteur  de  Pibrac.  (Voy.  son  artick 
dans  Bayle.)  (J.  V.  L.) 

2.  Dans  la  premiere  Edition  des  Essais,  et  dans  celle  de  1588,  in-4",  'i 
y  a  simplement  ici ,  la  Theologie  naturelle  de  Raimond  Sebond.  L^ouvragc 
latin  du  th^ologien  espagnol,  public  pour  la  premiere  fois  k  Deventer,  er 
1487,  a  ^t^  souvent  r(^imprim6  en  France  dans  Ie  cours  du  seizi^me  et  di; 
dix-septi^me  si^cle.  (J.  V.  L.) 


fimt 
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vade  son  salut,  et  qu'on  a  mis  aulcuns  articles  de  sa  reli- 

pon  en  double  et  a  la  balance,  il  iecle  tantost  aprez  aysee- 

ment  en  pareille  incertitude  toutes  les  aultres  pieces  de  sa 

creance,  qui  n'avoient  pas  chez  luy  plus  d'auctorite  ny  de 

fondement  que  celles  qu'on  luy  a  esbranlees,  et  secoue, 

comme  un  ioug  tyrannique,  toutes  les  impressions  qu'il 

avoit  receues  par  Tauctorit^  des  loix  ou  reverence  de  Tan- 

cien  usage. 

Nam  cupide  conculcatur  nimis  ante  metutum ;  * 

^ntreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  a  quoy 
11  n*ayt  interpos6  son  decret,  et  prest6  particulier  consen- 
tement. 

Or,  quelques  iours  avant  sa  mort,  mon  pere,  ay  ant, 

de  fortune,   rencontr6  ce  livre   soubs  un   tas  d' aultres 

papiers  abandonnez,  me  commanda  de  le  luy  mettre  en 

franqois.  II  faict  bon  traduire  les  aucteurs  corame  celuy 

la,  ou  il  n'y  a  gueres  que  la  maliere  a  representer  :  mais 

ceulx  qui  ont  donn6  beaucoup  k  la  grace  et  i  Telegance 

du  langage,  ils  sont  dangereux  a  entreprendre,  noramee- 

nient  pour  les  rapporter  i  un  idiome  plus  foible.  G'estoit 

une  occupation  bien  estrange ,  et  nouvelle  pourmoy;  mais 

estant,  de  fortune,  pour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien 

refuser  au  commandement  du  meilleur  pere  qui  feut  onc- 

ques,  i'en  veins  a  bout,  comme  ie  pens  :  k  quoy  il  print 

\xn  singulier  plaisir,  et  donna  charge  qu*on  le  feist  impri- 

mer;  ce  qui  feut  execute  aprez  sa  mort.*  Ie  trouvay  belles 


1.  On  foule  aux  pieds  avec  joio  ce  qu*on  a  craint  et  r^v^r^.  (LucafccB, 
V,  1139.) 

2.  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  en  1569.  Montaigne  se  plaignoit  ici  do 
«  rinfiny  nombre  de  faultes  que  rimprimeur  y  laissa,  qui  en  eust  la  con- 
duicte  luy  seul.  »  (Essais  de  1580  et  de  1588.)  L'edition  de  Paris,  1581, 
est  assez  correcte  :  c'est  celle  dont  ]e  me  servirai  pour  quelques  citation  a. 
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les  imaginations  de  cet  aucteur,  la  contexture  de  so 
ouvrage  bien  suyvie,  et  son  desseing  plein  de  piet6.  Pare 
que  beaucoup  de  gents  s'amusent  a  le  lire,  et  notamment: 
les  dames,  k  qui  nous  debvons  plus  de  service,  ie  me  suis 
trouv6  souvent  i  mesme  de  les  secourir,  pour  descharger 
leur  livre  de  deux  principales  obiections  qu'on  luy  faict. 
Sa  fin  est  bardie  et  courageuse;  car  il  entreprend,  par  rai- 
sons  humaines  et  naturelles,  d*establir  et  verifier  contre 
les  atheistes  touts  les  articles  de  la  religion  chrestienne  : 
en  quoy ,  k  dire  la  verit6 ,  ie  le  treuve  si  ferme  et  si  heu- 
reux,  que  ie  ne  pense  point  qu'il  soit  possible  de  mieuk 
faire  en  cet  argument  la;  et  crois  que  nul  ne  Fa  egual^. 
Cet  ouvrage  me  semblant  trop  riche  et  trop  beau  pour  un 
aucteur  duquel  le  nom  soit  si  peu  cogneu ,  et  duquel  tout 
ce  que  nous  scavons,  c'est  qu'il  estoit  Espaignol,  faisant 
profession  de  medecine,  k  Toulouse,  il  y  a  environ  deux 
cents  ans;  ie  m'enquis  aultresfois  a  Adrianus  Tumebus, 
qui  scavoit  toutes  choses,  que  ce  pouvoit  estre  de  ce  livre  : 
il  me  respondict  qu'il  pensoit  que  ce  feust  quelque  quin- 
tessence tiree  de  sainct  Thomas  d'Aquin,  car,  de  vray,  cet 
esprit  la,  plein  d'une  erudition  infinie,  et  d'une  subtilit6 
admirable,  estoit  seul  capable  de  telles  imaginations.  Tant 
y  a  que,  quiconque  en  soit  I'aucteur  ou  inventeur  (et  ce 
n'est  pas  raison  d'oster  sans  plus  grande  occasion  k  Sebond 
ce  tiltre),  c' estoit  un  tressuffisant  homme,  et  ayant  plu- 
sieurs  belles  parties. 

La  premiere  reprehension  qu'on  faict  de  son  ouvrage, 
c'est  que  les  chrestiens  se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur 
creance  par  des  raisons  humaines,  qui  ne  se  conceoit  que 

On  trouvera  dans  le  dernier  volume  de  notre  Edition  des  Esscus ,  plusieurs 
extraits  de  la  TMologie  naturelle,  et  la  d^dicace  de  Montaigne  h  son  p^re. 
(J.  V.  L.) 
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par  foy,  et  par  uae  inspiration  particuliere  de  la  grace 
divine.  En  cette  obiection,  il  semble  qu'il  y  ayt  quelque 
zele  de  piet6;  et,  a  cette  cause,  nous  faut  il,  avecques 
autant  plus  de  doulceur  et  de  respect,  essayer  de  satis- 
faire  a  ceulx  qui  la  mettent  en  avant.  Ce  seroit  mieulx  la 
charge  d'un  homme  vers6  en  la  theologie,  que  de  moy, 
qui  n'y  s^ais  rien  :  toutesfois  ie  iuge  ainsi,  qu*i  une  chose 
si  divine  et  si  haultaine,  et  surpassant  de  si  loing  Thumaine 
intelligence,  comme  est  cette  Verity  de  laquelle  il  a  pleu 
a  la  bont6  de  Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoing  qu'il 
nous  preste  encores  son  secours,  d'une  favour  extraordi- 
naire et  privilegiee ,  pour  la  pouvoir  concevoir  et  loger  en 
nous;  et  ne  crois  pas  que  les  moyens  purement  humains 
en  soient  aulcunement  capables;  et,  sils  Testoient,  tant 
d'ames  rares  et  excellentes,  et  si  abondaniment  garnies  de 
forces  naturelles  ez  siecles  anciens,  n'eussent  pas  failly, 
par  leur  discours,  d'arriver  a  cette  cognoissance.  G'est  la 
foy  seule  qui  embrasse  vifvement  et  certainement  les 
haults  mysteres  de  nostre  religion  :  mais  ce  n'est  pas  a 
dire  que  ce  ne  soit  une  tresbelle  et  treslouable  entreprinse 
d'accommoder  encores  au  sei-vice  de  nostre  foy  les  utils 
naturels  et  humains  que  Dieu  nous  a  donnez;  il  ne  fault 
pas  doubter  que  ce  ne  soit  Tusage  le  plus  honorable  que 
nous  leur  shannons  donner,  et  qu'il  n'est  occupation  ny 
desseing  plus  digne  d'un  homme  chrestien,  que  de  viser, 
par  touts  sesestudes  et  pensements,  iembellir,  estendre 
et  amplifier  la  verity  de  sa  creance.  Nous  ne  nous  conten- 
tons  point  de  servir  Dieu  d* esprit  et  d'ame ;  nous  luy  deb- 
vons  encores,  et  rendons,  une  reverence  corporelle;  nous 
appliquons  nos  membres  mesmes,  et  nos  mouvements,  et 
les  choses  externes ,  k  Thonorer  :  il  en  fault  faire  de  mesme , 
et  accompaigner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en 
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nous;  inais  tousiours  avecques  cette  reservation,  de  n'es- 
timer  pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  despende ,  ny  que 
nos  efforts  et  arguments  puissent  attaindre  a  une  si  super- 
naturelle  et  divine  science.  Si  elle  n'entre  chez  nous  par 
une  infusion  extraordinaire ;  si  elle  y  entre  non  seulement 
par  discours,  niais  encores  par  moyens  humains,  elle  n'y 
est  pas  en  sa  dignity  ny  ensa  splendeur  :  et  certes  ie  crains 
pourtant  que  nous  ne  la  iouTssions  que  par  cette  voye.  Si 
nous  tenions  i  Dieu  par  Tentremise  d'une  foy  vifve;  si 
nous  tenions  a  Dieu  par  luy,  non  par  nous;  si  nous  avions 
un  pied  et  un  fondement  divin  :  les  occasions  humaines 
n'auroient  pas  le  pouvoir  de  nous  esbranler  comme  elles 
ont;  nostre  fort  ne  seroit  pas  pour  se  rendre  a  une  si  foi- 
ble batterie;  Tamour  de  la  nouvellet6,  la  contraincte  des 
princes,  la  bonne  fortune  d'un  party,  le  changement  teme- 
raire  et  fortuite  de  nos  opinions,  n'auroient  pas  la  force 
de  sccouer  et  alterer  nostre  croyancc;  nous  ne  la  lairrions 
pas  troubler  a  la  mercy  d'un  nouvel  argument,  et  k  la 
persuasion,  non  pas  de  toute  la  rhetorique  qui  feut  one- 
ques;  nous  soustiendrions  ces  flots,  d'une  fermet6  inflexi- 
ble et  immobile  : 

Ulisos  fluctus  rupes  ut  vasta  refundit, 
Et  varias  circum  latrantes  dissipat  undas 
Mole  sua.* 

Si  ce  rayon  de  la  divinity  nous  touchoit  aulcunement, 
il  y  paroistroit  partout;  non  seulement  nos  paroles,  mais 
encores  nos  operations,  en   porteroient  la  lueur  et  le 


1.  Tel,  iiK^branlable  sur  ses  bases  profondes,  un  vaste  rocher  repousse 
les  flots  qui  grondent  autour  de  lui ,  et  brise  lour  rage  impuissantc.  ( Vers 
imitds  de  Vircile,  Ain.,  \U,  587,  et  qui  ont  ii6  faite  par  un  anonyme  k  la 
louange  de  Ronsard,  t.  X  des  oeuvre*  do  ce  poGte,  Paris,  1609,  in-12.)  (C.) 
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lustre;  tout  ce  qui  partiroit  de  nous,  on  le  verroit  illu- 
ming de  cette  noble  clart6.  Nous  debviions  avoir  honte, 
qu'ez  sectes  humaines  il  ne  feut  iamais  partisan,  quelque 
difficult^  et  estranget6  que  mainteinst  sa  doctrine ,  qui  n'y 
conformast  aulcunement  ses  desportements  et  sa  vie  :  et 
une  si  divine  et  celeste  institution  ne  marque  les  chres- 
liens  que  par  la  langue !  Voulez  vous  veoir  cela  ?  comparez 
nos  moeurs  a  un  mabometan,  k  un  paien;  vous  demeurez 
tousiours  au  dessoubs :  Ik  ou,  au  regard  de  I'advantage  de 
nostre  religion,  nous  debvrions  luire  en  excellence,  d'une 
extreme  et  incomparable  distance;  et  debvroit  on  dire, 
u  Sont  lis  si  iustes,  si  charitables,  si  bons?  ils  sont  done 
chrestiens.  »  Toutes  aultres  apparences  sont  communes  a 
toutes  religions;  esperance,  conPiance,  evenements,  ceri- 
nionies,  penitence,  martyres  :  la  marque  peculiere  de 
nostre  Verit6  debvroit  estre  nostre  vertu ,  comme  elle  est 
a.ussi  la  plus  celeste  marque  et  la  plus  difficile ,  et  comme 
Ci'est  la  plus  digne  production  de  la  Verit6.  Pourtant  eut 
^aison  nostre  bon  sainct  Louys ,  quand  ce  roy  tartare  qui 
53'estoit  faict  chrestien  desseignoit  de  venir  a  Lyon  baiser 
les  pieds  au  pape,  et  y  recognoistre  la  sanctimonie  qu'il 
esperoit  trouver  en  nos  moeurs,  de  Ten  destourner  instam- 
ment,  de  peur  qu'au  contraire  nostre  desbordee  fa^on  de 
vivre  ne  le  desgoustat  d'une  si  saincte  creance  :  *  combien 
que  depuis  il  adveint  tout  diversement  a  cet  aultre,  leqiiel, 
estant  all6  k  Rome  pour  mesme  effect,  y  voyant  la  disso- 
lution des  prelats  et  peuple  de  ce  temps  1^,  s'est^blit 
d'autant  plus  fort  en  nostre  religion ,  considerant  combien 
elle  debvoit  avoir  de  force  et  de  divinite ,  a  maintenir  sa 
dignite  et  sa  splendeur  parmy  tant  de  corruption ,  et  en 

I.  JoiNViLLE,  ch.  xn,  p.  88,  89.  (C.) 

n.  41 
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mains  si  vicieuses.*  Si  nous  avions  une  seule  goutte  de  foy, 
nous  remuerions  les  montaignes  de  leur  place,  diet  la, 
saincte  Parole  :  *  nos  actions ,  qui  seroient  guidees  et 
accompaignees  de  la  Divinite ,  ne  seroient  pas  simplement 
humaines;  elles  auroient  quelque  chose  de  miraculeux 
comme  nostre  croyance :  Brevis  est  instUutio  vitce  hone- 
stcc  beatccque,  si  credas.^  Les  uns  font  accroire  au  monde 
qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas;  les  aultres,  en  plus 
grand  nombre,  se  le  font  accroire  a  eulx  mesmes,  ne  s^a- 
cliants  pas  penetrer  que  c'est  que  croire :  et  nous  trou- 
vons  estrange  si ,  aux  guerres  qui  pressent  a  cette  heure 
nostre  estat,  nous  vovons  flotter  les  evenements  et  diver- 
sifier  d'une  maniere  commune  et  ordinaire ;  c'est  que  nous 
n'y  apportons  rien  que  le  nostre.  La  iustice ,  qui  est  en 
Tun  des  partis,  elle  n'y  est  que  pour  ornement  et  couver- 
ture  :  elle  y  est  bien  alleguee;  mais  elle  n'y  est  ny  receue, 
ny  logee,  ny  espousee  :  elle  y  est  comme  en  la  bouche  de 
Tadvocat,  non  comme  dans  lecoeur  et  affection  de  la  par- 
tie.  Dieu  doibt  son  secours  extraordinaire  a  la  foy  et  a  la 
religion ,  non  pas  a  nos  passions :  les  hommes  y  sont  con- 
ducteurs,  et  s'y  servent  de  la  religion;  ce  debvroit  estre 
tout  le  contraire.  Sentez,  si  ce  n'est  par  nos  mains  que 
nous  la  menons  :  a  tirer ,  comme  de  cire ,  tant  de  figures 
contraires  d'une  regie  si  droicte  et  si  ferme.  Quand  s'est  il 
veu  mieulx,  qu'en  France,  en  nos  iours?  Geulx  qui  Tout 
prinse  a  gauche,  ceulx  qui  Tout  prinse  a  droicte,  ceulx 

1 .  Montaigne  pourroit  bien  avoir  cmprunt(i  cette  belle  histoire  d*un  conte 
de  Boccacc,  ou  Ton  assure  qifun  juif  se  convertit  au  christianisme  par  la 
raison  qu'on  nous  dit  ici  (Giornata  prima,  Novella  2).  (C.) 

2.  Evnng.  S.  Matth.,  xwi,  19.  (N.) 

3.  Crois,  et  tu  connoitras  bient6t  la  route  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
(QriNTiLiEN,  XII,  11.)  —  n  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Montaigne  d^toume 
k  un  autre  sens  le  texte  de  Quintilien.  (J.  V.  L.) 
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qui  en  disent  le  noir,  ceulx  qui  en  disent  le.  blanc,  I'em- 
ployent  si  pareillement  k  leurs  violentes  et  ambitieuses 
entreprinses,  s'y  conduisent  d'un  progrez  si  conforme  en 
desbordement  et  iniustice,  qu'ils  rendent  doubteuse  ei 
malaysee  i  croire  la  diversity  qu  ils  pretendent  de  leurs 
opinions,  en  chose  de  laquelle  despend  la  conduicte  et  loy 
de  nostre  vie  :  peut  on  veoir  partir  de  inesme  eschole  et 
discipline  des  moeurs  plus  unies,  plus  unes?  VeoyezFhor- 
rible  impudence  de  quoy  nous  pelotons  les  raisons  divines; 
et  combien  irreligieusement  nous  les  avons  et  reiectees,  et 
reprinses,  selon  que  la  fortune  nous  a  change  de  place  en 
ces  orages  publicques.  Cette  proposition  si  solenne,  a  S'il 
est  permis  au  subiect  de  se  rebeller  et  armer  contre  son 
prince  pour  la  deffense  de  la  religion  :  »  souvienne  vous 
en   quelles  bouches,  cette    annee   passee,  raffirmative 
d'icelle  estoit  Tare  boutant  d'un  party;  la  negative,  de 
quel  aultre  party  c' estoit  Tare  boutant :  et  oyez  a  present 
de  quel  quartier  vient  la  voix  et  instruction  de  Tune  et  de 
Taultre ;  et  si  les  armes  bruyent  moins  pour  cette  cause 
que  pour  celle  li.  Et  nous  bruslons  les  gents  qui  disent 
qu'il  fault  faire  souflrir  i  la  Verit6  le  ioug  de  nostre 
besoing  :  et  de  combien  faict  la  France  pis  que  de  le  dire?* 
GodJessons  la  verit6  :  qui  trieroit  de  I'armee ,  mesme  legi- 
time, ceulx  qui  marcbent  par  le  seul  zele  d'une  affection 
religieuse,  et  encores  ceulx  qui  regardent  seulement  la 
protection  des  loix  de  leur  pais,  ou  sei^vice  du  prince,  il 
n'en  s^urait  bastir  une  compaignie  de  gentsd'armes  com* 
plette.  D'ou  vient  cela,  qu'il  s'en  treuve  si  peu  qui  ayent 
maintenu  mesme  volont6  et  mesme  progrez  en  nos  mou- 


1.  Bayle  cite  et  commente  tout  ce  psu^sagc  dans  son  Dictionnairc,  re- 
marque  I  de  Tarticle  Hotman.  (C.) 
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vements  publicques,  et  que  nous  les  veoyons  tantost  n'aller 
que  le  pas,  tantost  y  courir  i  bride  avalee,  et  mesmes 
hommes  tantost  gaster  nos  affaires  par  leur  violence  et 
aspret6,  tantost  par  leur  froideur,  niollesse  et  pesanteur; 
si  ce  n'est  qu'ils  y  sont  poulsez  par  des  considerations  par- 
ticulieres  et  casuelles,  selon  la  diversity  desquelles  ils  se 
remuent  ? 

le  veois  cela  evidemment,  que  nous  ne  prestons  volon- 
tiers  a  la  devotion  que  les  offices  qui  flattent  nos  passions  : 
il  n'est  point  d*hostilit6  excellente  comme  la  chrestienne  : 
nostre  zele  faict  merveilles ,  quand  il  va  secondant  nostra 
pente  vers  la  haine,  la  cruaut6,  Tambition,  Tavarice,  la 
detraction,  la  rebellion;  a  contrepoil,  vers  la  bont6,  la 
benignity,  la  temperance,  si,  comme  par  miracle,  quelque 
rare  complexion  ne  Ty  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,  ny 
d'aile.  Nostre  religion  est  faicte  pour  extirper  les  vices  : 
elle  les  couvre,  les  nourrit,  les  incite.  II  ne  fault  point  faire 
barbe  de  foarre  a  Dieu,  comme  on  diet.*  Si  nous  le  croyions, 
ie  ne  dis  pas  par  foy,  mais  d'une  simple  croyance;  voire 
(et  ie  le  dis  i  nostre  grande  confusion)  si  nousle  croyions 
et  cognoissions ,  comme  une  aultre  histoire,  comme  Tun 
de  nos  compaignons,  nous  Taimerions  au-dessus  de  toutes 
aultres  choses,  pour  Tinfinie  bonte  et  beauts  qui  reluict  en 
luy;  au  moins  marcheroit  il  en  mesme  reng  de  nostre 
affection  que  les  richesses ,  les  plaisirs ,  la  gloire ,  et  nos 
amis.  Le  meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  Toultrager, 
comme  il  craint  d'oultrager  son  voisin,  son  parent,  son 


1.  Vieux  proverbe,  dont  le  sens  est  qu'il  ne  faut  pas  se  moquer  de  Dieu, 
et  lui  faire  barbe  de  paille,  Od  troiive  dans  Nicot,  faire  d  Dieu  gerbe  de 
foarre ,  pour,  frauder  la  dixme ,  ne  baillant  que  de  la  paille  sans  grain. 
On  disoit,  du  temps  de  Rabelais,  faire  gerbe  de  feurre,  «  Gargantua,  dit-il, 
faisoit  gerbe  de  feurre  aux  dieux  »  (liv.  I,  ch.  xi).  (C.) 
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raaistre.  Est  il  si  simple  entendement,  lequel,  ayant  d'un 
cost6  Tobiect  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs,  et  de  Taultre, 
en  pareille  cognoissance  et  persuasion,  I'estat  d'une  gloire 
immortelle,  entrast  en  bigue*  de  Tun  pour  Taultre?  et  si, 
nous  y  renonceons  souvent  de  pur  mespris  :  car  quelle 
envie  nous  attire  au  blasphemer,  sinon  k  Tadventure  Ten- 
vie  mesme  de  Toffense?  Le  philosophe  Antisthenes,  comme 
on  Tinitioit  aux  mysteres  d*Orpheus,  le  presbtre  luy  disaint 
que  ceulx  qui  se  vouoient  a  cette  religion  avoient  a  rece- 
voir ,  aprez  leur  mort ,  des  biens  eternels  et  parfaicts ; 
tt  Pourquoy,  si  tu  le  crois,  ne  meurs  tu  doncques  toy 
mesme?  »  luy  feit  il.*  Diogenes,  plus  brusquement,  selon 
sa  mode ,  et  plus  loing  de  nostre  propos ,  au  presbtre  qui 
le  preschoit  de  mesme  de  se  faire  de  son  ordre  pour  par- 
venir  aux  biens  de  Taultre  monde  :  «  Veulx  tu  pas  que  ie 
croye  qu'Agesilaus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes, 
seront  miserables;  et  que  toy,  qui  n*es  qu'un  veau,  et 
qui  ne  fais  rien  qui  vaille,  seras  bienheureux,  parce  que 
tu  es  presbtre  ? '  »  Ces  grandes  promesses  de  la  beatitude 
eternelle,  si  nous  les  recevions  de  pareille  auctorit6  qu'un 
discours  philosophique ,  nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle 
horreur  que  nous  avons  : 

Non  iam  se  moriens  dissolvi  conquereretur ; 

Sed  magis  ire  foras,  vestemque  relinquere,  utanguis, 

Gauderet,  praelonga  senex  aut  cornua  cervus.* 


1.  Oa  lit  dans  T^dition  dc  1802 ,  «  entrast  en  troque,  »  qui  vent  dire  la 
m^me  chose.  Bigwr,  pour  troquer,  ^changer,  est  rest6  longtemps  dans  le 
Dictionnaire  de  TAcad^mie.  (J.  V.  L.) 

2.  DiOGkNE  Laerce,  VI,  4.  (C.) 

3.  Id.,  VI,  39.  (C.) 

4.  Bien  loin  de  gemir  de  notre  dissolution,  nous  nous  en  irions  avec 
joie;  nous  laisserions  notre  enveloppe  commc  Ic  serpent  quitte  sa  d6pouille, 
comme  le  cerf  se  d^fait  de  son  vicux  bois.  (LucnteE,  111,  612.) 
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«  le  veux  estre  dissoult,  dirions  nous,  et  estre  avecques 
lesus  Christ.*  »  La  force  du  discours  de  Platon,  de  Timmor- 
talit6  de  Tame,  poulsa  bien  aulcuns  de  ses  disciples  k  la 
mort,  pour  iouir  plus  promptenient  des  esperances  qu'il 
leur  donnoit.* 

Tout  cela,  c'est  un  signe  tresevident  que  nous  ne  rece- 
vons  nostre  religion  qu'a  nostre  facon,  et  par  nos  mains, 
et  non  aultrement  (jue  conime  les  aulti'es  religions  se 
receoivent.  Nous  nous  sommes  rencontrez  au  pais  oix  elle 
estoit  en  usage ;  ou  nous  regardons  son  anciennet6 ,  ou 
Tauctorit^  des  homnies  qui  Tont  raaintenue;  ou  craignons 
les  menaces  qu'elle  attache  aux  mescreants,  ou  suyvons 
ses  promesses.  Cos  considerations  la  doibvent  estre  em- 
ployees h.  nostre  creance,  mais  comme  subsidiaires;  ce 
sont  liaisons  liumaines :  une  aultre  religion,  d'aultres 
tesmoings,  pareilles  promesses  et  menaces  nous  pourroient 
imprimer,  par  mesme  voye,  une  creance  contraire.  Nous 
sommes  chrestiens,  a  mesme  tiltre  que  nous  sommes  ou 
perigordins,  ou  allemans.  Et  re  que  diet  Plato,*  qu'il  est 
pen  d'hommes  si  formes  en  Tatheisme,  qu'un  dangler 
pressant  ne  ramene  a  la  recognoissance  de  la  divine  puis- 
sance, ce  roolle  ne  touche  point  un  vrai  chrestien ;  c'est  a 
faire  aux  religions  mortelles  et  humaines,  d'estre  receues 
par  une  humaine  conduicte.  Quelle  foy  doibt  ce  estre,  que 
la  laschete  et  la  foiblesse  de  coeur  plantent  en  nous  et 
establissent?  plaisante  foy,  qui  ne  croid  ce  quelle  croid, 
que  pour  n'avoir  pas  le  courage  de  le  descroire !   Une 


1.  S.  Paul,  dans  son  l^pitre  aux  Philipp.,  i,  23.  (C.) 

2.  Cic^RON,   TuscuL,  I,  3i;  Callihaque,  Epigr,  24:  Ovioe,  in  Ibin, 
V.  495 ;  S.  Alt.ustin  ,  de  Civit.  Dei,  I,  22.  (J.  V.  L.) 

3.  Lois,  au  commcncennont  du  liv.  X;  passage  dijk  cit^  dans  les  Essais, 
liv.  I-%ch.  i.vi.  (J.  V.  L.; 
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vicieuse  passion,  comme  celle  de  rinconstance  et  de 
retonnement,  peult  elle  faire  en  nostre  ame  aulcune  pro- 
duction reglee?  lis  establissent ,  diet  il,^  par  la  raison  de 
leur  iugement,  que  ce  qui  se  recite  des  enfers,  et  des 
peines  futures,  est  feinct :  mais  Toccasion  de  Texperimen- 
ter  s'offrant  lorsque  la  vieillesse  ou  les  maladies  les 
approchent  de  leur  mort,  sa  terreur  les  remplit  d'une 
nouvelle  creance,  par  I'horreur  de  leur  condition  a  venir. 
Et,  parce  que  telles  impressions  rendent  les  courages 
craintifs,  il  delTend,  en  ses  loix,*  toute  instruction  de  telles 
menaces ,  et  la  persuasion  que  des  dieux  il  puisse  venir  a 
Thomme  aulcun  mal,  sinon  pour  son  plus  grand  bien, 
quand  il  y  escheoit,  et  pour  un  medecinal  effect.  lis 
recitent  de  Bion,  qu*infect  des  atheismes  de  Theodorus,  il 
avoit  est6  long  temps  se  mocquant  des  hommes  religieux ; 
mais,  la  mort  le  surprenant,  qu'il  se  rendit  aux  plus 
extremes  superstitions  :  comme  si  les  dieux  s'ostoient  et  se 
remettoient  selon  Taffaire  de  Bion.^  Platon,  et  ces exemples, 
veulent  conclurre  que  nous  sommes  ramenez  a  la  creance 
de  Dieu,  ou  par  raison,  ou  par  force.  L'atheisme  estant 
une  proposition  comme  desnaturee  et  monstrueuse,  diffi- 
cile aussi  et  malaysee  d'establir  en  Tesprit  humain,  pour 
insolent  et  desregl6  qu'il  puisse  estre,  il  s*en  est  veu  assez, 
par  vanit6,  et  par  fiert6  de  concevoir  des  opinions  non 
vulgaires  et  reformatrices  du  monde ,  en  affecter  la  pro- 
fession par  contenance;  qui,  s  ils  sont  assez  fols,  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  Tavoir  plantee  en  leur  conscience : 

1.  Platon,  Republique,  I,  p.  330.  (C.) 

2.  Cest  le  resultat  de  ce  que  dit  Platon  sur  )a  fin  du  second  livre,  et  au 
commencement  du  troisi^mc  de  sa  liepublique.  (C.) 

3.  DioGENE  Laerce,  IV,  4.  —  Cctte  reflexion  m^me,  si  juste  et  si  natu- 
relle,  est  de  Diog^ne  LaSrce  {ibid,,  segm.  55).  Comme  il  n'cst  pas  riche  de 
son  fonds,  il  seroit  cruel  de  lui  ravir  le  pen  qu'il  a.  (C.) 
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pourtant  ils  ne  lairront  de  ioindre  leurs  mains  vers  le  ciel, 
si  vous  leur  attachez  un  bon  coup  d*espee  en  la  poictrine; 
et  quand  la  crainte  ou  la  maladie  aura  abbattu  et  appe- 
santi  cette  licencieuse  ferveur  d'humeur  volage,  ils  ne 
lairront  pas  de  se  revenir ,  et  se  laisser  tout  discrettement 
manier  aux  creances  et  exemples  publicques.  Aultre  chose 
est  un  dograe  serieusement  diger6 ;  aultre  chose ,  ces 
impressions  superficielles,  lesquelles,  nees  de  la  desbauche 
d'un  esprit  desmanch6,  vont  nageant  temerairement  et 
incertainement  en  la  fantasie.  Hommes  bien  miserables 
et  escervellez,  qui  taschent  d*estre  pires  qu'ils  ne  peuvent! 
L'erreur  du  paganisme,  et  Tignorance  de  nostre  saincte 
Verit6,  laissa  tumber  cette  grande  ame  de  Platon,  mais 
grande  d'humaine  grandeur  seulement,  encores  en  cet 
aultre  voisin  abus,  «  que  les  enfants  et  les  vieillards  se 
treuvent  plus  susceptibles  de  religion  :  »  comme  si  elle 
naissoit  et  tiroit  son  credit  de  nostre  imbecillit^.  Le  noeud 
qui  debvroit  attacher  nostre  iugement  et  nostre  volont^, 
qui  debvroit  estreindre  nostre  ame  et  ioindre  k  nostre 
Createur,  ce  debvroit  estre  un  noeud  prenant  ses  replis  et 
ses  forces ,  non  pas  de  nos  considerations ,  de  nos  raisons 
et  passions,  mais  d*une  estreincte  divine  et  supematu- 
relle,  n'ayant  qu'une  forme,  un  visage  et  un  lustre,  qui 
est  Tauctorit^  de  Dieu  et  sa  grace.  Or,  nostre  coeur  et 
nostre  ame  estant  regie  et  commandee  par  la  foy,  c'est 
raison  qu'elle  tire  au  service  de  son  desseing  toutes  nos 
aultres  pieces,  selon  leur  portee.  Aussi  n'est  il  pas  croyable 
que  toute  cette  machine  n*ay t  quelques  marques  empreintes 
de  la  main  de  ce  grand  architecte,  et  qu  il  n*y  ayt  quelque 
image  ez  choses  du  monde  rapportant  aulcunement  k 
Touvrier  qui  les  a  basties  et  formees.  11  a  laiss6  en  ces 
haults  ouvrages  le  charactere  de  sa  divinity,  et  ne  tient 
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qu'a  nostre  imbecillit6  que  nous  ne  le  puissions  descouvrir : 
c'est  ce  qu'il  nous  diet  luy  inesme,  «  Que  ses  operations 
invisibles  il  nous  les  manifeste  par  les  visibles.  »  Sebond 
s'est  travaill6  a  ce  digne  estude,  et  nous  niontre  comment 
il  n*est  piece  du  monde  qui  desmente  son  facteur*.  Ce 
seroit  faire  tort  a  la  bont^  divine ,  si  Tunivers  ne  consen- 
toit  k  nostre  creance  :  le  ciel,  la  terre,  les  elements, 
nostre  corps  et  nostre  ame,  toutes  clioses  y  conspirent;  il 
n'est  que  de  trouver  le  moyen  de  s'en  servir :  elles  nous 
iustruisent  si  nous  sommes  capables  d'entendre;  car  ce 
monde  est  un  temple  tres  sainct,  dedans  lequel  Thomme 
est  introduict  pour  y  contempler  des  statues ,  non  ouvrees 
de  mortelle  main ,  mais  celles  que  la  divine  Pensee  a  faict 
sensibles,  le  soleil,  les  estoiles,  les  eaux  et  la  terre,  pour 
nous  representer  les  intelligibles.  «  Les  choses  invisibles 
de  Dieu ,  diet  sainct  Paul,*  apparoissent  par  la  creation  du 
monde,  considerant  sa  sapience  eternelle,  et  sa  divinity, 
par  ses  oeuvres.  » 

Atque  adeo  faciem  cceli  non  invidet  orbi 
Ipse  Deus,  vultusque  sues,  corpusque  recludit 
Semper  volvendo;  seque  ipsum  inculcat,  et  offert  : 
Ut  bene  cognosci  possit,  doceatque  videndo 
Qualis  eat ,  doceatque  suas  attendere  leges.' 

Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c'est  comme  la 

1.  «  Tout  ainsi  que  par  ce  peu  de  lumicre  que  nous  avons  la  nuit,  nous 
imaginons  la  lumiere  du  soleil  qui  est  esloingnt^  do  nous;  de  mesme,  par 
I'estre  du  monde  que  nous  cognoissons,  nous  argumentons  Testre  de  Dieu 
qui  nous  est  cachc^,  etc.  »  (R.  Sebond,  Theolog.  naturelle,  ch.  xxiv,  tra- 
duction de  Montaigne.) 

2.  £pUre  aux  Romains,  i,  20.    C.) 

3.  Dieu  n*envie  pas  k  la  terro  Taspect  du  ciel  :  en  le  Taisant  sans  cesse 
rouler  sur  nos  tfttes ,  il  se  montre  h  nous  face  h  face ;  il  s'offre  h  nous ,  il 
sUmprime  en  nous;  il  veut  iVtre  clairemcnt  connu ;  il  nous  apprend  k  con- 
templer sa  marche  et  k  m^ditcr  ses  lois.  (Manil.,  IV,  907.) 
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matiere  lourde  et  sterile  :  la  grace  de  Dieu  en  est  la  forme ; 
c  est  elle  qui  y  donne  la  faqon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que 
les  actions  vertueuses  de  Socrates  et  de  Caton  demeurent 
vaines  et  inutiles  pour  n'avoir  eu  leur  fin,  et  n'avoir 
regards  Tamour  et  obei'ssance  du  vray  createur  de  toutes 
choses,  et  pour  avoir  ignor6  Dieu  :  ainsin  est  il  de  nos 
imaginations  et  discours ;  ils  ont  quelque  corps ,  mais  une 
masse  informe ,  sans  facon  et  sans  iour,  si  la  foy  et  grace 
de  Dieu  n'y  sont  ioinctes.  La  foy  venant  a  teindre  et  illus- 
trer  les  arguments  de  Sebond,  elle  les  rend  fermes  et 
solides :  ils  sont  capables  de  servir  d*acheminement  et  de 
premier  guide  k  un  apprentif,  pour  le  mettre  k  la  voye  de 
cette  cognoissance ;  ils  le  fa^onnent  aulcunement,  et 
rendent  capable  de  la  grace  de  Dieu,  par  le  moyen  de 
laquelle  se  parfournit,  et  se  perfect  aprez,  nostre  creance. 
le  scais  un  homme  d*auctorit^,  nourry  aux  lettres,  qui  m'a 
confess^  avoir  est6  ramen6  des  erreurs  de  la  mescreance , 
par  Tentremise  des  arguments  de  Sebond.  Et  quand  on 
les  despouillera  de  cet  ornement  et  du  secours  et  appro- 
bation de  la  foy,  et  qu'on  les  prendra  pour  fantasies  pures 
humaines,  pour  en  combattre  ceux  qui  sont  precipitez 
aux  espoventables  et  horribles  tenebres  de  Tirreligion,  ils 
se  trouveront  encores  lors  aussi  solides  et  autant  fermes, 
que  nuls  aultres  de  mesme  condition  qu'on  leur  puisse 
opposer  :  de  facon  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire 
k  nos  parties , 

Si  melius  quid  habes,  arcesse;  vel  imperium  fer :  * 

quils  souffrent  la  force  de  nos  preuves,  ou  qu'ils  nous 
en  facent  veoir  ailleurs,  et  sur  quelque  aultre  subiect, 

1.  Si  vous  avez  quelque  chose  de  meillenr,  produisez-le;  ou  bien  sou- 
mettez-vons.  (Hon.,  Epist,,  I,  v,-6.) 
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de  mieulx  tissues  et  mieulx  estoflees.  le  me  suis,  sans  y 
penser,  a  demy  desia  engag6  dans  la  seconde  obiec- 
tion  a  laquelle  Tavois  propose  de  respondre  pour  Se- 
bond. 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles,   et 

ineptes  k  verifier  ce  qu'il  veult :  et  entreprennent  de  les 

chocquer  ayseement.  11  fault  secouer  ceux  cy  un  peu  plus 

nidement;  car  ils  sont  plus  dangereux  et  plus  malicieux 

que  les  premiers.  On  couche  volontiers  les  diets  d'aultruy 

a  la  faveur  des  opinions  qu*on  a  preiugees  en  soy :  k  un 

athelste  touts  escripts  tirent  k  Tathei'sme;  *  il  infecte  de  son 

propre  venin  la  matiere  innocente.  Ceulx  cy  ont  quelque 

preoccupation  de  iugement  qui  leur  rend  le  goust  fade 

aux  raisons  de  Sebond.  Au  demourant,  il  leur  semble 

qu*on  leur  donne  beau  ieu ,  de  les  mettre  en  liberty  de 

combattre  nostre  religion  par  les  armes  pures  humaines, 

laquelle   ils  n*oseroient  attaquer  en  sa  maiest^  pleine 

d*auctorit6  et  de  comraandement.  Le  moyen  que  ie  prends 

pour  rabbattre  cette  frenesie ,  et  qui  me  semble  le  plus 

propre,  c'est  de  froisser  et  fouler  aux  pieds  I'orgueil  et 

rhumaine  fiert^;  leur  faire  sentir  Tinanit^,  la  vanity  et 

deneantise  de  Thomme;  leur  arracher  des  poings  les  ches- 

tifves  armes  de  leur  raison ;  leur  faire  baisser  la  teste  et 

mordre  la  terre  soubs  Tauctorite  et  reverence  de  la  maiest^ 

divine.  G'est  k  elle  seule  qu'appartient  la  science  et  la 

sapience;  elle  seule  qui  peult  estimer  de  soy  quelque 

chose,  eta  qui  nous  desrobbons  ce  que  nous  nouscomptons 

et  ce  que  nous  nous  prisons.  Ou  yap  ea  ^veeiv  d  :&eo;  (uya 

1.  Texte  de  Tddition  de  1802 :  «  On  couche  volon tiers  le  sens  des  escripts 
U'aultniy  k  la  faveur  des  opinions  qu*on  a  preiugees  en  soy ;  et  un  atheSste 
Ke  flatte  k  ramener  toute  aurtoiirH  k  Tatheisme,  infectant  de  son  propre 
venin,  etr.  » 
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iXkov^  7;  EauTovJ  Abbattons  ce  cuider,  premier  fondement 
de  la  tyrannie  du  nialing  esprit :  Dens  superbis  resisiit ; 
humilibus  miiem  dat  gratiam.^  L* intelligence  est  en  touts 
les  dieux,  diet  Platon ,'  et  poinct  ou  peu  aux  hommes.  Or, 
c*est  cependant  beaucoup  de  consolation  a  Thomme  chres- 
tien,  de  veoir  nos  utils  niortels  et  caducques  si  proprement 
assortis  a  nostre  foy  saincte  et  divine ,  que ,  lorsqu'on  les 
employe  aux  subiects  de  leur  nature  mortels  et  caducques, 
ils  n'y  soyent  pas  appropriez  plus  uniement,  ny  avec  plus 
de  force.  Veoyons  done  si.  Thomme  a  en  sa  puissance 
d'aultres  raisons  plus  fortes  que  celles  de  Sebond;  voire 
s'il  est  en  luy  d'arriver  a  aulcune  certitude,  par  argument 
et  par  discours.  Car  sainct  Augustin,*  plaidant  contre  ces 
gents  icy,  a  occasion  de  reprocher  leur  iniustice,  en  ce 
qu  ils  tiennent  faulses  les  parties  de  nostre  creance  que 
nostre  raison  fault  a  establir;  et,  pour  montrer  qu'assez  de 
choses  peuvent  estre  et  avoir  est6,  desqiielles  nostre  dis- 
cours ne  srauroit  fonder  la  nature  et  les  causes,  il  leur 
met  en  avant  certaines  experiences  cogneues  et  indubi- 
tables  ausquelles  Thomme  confesse  ne  rien  veoir;  et  cela 
faict  il,  comme  toutes  aultres  choses,  d'une  curieuse  et 
ingenieuse  recherche.  II  fault  plus  faire,  et  leur  apprendre 
que  pour  convaincre  la  foiblesse  de  leur  raison,  il  n'est 
besoing  d'aller  triant  des  rares  exemples;  et  qu'elle  est  si 
manque  et  si  aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilite  qui 
luy  soit  assez  claire;  que  Tays^  et  le  malays6  lui  sont  un; 


1.  Car  Dieu  ne  veut  pas  qu*un  autre  que  lui  s^enorgucillissc.  Ainsi  parle 
Artaban  k  Xerxes,  dans  H^rodote,  VU,  10.  (J.  V.  L.) 

2.  Dieu  r^siste  aux  supcrbes,   et   fait  gr&c«  aux  humbles.  (/<>  Epist. 
S.  Petri,  V,  5.) 

3.  Dans  le  Timee,  t.  IH  de  I'edit.  d'Estienne,  p.  51.  (C.} 

4.  DeCivit.  Dei,  XXI,  5.  (C.) 
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que  touts  subiects  egualenient ,  et  la  nature  en  general 
desadvoue  sa  iurisdiction  et  entremise. 

Que  nous  presche  la  Verite,  quand  elle  nous  presche  De 
fuyr  la  mondaine  philosophie;*  quand  elle  nous  inculque 
si  souvent*  Que  nostre  sagesse  n*est  que  folie  devant  Dieu; 
Que  de  toutesles  vanitez,  la  plus  vaine  c  estriiomine;  Que 
Thomme,  qui  presume  de  son  s(;avoir,  ne  scait  pas  encores 
que  c'est  que  scavoir;  et  Que  riiomme,  qui  n'est  rien,  s  il 
pense  estre  quelque  chose,  se  seduict  soy  mesnie  et  se 
trompe?  ces  sentences  du  sainct  Esprit  expriment  si  claire- 
ment  et  si  vifvement  ce  que  ie  veulx  maintenir,  qu'il.ne 
me  fauldroit  aulcune  autre  preuve  centre  des  gents  qui  se 
rendroient  avecques  toute  soubmission  et  obeissance  k  son 
auctorit6  :  niais  ceulx  cy  veulent  estre  fouettez  a  leurs 
propres  despens,  et  ne  veulent  souffrir  qu'on  combatteleur 
raison,  que  par  elle  mesme. 

Considerons  doncques  pour  cette  heure  Thomme  seul, 
sans  secours  estrangier,  arme  seulement  de  ses  amies,  et 
despour\'eu  de  la  grace  et  cognoissance  divine,  qui  est 
tout  son  honneur,  sa  force,  et  le  fondement  de  son  estre  : 
veoyons  combien  il  a  de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu*il 
me  face  entendre,  par  T effort  de  son  discours,  sur  quels 
foudements  il  a  basty  ces  grands  advantages  qu'il  pense 
avoir  sur  les  aultres  creatures  :  Qui  luy  a  persuade  que 
ce  bransle  admirable  de  la  voulte  celeste,  la  lumiere  eter- 
nelle  de  ces  flambeaux  roulants  si  fierement  sur  sa  teste, 
les  mouvements  espoventables  de  cette  mer  infinie,  soyent 
establis,  et  secontinuent  tantde  siecles,  pour  sa  commo- 
dity et  pour  son  service?  Est-il  possible  de  rien  imaginer 
si  ridicule,   que  cette  miserable  et  chestifve  creature, 

1.  S.  Paul  aux  Colossiens,  ii,  8.  (C.) 

"i,  S.  Paul  aux  Corinthiens^  It  "ii  i9.  [C] 
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qui  n'est  pas  seulemenl  maistresse  de  soy,  exposee  aux 
offenses  de  toutes  choses,  se  die  maistresse  et  emperiere 
de  Tunivers,  duquel  il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  co- 
gnoistre  la  moindre  partie,  tant  s'en  fault  de  la  comman- 
der? Et  ce  privilege  qu'il  s'attribue  d'estre  seul  en  ce  grand 
bastiment,  qui  ayt  la  sufTisance  d*en  recognoistre  la  beauts 
et  les  pieces,  seul  qui  en  puisse  rendre  graces  k  Farchi- 
tecte,  et  tenir  compte  de  la  recepte  et  mise  du  monde;  qui 
luy  a  scell6  ce  privilege?  Qu'il  nous  montre  lettres  de  cette 
belle  et  grande  charge  :  ont  elles  este  octroyees  en  faveur 
des  sages  seulement?  elles  ne  touchent  gueres  de  gents  : 
les  fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si  extra- 
ordinaire, et,  estants  la  pire  piece  du  monde,  d'estre  pre- 
ferez  k  tout  le  reste?  En  croirons  nous  cettuy  la?  *  Quorum 
igilur  causa  qtiis  dixerit  effecium  esse  munduni?  Eorum 
scilicet  animantium  ^  quw  ralione  utuntur;  hi  sunt  dii  et 
homines^  quibus  profecto  nihil  est  melius  :  nous  n'aurons 
iamais  assez  baffoue  Timpudence  de  cet  accouplage.  Mais, 
pauvret,  qu'a  il  en  soy  digne  d'un  tel  advantage?  A  con- 
siderer  cette  vie  incorruptible  des  corps  celestes,  leur 
beaut6,  leur  grandeur,  leur  agitation  continuee  d'une  si 
iuste  regie ; 

Quum  suspicimus  magni  coelestia  niundi 
Templa  super,  stellisque  micantibus  aothera  fixum , 
Et  venit  in  mentem  lunae  solisque  viarum ;  * 

1.  Le  stoicien  Balbus,  qui,  dans  Cic^ron  (de  Nat.  deor.,  II,  54),  parle 
ainsi :  Quorum  igitur,  etc.  u  Pour  qui  dirons-nous  done  que  le  monde  a 
K  ^t^  fait?  C*est  sans  doute  pour  les  6tres  animus  qui  ont  Tusage  de  U 
«  raison ,  savoir,  les  dieux  et  les  hommes ,  qui  sont  les  plus  parfaits  de 
M  tons  les  dtres.  » 

2.  Quand  on  contemple  au-dessus  de  sa  t^te  ces  immenses  vodtes  du 
monde,  et  les  astres  dont  elles  dtincellent;  quand  on  r^fl^chit  sur  le  cours 
r^gld  de  la  lune  et  du  soleil.  (Lucrecf,  V,  1203.) 
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a  considerer  la  domination  et  puissance  que  ces  corps  14 
ont,  non  seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de  nostre 
fortune, 

Facta  etenim  et  vitas  homiuum  suspend! t  ab  astris,' 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours,  nos  volon- 
tez,  qu'ils  regissent,  poulsent  et  agitent  a  la  mercy  de 
leurs  influences,  selon  que  nostre  raison  nous  Tapprend  et 
le  treuve ; 

Speculataque  longe 
Deprendit  tacitis  dominantia  legibus  astra, 
Et  totum  alterna  mundum  ratione  moveri , 
Fatorumque  vices  certis  discurrere  sign  is ;  - 

li  veoir  que  non  un  homme  seul ,  non  un  roy ,  mais  les 
monarchies,  les  empires,  et  tout  ce  has  monde,  se  meut 
au  bransle  des  moindres  mouvements  celestes; 

Quantaque  quam  parvi  faciant  discrimina  motus... 
Tan  turn  est  hoc  regnum,  quod  regibus  imperat  ipsis!  * 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suHisance  et  science,  et 
ce  mesme  discours  que  nous  faisons  de  la  force  des  astres, 
etcette  comparaison  d'eulx  a  nous,  elle  vient,  commeiuge 
nostre  raison,  par  leur  moyen  et  de  leur  faveur; 

Furit  alter  amore, 
Et  pontum  tranare  potest,  et  vertere  Troiam  ; 


1.  Car  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dependent  de  rinfluence  des 
astres.  (BIanii^,  III,  58.) 

2.  E!le  reconnoit  que  ces  astres  que  nous  voyons  si  dloign^s  de  nous, 
ont  tar  rhomme  an  secret  empire;  que  les  mouvements  de  Tunivers  sont 
issajettis  k  des  lois  p^riodiques,  et  que  Tenchalnement  des  destinies  est 
d^termin^  par  des  signes  certains.  (Manil.,  I,  60.) 

3.  Que  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  ces  mouvements 
iosensibles,  dont  Tempire  supremo  s*^tend  jusque  sur  les  rois.  (BIanil.,  I, 
55;  IV,  93.) 
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Alterius  sors  est  scribendis  legibus  apta. 

Ecce  patrem  nati  perimunt,  natosque  parentes ; 

Mutuaque  armati  coeunt  in  vulnera  fratres. 

Non  nostrum  hoc  bellum  est;  coguntur  tanta  movere, 

Inque  suas  ferri  pc^nas,  laccrandaque  membra. 

Hoc  quoqiie  fatale  est,  sic  ipsum  expendere  fatum;^ 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part  de  rai- 
son  que  nous  avons,  comment  nous  pourra  elle  egualer  a 
luy?  comment  soubmettre  a  nostre  science  son  essence  et 
ses  conditions?  Tout  ce  que  nous  veoyons  en  ces  corps  Ik 
nous  estonne  :  Qncc  molilio^  qiuv  ferramenta^  qui  vectes^ 
quce  machinfCy  qui  miuislri  tanli  operis  fuerunl?^  Pour- 
quoy  les  privons  nous  etd'ame,  et  de  vie,  et  de  discours? 
y  avons  nous  recogneu  quelque  stupidity  immobile  et 
insensible,  nous  qui  n*avons  aulcun  commerce  avecques 
eulx,  que  d'obei'ssance?  Dirons  nous  que  nous  n'avons  veu, 
ennulle  aultre  creature  qu'en  I'homme,  Tusage  d'une  ame 
raisonnable?  Eh  quoy !  avons  nous  veu  quelque  chose  sem- 
blable  au  soleil?  laisse  il  d'estre,  parce  que  nous  n'avons 
rien  veu  de  semblable?  et  ses  mouvements,  d'estre,  parce 
qu  il  n'en  est  point  de  pareils?  Si  ce  que  nous  n' avons  pas 
veu  n'est  pas,  nostre  science  est  merveilleusement  rac- 
courcie  :  Qum  sunt  tantic  animi  angusticcl^  Sonl-ce  pas  des 

1.  L'un,  furieux  d'amour,  brave  une  mcr  orageuse  pour  causer  la  mine 
de  Troie,  sa  patrie.  L'autre  est  destinO,  par  le  sort,  k  composer  des  lois. 
Ici,  les  fils  assassinent  leurs  p^res;  1&,  les  peres  (^gorgent  leurs  fils,  et  les 
fibres  arment  contre  leurs  fr^res  des  mains  sacrileges.  N*accusons  point  les 
hommes  de  ces  crimes  :  le  dcstin  les  entralne,  et  les  force  k  se  ddchirer,  k 
se  punir  de  leurs  propres  mains...  Et  si  je  parle  ainsi  du  destin,  c*est  que 
le  destin  Pa  voulu.  (Manil.,  IV,  79,  118.) 

2.  Quels  instruments,  quels  leviers,  quelles  machines,  quels  ouvriers 
ont  61ev6  un  si  vaste  Edifice?  (Cic,  de  Nat.  deor,,  1,8.) 

3.  Ah !  que  les  bornes  de  notre  esprit  sont  dtroites  \  (Gic,  de  Nat,  deor, 
I,  31.) 
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songes  de  rhumaine  vanite,  de  faire  de  la  lune  une  terre 

celeste?  y  songer  des  raontaignes,  des  vallees,  comme 

Aaaxagoras?  y  planter  des  habitations  et  demeures  hu- 

maines,  et  y  dresser  des  colonies  pour  nostre  commodity, 

comme  faict  Platon  et  Plutarque?  et  de  nostre  terre,  en 

faire  un  astre  esclairant  et  lumineux?  Inter  cwtera  mor- 

laliiaiis  incommoda  y  et  hoc  est^  caligo  mentium;  nee  tan- 

ium  necessitas  errandiy  sed  errorum  amor,^  Corruptibile 

corpus  aggravat  animamy  et  deprimit  terrena  inhabitatio 

^ensiim  multa  cogitantem^ 

La  presumption  est  nostre  nialadie  naturelle  et  origi- 
nelle.  La  plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  crea- 
tures, c'est  rhomme,  et  quand  et  quand  la  plus  orgueil- 
leuse  :  elle  se  sent  et  se  veoid  logee  icy  parmy  la  bourbe  et 
le  fient  du  monde ,  attachee  et  clouee  a  la  pire ,  plus  morte 
et  croupie  partie  de  Tunivers,  au  dernier  estage  du  logis 
et  le  plus  esloingne  de  la  voulte  celeste,  avecques  les  ani- 
maulx  de  la  pire  condition  des  trois;  et  se  va  plantant,  par 
imagination,  au  dessus  du  cercle  de  la  lune,  et  ramenant 
le  ciel  soubs  ses  pieds.  C'est  par  la  vanite  de  cette  mesme 
imagination,  qu'il  s'eguale  a  Dieu,  qu  il  s'attribue  les  con- 
ditions divines,  qu'il  se  trie  soy  mesme,  et  separe  de  la 
presse  des  aultres  creatures,  taille  les  parts  aux  animaulx 
ses  confreres  et  compaignons,  et  leur  distribue  telle  por- 
tion de  facultez  et  de  forces  que  bon  lui  semble.  Comment 
cognoist  il,  par  Teffort  de  son  intelligence,  les  bransles 


i.  Entre  autres  maox  attaches  k  la  nature  humaine,  est  cet  aveuglement 
de  r&me  qui  force  rhomnio  2i  crrer,  et  qui  lui  Tait  eucore  cherir  ses  erreurs. 
(SfoitQUB,  dtlra^U^  0.) 

S.  Le  corps,  sujet  k  la  corruption,  appcsantit  Tame  de  rhomme,  et 
cette  enveloppe  grossi^re  abaisse  sa  pensee  et  Tattache  k  la  terre.  (Li v.  da 
'a  Soffesse,  ii,  15;  cit^  par  saint  Augustin,  de  Civil.  Dei,  XII,  15.) 

u:  4S 
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internes  et  secrets  des  animaulx?  par  quelle  coinparaiso 
d'eulx  k  nous  conclud  il  la  bestise  qu  il  leur  attribue?  Quan 
ie  me  ioue  a  ina  chatte,  qui  scait  si  elle  passe  son  temf 
de  moy,  plus  que  ie  ne  fois  d'elle?  nous  nous  entretenor 
de  singeries  reciproques  :  si  i'ay  mon  lieure  de  commena 
ou  de  refuser,  aussi  a  elle  la  sienne.  Platon,  en  sa  peine 
ture  de  Taage  dor6  soubs  Saturne/  compte,  entre  h 
principaulx  advantages  de  Thomme  de  lors,  la  commUD: 
cation  qu  il  avoit  avecques  les  bestes,  desquelles  s*enqu( 
rant  et  s'instruisant,  il  s^avoit  les  vrayes  qualitez  et  difR 
rences  de  chascune  d'icelles;  par  oii  il  acqueroit  une  tre^ 
parfaicte  intelligence  et  prudence,  et  en  conduisoit  de  bie 
loing  plus  heureusement  sa  vie,  que  nous  ne  s^aurioi 
faire  :  nous  faut  il  meilleure  preuve  a  iuger  rinipudem 
huraaine  sur  Ie  faict  des  bestes?  Ce  grand  aucteur  a  opic 
qu*en  la  plus  part  de  la  forme  corporelle  que  nature  lei 
a  donn6,  elle  a  regarde  seulement  T  usage  des  prognosti 
cations  qu  on  en  tiroit  en  son  temps.  Ce  default,  qui  eir 
pesche  la  communication  d'entre  elles  et  nous,  pourquc 
n*est  il  aussi  bien  a  nous,  qu  a  elles?  c*est  a  deviner  k  qi 
est  la  faulte  de  ne  nous  entendre  point;  car  nous  ne  1( 
entendous  non  plus  qu' elles  nous  :  par  cette  mesme  rai 
son,  elles  nous  peuvent  estimer  bestes,  comme  nous  h 
en  estimons.  Ce  n  est  pas  grand*merveille  si  nous  ne  h 
entendons  pas  :  aussi  ne  faisons  nous  les  Basques  et  h 
Troglodytes.  Toutesfois  aulcuns  sesont  vantez  de  les  entei 
dre,  comme  Apollonius  tyaneus,-  Melampus,  Tii'esiaj 
Thales,  et  aultres.  Et  puis  qu'il  est  ainsi,  comme  disei 
les  cosmographes,  qu'il  y  a  des  nations  qui  receoivent  u 

1.  Dans  Ic  Politique,  t.  II,  p.  272.  (C.) 

2.  Philostrate,  Vie  d' Apollonius  de  Tyane,  1 ,  20.  —  Melampus,  Apo 
LODORE,  I,  9, 11.  —  TiresitiSy  Id.,  IU,  6,  7,  etc.  (C.) 
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c:hien  pour  leur  roy,^  il  fault  bien  qu  ils  donnent  certaine 
interpretation  k  sa  voix  et  mouvements.  II  nous  fault 
remarquer  la  parite  qui  est  entre  nous  :  nous  avons  quel- 
que  moyenne  intelligence  de  leurs  sens;  aussi  ont  les 
bestes  des  nostres,  environ  a  mesme  mesure  :  elles  nous 
(lattent,  nous  menacent,  et  nous  requierent;  et  nous 
elles.  Au  demourant,  nous  descouvrons  bien  evidemment 
qu'entre  elles  il  y  a  une  pleine  et  entiere  communication, 
et  qu'elles  s'entr*entendent ,  non  seulement  celles  de 
mesme  espece,  mais  aussi  d'especes  diverses  : 

Et  mutae  pecudes,  et  deniqiie  secla  ferarum 

Dissimiles  suerunt  voces  variasque  ciere , 

Quum  metus  aut  dolor  est,  aut  quum  iam  gaudia  gliscunt.' 

En  certain  abbayer  du  chien,  le  cheval  cognoist  qu  il  y  a 
de  la  cholere;  de  certaine  aultre  sienne  voix,  il  ne  s*effroye 
point.  Aux  bestes  mesme  qui  n'ont  pas  de  voix,  par  la 
society  d'offices  que  nous  veoyons  entre  elles,  nous  argu- 
mentons  aiseement  quelque  aultre  moyen  de  communica- 
tion ;  leurs  mouvements  discourent  et  traictent : 

\ou  alia  longe  rationc,  atque  ipsa  videtur 
Protrahere  ad  gestum  pueros  infautia  linguae.** 

Pourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  nmets  disputent, 
argumentent,  et  content  des  histoires  par  signes :  i'en  ay 
veu  de  si  souples  et  formez  a  cela,  qu'a  la  verity  il  ne  leur 
manquoit  rien  k  la  perfection  de  se  scavoir  faire  entendre. 


I.  PuxE,  Nat.  Hist.,  VI,  30.  (C.) 

'i.  Les  animaus  domestiques  ct  les  b^tes  ft^roces  font  entendre  des  sons 
difV^rents,  selon  que  la  crainte,  la  doulciir  ou  la  joie  agissent  en  eux. 
(LiCRkcE,  V,  1058.) 

3.  Ajnsi  rimpuissance  de  sc  faire  entendre  par  des  b<^gayements ,  force 
les  6  ifants  k  recourir  aux  gestes.  (Lucr^ce,  V,  1020.) 
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Les  amoureux  se  courroucent,  se  reconcilient ,  se  prient, 

se  remercient,  s'assignent,  et  disent  enfm  toutes  choses, 

des  yeulx  : 

E'l  silentio  an  cor  suole 

Aver  priegbi  e  parole.* 

Quoy  des  mains?  nous  requerons,  nous  promettons,  appe- 
lons,  congedions,  menaceons,  prions,  supplions,  nions, 
refusons,  interrogeons ,  admirons,  norabrons,  confessons, 
repentons,  craignons,  vergoignons,  doubtons,  instruisons, 
commandons,  iucitons,  encourageons,  iurons,  tesinoi- 
gnons,  accusons,  condamnons,  absolvons,  iniurions,  mes- 
prisons,  desfions,  despitons,  flattons,  applaudissons,  benis- 
sons,  bumilions,  mocquons,  reconcilions,  recommendons, 
exaltons,  festoyons,  resiouissons ,  complaignons ,  attris- 
tons,  desconfortons,  desesperons,  estonnons,  escrions, 
taisons,  et  quoy  non?  d'une  variation  et  multiplication,  a 
Tenvy  de  la  langue.  De  la  teste,  nous  convions,  renvoyons, 
advouons,  desadvouons,  desmentons,  bienveignons,  hono- 
rons,  venerons,  desdaignons,  demandons,  esconduisons, 
esguayons,  lamentons,  caressons,  tansons,  soubmettons, 
bravons,  enhortons,  menaceons,  asseurons,  enquerons. 
Quoy  des  sourcils?  quoy  des  espaules?  II  n'est  mouvement 
qui  ne  parle,  et  un  langage  intelligible  sans  discipline,  et 
un  langage  publicque;  qui  faict,  veoyant  la  variety  et 
usage  distingue  des  aultres,  que  cettuy  cy  doibt  plustost 
estre  iuge  le  propre  de  Thumaine  nature.  le  laisse  a  part 
ce  que  particulierement  la  necessite  en  apprend  soubdain 
a  ceulx  qui  en  ont  besoing;  et  les  alphabets  des  doigts,  et 
grammaires  en  gestes-,  et  les  sciences  qui  ne  s'exercent  et 
ne  s*expriment  que  par  iceulx;  et  les  nations  que  Pline 

1.  Lc  silence  mt^mc  a  son  langage;  il  sait  prior,  il  salt  se  fairc  eDtendre. 
{Aminta  del  Tasso,  alto  II,  nel  choro,  v.  34.) 
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diet  n*avoii*  point  d*aultre  langue.^  Un  ambassadeur  de  la 
ville  d'Abdere,  aprez  avoir  longuement  parl6  au  roy  Agis 
de  Sparte ,  luy  demanda  :  a  Et  bien ,  sire ,  quelle  response 
veulx  tu  que  ie  rapporte  a  nos  citoyens?  »  a  Que  ie  t'ay 
laisse  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu,  et  tant  que  tu  as 
voulu,  sans  iamais  dire  mot.*  »  Voila  pas  un  taire  parlier, 
et  bien  intelligible  ? 

Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne  reco- 
gnoissons  nous  aux  operations  des  animaulx?  Est  il  police 
reglee  avecques  plus  d'ordre,  diversifiee  a  plus  de  charges 
et  d' offices,  et  plus  constaninient  entretenue  que  celle  des 
mouches  a  miel  ?  Cette  disposition  d' actions  et  de  vacations 
si  ordonnee,  la  pouvons  nous  imaginer  se  conduire  sans 
discours  et  sans  prudence  ? 

His  quidam  signis  atque  haec  exempla  sequuti, 
Esse  apibus  partem  divina;  mentis ,  et  haustus 
vEthereos,  dixere.' 

Les  arondelles ,  que  nous  veoyons  au  retour  du*  printemps 
furetef  tous  les  coins  de  nos  maisons,  cherchent  elles  sans 
iugement,  et  choisissent  elles  sans  discretion,  de  mille 
places,  celle  qui  leur  est  la  plus  commode  a  se  loger?  Et 
en  cette  belle  et  admirable  contexture  de  leurs  bastiments, 
les  oyseaux  peuvent  ils  se  servir  plustost  d'une  figure 
quarree,  que  de  la  ronde,  d'un  angle  obtus,  que  d*un 
angle  droict,  sans  en  scavoir  les  conditions  et  les  effects? 
prennent  ils  tantost  de  Teau,  tantost  de  Targille,  sans 
iuger  que  la  duret6  s'amollit  en  Thumectant?  planchent 
ils  de  mousse  leur  palais,  ou  de  duvet,  sans  prevoir  que 

1.  Uv.  VI,  ch.  x\x.  (G.) 

2.  PixTABQOB,  Apophtliegmes  des  Lacedemoniens,  (C.) 

3.  Frapp^  de  ces  mcrveilles,  des  sages  ont  pensii  qiril  y  avoit  dans  les 
ikbeiiles  une  parcelle  de  la  divine  intelligence.  (Virg.,  Georg.,  IV,  219.) 
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les  membres  tendres  de  leiirs  petits  y  seront  plus  molle- 
ment  et  plus  a  Tayse?  se  couvrent  ils  du  vent  pluvieux ,  et 
plantent  leur  loge  a  Torient,  sans  cognoistre  les  conditions 
differentes  de  ces  vents,  et  considerer  que  Tun  leur  est 
plus  salutaire  que  Taultre?  Pourquoi  espessit  Taraignee  sa 
toile  en  un  endroict,  et  relasche  en  un  aultre,  se  sert  k 
cette  lieure  de  cette  sorte  de  nceud,  tantost  de  celle  la, 
si  elle  n'a  et  deliberation,  et  pensement,  et  conclusion? 
Nous  recognoissons  assez,  en  la  pluspart  de  leurs  ouvrages, 
combien  les  animaulx  ont  d'excellence  au  dessus  de  nous, 
et  combien  nostre  art  est  foible  a  les  imiter  :  nous  veoyons 
toutesfois  aux  nostres,  plus  grossiers,  les  facultez  que 
nous  y  employons,  et  que  nostre  ame  s'y  sert  de  toutes 
ses  forces;  pourquoy  n*en  estimons  nous  autant  d'eulx? 
pourquoi  attribuons  nous  a  ie  ne  s(jais  quelle  inclination 
naturelle  et  servile  les  ouvrages  qui  surpassent  tout  ce 
que  nous  pouvons  par  nature  et  par  art?  En  quoy,  sans  y 
penser,  nous  leur  donnons  un  tresgrand  advantage  sur 
nous,  de  faire  que  nature,  par  une  doulceur  matq^nelle, 
les  accompaigne  et  guide,  conime  par  la  main,  k  toutes  les 
actions  et  commoditez  de  leur  vie ;  et  qu  a  nous  elle  nous 
abandonne  au  hazard  et  a  la  fortune,  et  k  quester,  par 
art,  les  choses  necessaires  a  nostre  conservation;  et  nous 
refuse  quand  et  quand  les  moyens*  de  pouvoir  arriver,  par 
aulcune  institution  et  contention  d*esprit,  a  la  sulTisance 
naturelle  des  bestes  :  de  maniere  que  leur  stupidity  bru- 
tale  surpasse  en  toutes  commoditez  tout  ce  que  peult  nostre 
divine  intelligence.  Vrayement,  a  ce  compte,  nous  aurions 
bien  raison  de  Tappeller  une  tresiniuste  marastre  :  mais  il 
n'en  est  rien ;  nostre  police  n*est  pas  si  dilTorme  et  des- 
reglee. 

Nature  a  embrass6  universellement  toutes  ses  crea- 
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tures;  et  n'en  est  aulcune  qu  elle  n'ayt  bien  pleinement 
fouFDie  de  touts  moyens  necessaires  ci  la  consei*vation  de 
son  estre :  car  ces  plainctes  vulgaires  que  i'ois  faire  aux 
hommes  (comme  la  licence  de  leurs  opinions  les  esleve 
tantost  au  dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalle  aux  anti- 
podes], que  nous  sommes  le  seul  animal  abandonne,  nud 
sur  la  terre  nue,  li^,  garotte,  n'ayant  de  quoy  s  armer  et 
couvrir  que  la  despouille  d'aultruy ;  la  ou  toutes  les  aultres 
creatures  nature  les  a  revestues  de  coquilles,  de  gousses, 
d'escorce,  de  poil,  de  laine,  de  poinctes,  de  cuir,  de 
bourre,  de  plume,  d'escaille,  de  toison  et  de  soye,  selon 
le  besoing  de  leur  estre  :  les  a  armeesde  grilles,  de  dents, 
de  cornes,  pour  assaillii-  et  pour  deffendre,  et  les  a  elle 
mesme  instruictes  a  ce  qui  leur  est  propre,  a  nager,  a  cou- 
rir,  a  voler,  a  chanter;  Ik  ou  Thomme  ne  s^ait  ny  chemi- 
ner,  ny  parler,  ny  manger,  ny  rien  que  pleurer,  sans 
apprentissage ; 

Turn  porro  puer,  ut  saevis  proiectus  ab  undis 
Navita,  nudus  humi  iacet,  infans,  indigus  omni 
Vitali  auxilio,  quum  primum  in  luminis  oras 
Mxibus  ex  alvo  matris  natura  profudit, 
Vagituque  locum  lugubri  complet;  ut  sequum  est, 
Cui  tantum  in  vita  restet  transire  inalorum. 
At  variae  crescunt  pecudes,  armenta,  feraeque, 
Nee  crepitacula  eis  opus  est,  noc  cuiquam  adhibenda  est 
Almae  nutricis  blanda  atque  infracta  loquela; 
Nee  varias  quaerunt  vestes  pro  tempore  coeli; 
Deoique  non  armis  opus  est,  non  mcenibus  altis, 
Queis  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit,  naturaque  daedala  rerum  : ' 


1.  Semblable  au  natitonier  qu'une  afTreusc  temp^te  a  Jcte  sur  le  rivago, 
IVnfant  est  ^tendu  k  terre,  nu,  sans  parole,  d^nu4  de  tous  les  secours  de 
U  vie,  dds  le  moment  que  la  nature  I'a  arrach^  avec  effort  du  sein  maternel, 
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ces  plainctes  la  sont  faulses;  il  y  a  en  la  police  du  monde 
une  egualit6  plus  grande ,  et  une  relation  plus  uniforme. 
Nostre  peau  est  pourveue,  aussi  suffisamment  que  la  leur, 
de  fermet6  contre  les  iniures  du  temps  :  tesmoing  plusieurs 
nations  qui  n'ont  encores  goust6  aucun  usage  de  veste- 
ments;  nos  anciens  Gaulois  n'estoient  gueres  vestus;  ne 
sont  pas  les  Irlandois  nos  voisins,  soubs  un  ciel  si  froid  : 
mais  nousle  iugeons  mieulx  par  nous  mesmes;  car  touts  les 
endroicts  de  la  personne  qu'il  nous  plaist  descouvrir  au 
vent  et  a  Tair,  se  treuvent  propres  a  le  soufTrir,  le  visage, 
les  pieds ,  les  mains ,  les  iambes ,  les  espaules ,  la  teste , 
selon  que  Tusage  nous  y  convie  :  car  s'il  y  a  partie  en 
nous  foible,  et  qui  semble  debvoir  craindre  la  froidure, 
ce  debvroit  estre  Testomach ,  oil  se  fait  la  digestion ;  nos 
peres  le  portoient  descouvert;  et  nos  dames,  ainsi  molles 
et  delicates  qu'elles  sont,  elles  s'en  vont  tantost  entr'ou- 
vertes  iusques  au  nombril.  Les  liaisons  et  emmaillottement^t 
des  enfants  ne  sont  non  plus  necessaires ;  et  les  meres 
lacedemoniennes  eslevoient  les  leurs  en  toute  liberte  de 
mouvements  de  membres,  sans  les  attacher  ne  plier.* 
Nostre  pleurer  est  commun  k  la  pluspart  des  aultres  ani- 
maulx,  et  n'en  est  gueres  qu'on  ne  veoye  se  plaindre  et 
gemir  long  temps  aprez  leur  naissance ;  d'autant  que  c'est 
une  contenance  bien  sortable  k  la  foiblesse  en  quoy  ils  se 


pour  lui  fairc  voir  la  lumi^rc.  11  rcmplit  do  scs  cris  plaintifs  le  lieu  de  si 
naissance;  et  nVt-il  pas  raison  de  pleurer  Tinfortuni^  k  qui  il  reste  tant  dc 
maux  h.  soufTrir?  Au  contraire,  Ics  animaux  domestiques  et  les  b<^tes  f^roc^s 
croisscnt  sans  peine;  ils  n*ont  besoin  ni  du  hochet  bruyant,  ni  du  langage 
enfantin  d*une  nourrice  carcssanto;  la  difTiTcnre  des  saisons  ne  les  force 
pas  k  changer  dc  v^tements  :  il  no  leur  faut  ni  armes  pour  d^fendre  leurs 
biens,  ni  fortcresses  pour  les  mcttro  h  convert,  puisque  dc  son  sein  f^cond 
la  nature  leur  prodigue  sos  inepuisables  bienfaits.  (Lucrece,  V,  223.) 

1.  Pldtarqub,  Vie  (U  Lycurgue,  rh.  xiii.  (C.) 
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sentent.  Quant  k  I'usage  du  manger,  il  est,  en  nous  comme 
en  eulx,  naturel  et  sans  instruction: 

Sentit  enim  vim  quisque  suam  quam  possit  abuti :  ^ 

qui  faict  doubte  qu'un  enfant,  arrive  k  la  force  de  se 

nourrir,  ne  sceust  quester  sa  nourriture  ?  et  la  terre  en 

produict  et  luy  en  offre  assez  pour  sa  necessity,  sans  aultre 

culture  et  artifice;  et  si  non  en  tout  temps,  aussi  ne  faict 

€lle  pas  aux  bestes,  tesmoing  les  provisions  que  nous 

veoyons  faire  aux  fourmis,  et  aultres,  pour  les  saisons 

steriles  de  Tannee.  Ges  nations  que  nous  venous  de  des- 

couvrir,  si  abondamment  fournies  de  viande  et  de  bruvage 

naturel,  sans  soing  et  sans  fa^on,  nous  viennent  d'ap- 

prendre  que  le  pain  n'est  pas  nostre  seule  nourriture,  et 

que,  sans  labourage,  nostre  mere  nature  nous  avoit  munis 

a  plants  ^  de  tout  ce  qu'il  nous  falloit;  voire,  comme  il  est 

vraysemblable ,  plus  plainement  et  plus  richement  qu'elle 

ne  faict  a  present  que  nous  y  avons  mesl6  nostre  artifice ; 

Et  tellus  nitidas  fruges,  vinetaque  laota 
Sponte  sua  primum  mortalibus  ipsa  creavit; 
Ipsa  dedit  dulces  foetus,  et  pabula  Ista; 
Quae  nunc  vix  nostre  grandescunt  aucta  labore, 
Conterimusque  boves,  et  vires  agricolarum  :  * 

le  debordement  et  desreglement  de  nostre  appetit  devan- 
ceant  toutes  les  inventions  que  nous  cherchons  de  Tas- 
souvir. 

1.  Car  cbaque  animal  sent  sa  force  ct  ses  besoins.  (LiicnfecE,  V,  1032.) 

2.  A  planU,  c^esit-iiHlirc  avec  plenitude;  du  latin  pienitas,  et  nom  du 
francois  plante  :  Texpression  de  plus  plainement ,  qui  suit ,  le  prouve  ( E.  J.) 

3.  La  terre  produisit  d*elle-in£mc,  et  ofTrit  d*abord  aux  mortels  les 
hamides  p&turages,  les  moissons  jaunissantcs  et  les  riants  vignobles.  A 
peine  accorde-t-elle  aujourd*hui  Ics  tr^sors  de  son  sein  k  nos  longues 
fatigues;  et  nous  dpuisons  les  forces  des  laboureurs  ct  dcs  taureaux.  (Lu- 
CKECE,  II,  1157.) 
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Quant  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de  naturelles 
que  la  pluspart  des  aultres  animaulx,  plus  de  divers  mou- 
vements  de  membres,  et  en  tirons  plus  de  service  naturel- 
lement,  et  sans  lecjon;  ceulx  qui  sont  duicts  a  combattre 
nuds,  on  les  veoid  se  iecter  aux  hazards,  pareils  aux 
nostres :  si  quelques  bestes  nous  surpassent  en  cet  advan- 
tage, nous  en  surpassons  plusieurs  aultres.  Et  Tindustrie 
de  fortifier  le  corps,  et  le  couvrir  par  nioyens  acquis, 
nous  Tavons  par  un  instinct  et  precepte  naturel  :  qu'il  soil 
fiinsi,  Telephant  aiguise  et  esmould  ses  dents,  desquelles 
11  se  sert  a  la  guerre  (  car  il  en  a  de  particulieres  pour  cet 
usage,  lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employe  aulcune- 
ment  a  ses  aultres  services) ;  quand  les  taureaux  vont  au 
-combat,  il  respandent  et  iectent  la  pousaiere  a  I'entour 
d*eulx;  les  sangliers  afllnent  leurs  deffenses;  et  Tichneu- 
mon,  quand  il  doibt  venir  aux  prinses  avecques  le  croco- 
dile, munit  son  corps,  Tenduict  et  le  crouste  tout  a  Tentour 
de  limon  bien  serre  et  bien  paistri,  comme  d'une  cuirtisse  : 
pourquoy  ne  dirons  nous  qu'il  est  aussi  naturel  de  nous 
armer  de  bois  et  de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s'il  n'est  pas  natu- 
rel, il  n'est  pas  necessaire.  Toutesfois,  ie  crois  qu'un 
enfant  qu'on  auroit  nourri  en  pleine  solitude,  esloingn^ 
de  tout  commerce  (qui  seroit  un  essay  raalays6  k  faire), 
auroit  quelque  espece  de  parole  pour  exprimer  ses  concep- 
tions :  et  n'est  pas  croyable  que  nature  nous  ayt  refuse  ce 
moyen  qu'elle  a  donne  a  plusieurs  aultres  animaulx;  car 
qu*est  ce  aultre  chose  que  parler,  cette  faculty  que  nous 
leur  veoyons  de  se  plaindre,  de  se  resiouir,  de  s'entr  ap- 
peller  au  secours,  se  convier  k  Tamour,  comme  ils  font  par 
Tusage  de  leur  voix?  Comment  ne  parleroient  elles  entr- 
elles?  elles  parlent  bien  a  nous,  et  nous  a  elles  :  en  com- 
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bien  de  sortes  parlons  nous  a  nos  chiens?  et  ils  nous  res- 
pondent :  d*aultre  langage,  d'aultres  appellations,  devisons 
nous  avecques  eulx  qu*avecques  les  oyseaux ,  avecques  les 
pourceaux,  les  boBufs,  les  chevaulx :  et  changeons  d'idiome, 
selon  Tespece. 

Cosi  per  entro  lore  schiera  bruna 
S'ammusa  Tuna  con  Taltra  formica, 
Forse  a  spiar  lor  via  e  lor  fortiina.* 

II  me  semble  que*  Lactance  *  attribue  aux  bestes,  non  le 
parler  seulement,  mais  le  rire  encores.  Et  la  difference  de 
langage  qui  se  veoid  entre  nous,  selon  la  difference  des 
contrees,  elle  se  treuve  aussi  aux  aniinaulx  de  mesme 
espece  :  Aristote  *  allegue  a  ce  propos  le  chant  divers  des 
perdrix,  selon  la  situation  des  lieux  : 

Variaeque  volucres... 
Longe  alias  alio  iaciunt  in  tempore  voces... 
Et  partim  mutant  cum  tempestatibus  una 
Raucisonos  cantus.* 

Mais  cela  est  a  s^avoir,  quel  langage  parleroil  cet  enfant : 
et  ce  qui  s'en  diet  par  divination  n'a  pas  beaucoup  d'ap- 
parence.  Si  on  m'allegue,  centre  cette  opinion,  que  les 
sourds  naturels  ne  parlent  point :  ie  responds  que  ce  n'est 
pas  seulement  pour  n'avoir  peu  recevoir  Tinstruction  de  la 
parole  par  les  aureilles,  mais  plustost  pource  que  le  sens 
de  Touie,  duquel  ils  sontprivez,  se  rapporte  a  celuy  du 

1.  Ainsi,  dans  le  noir  essaim  des  fourmis,  on  en  voit  qui  semblent 
V&border  et  se  parler  entre  elles,  peut-Ctre  pour  t>pier  les  desseins  et  la 
fortune  Tune  de  Fautre.  (Dante,  nel  Purg.,  XXVI,  3i.) 

2.  Inst.  Divin.,  ni,  10.  (C.) 

3.  Hist,  des  Animatix,  liv.  IV,  ch.  ix,  vers  la  (In.  (C.) 

4.  Les  oiseaux  changent  de  voix,  selon  les  diflTc^rents  temps...  II  en  est  k 
qui  one  saison  nouvelle  inspire  un  nouveau  ramage.  (Lucni^cE,  V,  1077, 1080, 
im,1083.) 


188  ESSAIS    HE    MONTAIGNE. 

parler,  et  se  tiennent  ensemble  d'une  cousture  natarelle; 
en  fa^n  que  ce  que  nous  parlons,  il  fault  que  nous  le  par- 
lions  premierement  a  nous,  et  que  nous  le  facions  sonner 
au  dedans  inos  aureilles,  avant  que  de  Tenvoyer  aux 
estrangieres. 

Tay  diet  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressemblance 
qu'il  y  a  aux  choses  humaines,  et  pour  nous  ramener  et 
ioindre  i  la  presse  :  nous  ne  sommes  ny  au  dessus,  ny  au 
dessoubs  du  reste.  Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  diet  le 
sage,  court  une  loy  et  fortune  pareille  : 

Indupedita  suis  fatalibus  omnia  vinclis  :  * 

il  y  a  quelque  difference,  il  y  a  des  ordres  et  des  degrez; 
mais  c'est  soubs  le  visage  d'une  mesme  nature  : 

Res...  qua?que  sue  ritu  procedit;  et  omnes 
F(Edere  naturae  corto  discrimina  servant.* 

II  fault  contraindre  riiomme,  et  le  renger  dans  les  bar- 
rieres  de  cette  police.  Le  miserable  n'a  garde  d'eniamber 
par  effect  au  dela  :  il  est  entrav6  et  engag6 ,  il  est  assub- 
iecty  de  pareille  obligation  que  les  aultres  creatures  de 
son  ordre,  et  d'une  condition  fort  moyenne,  sans  aulcune 
prerogative,  preexcelience ,  vraye  et  essentielle;  celle  qu'il 
se  donne,  par  opinion  et  par  fantasie,  n*a  ny  corps  ny 
goust.  Et  s'il  est  ainsi,  que  luy  seul  de  touts  les  animauh 
ayt  celte  liberty  de  Timagination,  et  ce  desreglement  de 
pensees,  lui  representant  ce  qui  est,  ce  qui  n'est  pas,  et 
ce  qu  il  veult,  le  fauls  et  le  veritable;  c'est  un  advantage 
qui  luy  est  bien  cher  vendu,  et  duquel  il  a  bien  peu  a  se 


1.  Tout  est  enchaine  par  les  liens  de  la  dcstin^e.  (Lccr^r,  V,  874.) 

2.  Tous  les  6tres  ont  leur  caract^re  propre;  tous  gardcnt  les  difll&rences 
que  les  lois  de  la  nature  ont  ^tablies  entre  eux.  (LucntcE,  V,  921.) 
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glorifier  :  car  de  1^  naist  la  source^  principale  des  maulx 
qui  le  pressent,  pech6,  maladie,  irresolution,  trouble, 
desespoir.  le  dis  done,  pour  revenir  k  mon  propos,  qu*il 
n'y  a  point  d'apparence  d'estimer  que  les  bestes  facent  par 
inclination  naturelle  et  forcee  les  mesmes  choses  que  nous 
faisons  par  nostre  choix  et  Industrie  :  nous  debvons  con- 
dure   de  pareils  effects,  pareilles  facultez;  et  de  plus 
riches  effects,  des  facultez  plus  riches;  et  confesser,  par 
consequent,  que  ce  mesme  discours,  cette  mesme  voye, 
que  nous  tenons  a  ouvrer,  aussi  la  tiennent  les  aniniaulx, 
ou  quelque  autre  meilleure.  Pourquoy  imaginons  nous  en 
eulx  cette  contraincte  naturelle,  nous  qui  n'en  esprouvons 
aulcun  pareil  effect?  ioinct  qu'il  est  plus  honorable  d'estre 
achemin^  et  oblige  a  regleement  agir  par  naturelle  et  inevi- 
table condition,  et  plus  approchant  de  la  Divinite,  que 
d'agir  regleement  par  liberty  temeraire  et  fortuite;  et  plus 
seur  de  laisser  k  nature,  qu*^  nous,  les  resnes  de  nostre 
conduicte.  La  vanite  de  nostre  presumption  faict  que  nous 
aimons  mieulx  debvoir  k  nos  forces,  qui  sa  liberality, 
nostre  suffisance;  et  enrichissons  les  aultres  animaulx  des 
biens  naturels ,  et  les  leur  renonceons ,  pour  nous  honorer 
et  ennoblir  des  biens  acquis  :  par  une  humeur  bien  simple, 
ce  me  semble ;  car  ie  priserois  bien  autant  des  graces  toutes 
raiennes  et  naifves,  que  celles  que  i'aurois  este  mendier  et 
quester  de  I'apprentissage  :  il  n'est  pas  en  nostre  puis- 
sance d'acquerir  une  plus  belle  recommendation,  que  d'es- 
tre  favoris6  de  Dieu  et  de  nature. 

Par  ainsi,  le  regnard,  de  quoy  se  servent  les  habitants 
de  la  Thrace,  quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer 
par  dessus  la  glace  de  quelque  riviere  gelee,  et  le  laschent 
devant  eulx  pour  cet  effect;  quand  nous  le  verrions  au 
bord  de  I'eau  approcher  son  aureille  bien  prez  de  la  glace , 
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pour  sentir  8*il  orra,  d*une  loDgue  ou  d'une  voisiiie  dis- 
tance, bruire  Teau,  courant  au  dessoubs,  et,  selon  qu  il 
treuve  par  la  qu*il  y  a  plus  ou  moins  d'espesseur  en  la 
glace,  se  reculer,  ou  s* advancer,^  n*aurions  nous  pas  rai- 
son  de  iuger  qu*il  luy  passe  par  la  tesle  ce  mesme  discoiirs 
qu*il  feroit  en  la  nostre,  et  que  c*est  une  ratiocination  et 
consequence  tiree  du  sens  naturel  :  a  Ce  qui  faict  bruici 
se  reinue;  ce  qui  se  remue  n'est  pas  gele:  ce  qui  n'est  pas 
gele,  est  liquide ;  et  ce  qui  est  liquide,  plie  soubs  le  fai\7 » 
car  d'attribuer  cela  seulement  a  une  vivacite  du  sens  de 
Touie,  sans  discours  et  sans  consequence,  c'est  une  chi- 
niere,  et  ue  peult  entrer  en  nostre  imagination.  De  mesme 
fault  il  estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d*inventious, 
de  quoy  les  bestes  se  couvrent  des  entreprinses  que  nous 
faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage  de  cela 
mesme,  qu'il  est  en  nousde  les  saisir,  de  nous  en  servir, 
et  d'en  user  a  nostre  volont6 ;  ce  n'est  que  ce  mesme  advan- 
tage que  nous  avons  les  uns  sur  les  aultres  :  nous  avons  a 
cette  condition  nos  esclaves;  et  les  Glimacides*  estoient  ce 
pas  des  femmes,  en  Syrie,  qui  servoient,  couchees  a  qua- 
tre  pattes,  de  marchepied  et  d'eschelle  aux  dames  a  moo- 
ter en  coche?  et  la  pluspart  des  personnages  libres  ab«in- 
donnent,  pour  bien  legieres  commoditez,  leur  vie  et  leur 
estre  a  la  puissance  d*aultruy  :  les  femmes  et  concubines  des 
Thraces  plaident  a  qui  sera  choisie  pour  estre  tuee  au  turn- 
beau  de  son  marv  :  ^  les  tvrans  ont  ils  iamais  failli  de  trou- 

•I  w 

ver  assez  d'hommes  vouez  a  leur  devotion ,  aulcuns  d'eulx 
adioustants  davantage  cette  necessite  de  les  accompaigner 

1.  PLLTAROtK,  de  I'Induslrie  des  atiimaux ,  cli.  \ii.  {C.i 

*i.  Id.,  Comment  on  peut  discerner  le  flatteur  d'avec  lami,  cli.  iii.  (O 

3.  H^RODOTE,  V,  r»;  PoHPOMis  Mela ,  U,  2,  etc.  (J.  v.  L.) 
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4  la  mort  comme  en  la  vie?  des  armees  entieres  se  sont 
aiosin  obligees  k  leurs  capitaines  :  ^  la  formule  du  serment , 
en  cette  rude  eschole  des  escrimeurs  k  oultrance,  portoit 
ces  promesses  :  a  Nous  iurons  de  nous  laisser  enchaisner, 
brusler,  battre,  et  tuer  de  glaive,  et  souffrir  tout  ce  que 
les  gladiateurs  legitimes  souffrent  de  leur  maistre;  en- 
gageant  tresreligieusement  et  le  corps  et  Tame  a  son  ser- 
vice :  *  » 

lire  meum,  si  vis,  flanima  caput,  et  pete  ferro 
Corpus,  et  intorto  verbere  terga  seca : ' 

c'estoit  une  obligation  veritable;  et  si,  il  s'en  trouvoit  dix 
mille,  telle  annee,  qui  y  entroient  et  s'y  perdoient.  Quand 
les  Scythes  enterroient  leur  roy,  ils  estrangloient  sur  son 
corps  la  plus  favorie  de  ses  concubines,  son  eschanson,  es- 

cuver  d'escuirie,  chambellan,  huissier  de  chambre,  et  cui- 

•I 

sinier;  et,  en  son  anniversaire,  ils  tuoient  cinquante  che- 
vaulx,  montez  de  cinquante  pages,  qu*ils  avoient  empalez 
par  Tespine  du  dos  iusques  au  gozier,  et  les  laissoient 
ainsi  plantez  en  parade  autour  de  la  tumbe.*  Les  hommes 
qui  nous  servent  le  font  k  meilleur  march^,  et  pour  un 
Iraictement  moins  curieux  et  moins  favorable,  que  celuy 
que  nous  faisons  aux  oyseaux^  aux  chevaulx  et  aux  chiens. 
A  quel  soulcy  ne  nous  desmettons  nous  pour  leur  commo- 
dity? il  ne  me  semble  point  que  les  plus  abiects  serviteurs 
facent  volontiers  pour  leurs  maistres  ce  que  les  princes 
s'honorent  de  faire  pour  ces  bestes.  Diogenes  voyant  ses 
parents  en  peine  de  le  racheter  de  servitude  :  «  lis  sont 

i.  CilsAii,  de  Bell.  Gall., Ml,  <2^i.  (J.  V.  L.) 

2.  Petrone,  Sat,  117.  (C.) 

3.  Briile-inoi,  j'y  consens,  brClIc-moi  la  t^te,  purce-nioi  le  corps  d*uii 
glaive,  et  dtehire-moi  le  dos  2i  coups  de  Touet.  (Tibllle  ,  1 ,  ix ,  21.) 

4.  U^RODOTE,  IV,  71  et  72.  (J.  V.  L.) 
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fols,  disoit  il;  cest  celuy  qui  me  traicte  et  nourrit,  qui 

me  sert:*  »  et  ceulx  qui  entretiennent  les  bestes,  se 

(loibvent  dire  plustost  les  servir,  qu'en  estre  servis.  Etsi, 

elles  ont  cela  de  plus  genereux ,  que  iamais  lion  ne  s'as- 

servit  a  un  aultre  lion,  ny  un  cheval  a  un  aultre  cheval, 

par  faulte  de  cocur.  Comme  nous  allons  a  la  cbasse  des 

bestes,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lions  a  la  cbasse  des 

bommes;  et  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les  aultres, 

les  chiens  sur  les  lievres,  les  brochets  sur  les  tencbes,  les 

arondelles  sur  les  cigales,  les  esperviers  sur  les  merles  et 

sur  les  allouettes  : 

Serpentc  ciconia  pullos 
Nutrit,  et  inventa  per  devia  rura  lacerta... 
Et  leporem  aut  caprcam  famulse  lovis  et  generosa; 
In  saltu  venantur  aves.* 

Nous  partons^  le  fruict  de  nostre  cbasse  avecques  nos 
cbiens  et  oyseaux,  comme  la  peine  et  Tindustrie  :  et  au 
dessus  d'Amphipolis,  en  Tbrace,  les  cbasseurs,*  et  les 
faulcons  sauvages,  partent  iustement  le  butin  par  moitie; 
comme,  le  long  des  Palus  Maeotides,  si  le  pescbeur  ne 
laisse  aux  loups,  de  bonne  foy,  une  part  eguale  de  sa 
prinse,  ils  vont  incontinent  descbirer  ses  rets.  Et  comme 
nous  avons  une  cbasse  qui  se  conduict  plus  par  subtilit^ 
que  par  force,  comme  celle  des  colliers,*  de  nos  lignes. 


1.  DiOG^E  Laerce,  VI,  75.  (C.) 

2.  La  cigogne  nourrit  ses  petits  dc  serpents  et  de  It^zards  qu'eUe  trouve 
loin  des  routes  fray<^.es...;  Taigle,  mihistre  de  Jupiter,  chasse  dans  les  for^ts 
le  li^vre  et  le  chevrcuil.  (Juvenal,  XIV,  74,  81.) 

3.  Du  verbe  partir,  diviser  en  plusieurs  parts.  Ce  mot  vieilli  n'est  plus 
d'usage  que  dans  cctte  phrase  proverbiale :  «  lis  ont  toujours  maille  kpartir 
cntre  eux.  »  (C.) 

4.  PuNB,  X,  8.  (C.) 

5.  Des  collets,  sortc  de  lacs  k  prendre  des  lievres.  (C.) 
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et  de  Thaniesson,  il  s'en  veoid  aussi  de  pareilles  entre  les 
bestes  :  Aristote*  diet  que  la  seche  iecte  de  son  col  un 
boyau  long  comme  une  ligne ,  qu'elle  estend  au  loing  en 
le  laschant ,  et  le  retire  k  soy  quand  elle  veult  :  a  mesure 
qu'elle  apperceoit  quelque  petit  poisson  s'approcher,  elle 
luy  laisse  mordre  le  bout  de  ce  boyau,  estant  cachee  dans 
le  sable  ou  dans  la  vase,  et,  petit  a  petit,  le  retire  iusques 
k  ce  que  ce  petit  poisson  soit  si  prez  d'elle,  que  d*un  sault 
elle  puisse  I'attraper. 

Quant  a  la  force,  il  n*est  animal  au  monde  en  butte  de 
tant  d'oITenses,  que  rhomme  :  il  ne  nous  fault  point  une 
baleine,  un  elephant  et  un  crocodile,  ny  tels  aultres  ani- 
maulx ,  desquels  un  seul  est  capable  de  desfaire  un  grand 
nombre  d*horomes;  les  pouils  sont  suffisants  pour  faire 
vacquer  la  dictature  de  Sylla;'  c'est  le  desieusner  d'un 
petit  ver,  que  le  coeur  et  la  vie  d'un  grand  et  triumphant 
empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  k  Vhomme  science  et 
cognoissance,  bastie  par  art  et  par  discours,  de  discerner 
les  choses  utiles  k  son  vivre,  et  au  secours  de  ses  mala- 
dies, de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  de  cognoistre  la  force 
de  la  rubarbe  et  du  polypode  :  et,  quand  nous  veoyons  les 
chevres  de  Candie,  si  elles  ont  receu  un  coup  de  traict, 
aller,  entre  un  million  d'herbes,  choisir  le  dictame  pour  leur 
guarison;  et  la  tortue,  quand  elle  a  mang6  de  la  vipere, 
chercher  incontinent  de  Toriganum  pour  se  purger;  le 
dragon ,  fourbir  et  esclairer  ses  yeulx  avecques  du  fenoil ; 
les  cigoignes,  se  donner  elles  mesmes  des  clysteres  a  tout 
de  I'eau  de  marine;  les  elephants,  arracher  non  seulement 

1.  Plotarqdb,  de  V Industrie  des  animaux,  ch.  \xviii.  (C.) 

2.  AllasioD  k  la  maladie  p^diculaire,  dont  Sylla  mourut  k  T&ge  de 
aoiiante  ans. 

n.  43 
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de  leurs  corps ,  et  de  leurs  compaignons ,  mais  des  corps 
aussi  de  leurs  maistres  (tesmoing  celuy  du  roy  Poms,* 
qu'Alexandre  desfeit),  les  iavelots  et  les  dards  qu'on  leur  & 
iectez  au  combat,  et  les  arracher  si  dextrement  que  nous 
ne  le  sc^urions  faire  avecques  si  peu  de  douleur;  pourquoy 
ne  disons  nous  de  mesme  que  c'est  science  et  prudence? 
Car  d'alleguer,  pour  les  deprimer,  que  c'est  par  la  seule 
instruction  et  maistrise  de  nature  qu*elles  le  s<javent;  ce 
n'est  pas  leur  oster  le  tillre  de  science  et  de  prudence,  c'est 
la  leur  attribuer  k  plus  forte  raison  qu'inous,  pourThon- 
neur  d'une  si  certaine  maistresse  d'eschole.  Chrysippus,^ 
bien  qu* en  toutes  aultres  choses  autant  desdaigneux  iuge 
de  la  condition  des  animaulx  que  nul  aultre  philosophe, 
considerant  les  mouvements  du  chien  qui,  se  rencontrant 
en  un  carrefour  a  trois  chemins,  ou  k  la  queste  de  son 
maistre  qu  il  a  esgare,  ou  k  la  poursuitte  de  quelque  proye 
qui  fuyt  devant  luy,  va  essayant  un  chemin  aprez  Taul- 
tre;  et,  aprez  s'estre  asseur6  des  deux,  et  n*y  avoir  trouv6 
la  trace  de  ce  qu  il  cherche,  s'eslance  dans  le  troisiesme 
sans  marchander;  il  est  contrainct  de  confesser  qu'en  ce 
chien  Ik  un  tel  discours  se  passe  :  a  Tay  suy  vi  iusques  a  ce 
carrefour  mon  maistre  a  la  trace ;  il  fault  necessairement 
qu'il  passe  par  Tun  de  ces  trois  chemins  :  ce  n'est  ny  par 
cettuy  cy ,  ny  par  celuy  la  :  il  fault  doncques  infaillible- 
ment  qu'il  passe  par  cet  aultre  :  »  et  que,  s'asseurant  par 
cette  conclusion  et  discours,  il  ne  se  sert  plus  de  son  sen- 
timent au  troisiesme  chemin,  ny  ne  le  sonde  plus,  ains 
s'y  laisse  emporter  par  la  force  de  la  raison.  Ce  traict, 
purement  dialecticien ,  et  cet  usage  de  propositions  divi- 


i.  Plctarque,  de  VIndustrie  des  animaux,  ch.  xiii.  (C.) 
2.  SextusEmpiricus,  Pyrrh.  Hypotyp,,  I,  14.  (C.) 
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sees  et  conioinctes,  et  de  la  suffisante  enumeration  des 
parties,  vault  il  pas  autant  que  le  chien  le  s(;ache  de  soy, 
que  de  Trapezonce  ?  * 

Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d'estre  encores  ins- 
truicftes  k  nostre  mode  :  les  merles,  les  corbeaux,  les  pies, 
les  perroquets,  nousleur  apprenons  k  parler;  etcette  faci- 
lity que  nous  recognoissons  k  nous  fournir  leur  voix  et 
haleine  si  souple  et  si  maniable,  pour  la  former  et  I'as- 
treindre  k  certain  nombre  de  lettres  et  de  syllabes,  tes- 
moigne  qu*ils  ont  un  discours  au  dedans  qui  les  rend  ainsi 
disciplinables  et  volontaires  k  apprendre.  Ghascun  est 
saoul,  ce  crois  ie,  de  veoir  tant  de  sortes  de  singeries  que 
les  basteleurs  apprennent  k  leurs  chiens;  les  danses  oil 
lis  ne  faillent  une  seule  cadence  du  son  qu*ils  oyent;  plu- 
sieurs  divers  mouvements  et  saults  qu  ils  leur  font  faire 
par  le  commandement  de  leur  parole.  Mais  ie  remarque 
avecques  plus  d*admiration  cet  effect,  qui  est  toutesfois 
assez  vulgaire,  des  chiens  de  quoy  se  servent  les  aveugles, 
et  aux  champs  et  aux  villes;  ie  me  suis  prins  garde  comme 
ils  s'arrestent  k  certaines  pories,  d*ou  ils  ont  accoustum^ 
de  tirer  Taulmosne;  comme  ils  evitent  le  choc  des  coches 
et  des  charrettes ,  lors  mesme  que ,  pour  leur  regard ,  ils 
ont  assez  de  place'  pour  leur  passage;  i'en  ay  veu,  le  long 
d'un  foss6  de  ville,  laisser  un  sentier  plain  et  uni,  et  en 
prendre  un  pire,  pour  esloingner  son[maistre  du  foss6  : 
comment  pouvoit  on  avoir  faict  concevoir  k  ce  chien,  que 
c'estoit  sa  charge  de  regarder  seulement  k  la  seuret6  de 
son  maistre,  et  mespriser  ses  propres  commoditez  pour  le 

1.  Georgius  Trapezuntius,  que  nous  appelons  George  de  Tr^bizonde, 
QD  de  ces  savants  grecs  qui ,  forcd'S  de  quitter  TOrient  dans  le  quinzi^me 
•i^le,  te  r^fugiirent  en  Occident,  oix  ils  firent  revivre  les  lettres.  Eugene  IV 
lai  confia  la  direction  d'un  des  colleges  de  Rome.  (C.) 
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servir?  £t  comment  avoit  il  la  cognoissance  que  tel  cbemin 
luy  estoit  bien  assez  large,  qui  ne  le  seroit  pas  pour  un 
aveugle?  Tout  cela  se  peult  il  comprendre  sans  ratiociua- 
tion? 

II  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque  *  diet  avoir  veu 
a  Rome  d'un  chien,  avecques  Tempereur  Vespasian  le 
pere,  au  theatre  de  Marcellus  :  ce  chien  servoit  i  un  bas- 
teleur  qui  iouoit  une  fiction  k  plusieurs  mines  et  k  plu- 
sieurs  personnages,  et  y  avoit  son  roolle.  II  falloit,  entre 
aultres  choses,  qu*il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort, 
pour  avoir  mang6  de  certaine  drogue :  aprez  avoir  aval6  le 
pain  qu  on  feignoit  estre  cette  drogue,  il  commencea  tan- 
tost  a  trembler  et  bransler,  comme  s'il  eust.est6  estourdi : 
fmalement,  s'estendant  et  se  roidissant,  comme  mort,  il 
se  laissa  tirer  et  traisner  d'un  lieu  a  aultre ,  ainsi  que  por- 
toit  le  subiect  du  ieu;  et  puis,  quand  il  cogneut  qu'il  estoit 
temps,  il  commencea  premierement  k  se  rerauer  tout  bel- 
lement,  ainsi  que  s'il  se  feust  revenu*  d'un  profond 
sommeil,  et,  levant  la  teste,  regarda  ^4  et  Ik,  d'une  fa^on 
qui  cstonnoit  touts  les  assistants. 

Les  boeufs  qui  servoient  aux  iardins  royaux  de  Suse, 
pour  les  arrouser,  et  tourner  certaines  grandes  roues  a 
puiser  de  Teau ,  ausquelles  il  y  avoit  des  bacquets  atta- 
chez  (comme  il  s'en  veoid  plusieurs  en  Languedoc),  on 
leur  avoit  ordonn6  d*en  tirer  par  iour  iusques  k  cent  tours 
chascun,  dont  ils  estoient  si  accoustumez  k  ce  nombre, 
qu'il  estoit  impossible,  par  aulcune  force,  de  leur  en  faire 
tirer  un  tour  davantage;  et,  ayants  faict  leur  tasche,  ils 


i.  De  I' Industrie  des  animaux,  ch.  xviii.  (C.) 

2.  Se  revenir,  se  recolligere.  (Nicot.)  —  On  ne  dit  plus  auJourd*hui  se 
revenir,  mais  revenir  d*un  profond  sommeUf  cTune  pamoison,  cftin  to- 
nouissement.  etc.  (C.) 
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ils  s'arrestoient  tout  court.*  Nous  sommes  en  Tadolescence 
avant  que  nous  s^achions  compter  iusques  a  cent,  et 
venons  de  descouvrir  des  nations  qui  n'ont  aulcune 
cognoissance  des  nombres. 

II  y  a  encores  plus  de  discours  k  instruire  aultruy  qu*a 
estre  instruict  :  or,  laissant  k  part  ce  que  Democritus* 
iugeoit,  et  prouvoit,  que  la  pluspart  des  arts,  les  bestes 
nous  les  ont  apprinses,  comme  Taraignee  a  tistre  et  a 
coudre,  I'arondelle  k  bastir,  le  cygne  et  le  rossignol  la 
musique,  et  plusieurs  animaulx,  par  leur  imitation,  a  faire 
la  medecine  :  Aristote '  tient  que  les  rossignols  instruisent 
leurs  petits  k  chanter,  et  y  employent  du  temps  et  du 
soing,  d'ou  il  advient  que  ceulx  que  nous  nourrissons  en 
cage,  qui  n'ont  point  eu  loisir  d'aller  k  Teschole  soubs 
leurs  parents,  perdent  beaucoup  de  la  grace  de  leur 
chant :  nous  pouvons  iuger  par  Ik  qu*il  receoit  de  Tamen- 
dement  par  discipline  et  par  estude ;  et ,  entre  les  libres 
mesme,  il  n'est  pas  un  et  pareil,  chascun  en  a  prins  selon 
sa  capacity ;  et  sur  la  ialousie  de  leur  apprentissage,  ils  se 
debattent,  i  Tenvy,  d'une  contention  si  courageuse,  que, 
par  fois,  le  vaincu  y  demeure  niort,  Thaleine  luy  faillant 
plustost  que  la  voix.  Les  plus  ieunes  ruminent  pensifs,  et 
prennent  k  imiter  certains  couplets  de  chanson;  le  disciple 
escoute  la  le^on  de  son  precepteur,  et  en  rend  compte 
avecques  grand  soing;  ils  se  taisent.  Tun  tantost,  tantost 
Taultre;  on  oyt  corriger  les  faultes,  et  sent  on  aulcunes 
reprehensions  du  precepteur.*  Taiveu,  diet  Arrianus,' 

1.  PLUTAnQDB,  de  V Industrie  des  animaux,  ch.  \x.  (C.) 

2.  Id.,  ibid.,  ch.  xiv.  (C.) 

3.  Plutarque,  de  I' Industrie  des  animaux,  ch.  xviii.  (C.) 

4.  Tout  ce  passage  sur  le  chant  des  rossignols  est  cxtrait  de  Pline  {Nat. 
Hist.,  X,29).  (J.  V.  L.) 

5.  Hist.  Indie,  ch.  xiv,  p.  328,  (*dlt.  de  Gronovius.  —  II  y  a  ici  Arrius 
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aultresfois  un  elephant  ayant  a  chascune  cuisse  un  cym— 
bale  pendu,  et  un  aultre  attach^  k  sa  trompe ,  au  son  des- 
quels  touts  les  aultres  dansoient  en  rond,  s'eslevants  et 
s'inclinants  k  certaines  cadences,  selon  que  Tinstrument 
les  guidoit;  et  y  avoit  plaisir  a  ouir  cette  harmonie.  Aux 
spectacles  de  Rome,  il  se  veoyoit  ordinairement  des  ele- 
phants dressez  k  se  mouvoir,  et  danser,  au  son  de  la 
voix,  des  danses  k  plusieurs  entrelasseures,  coupeures,  et 
diverses  cadences  tresdifliciles  k  apprendre*.  II  s'en  est 
veu  qui,  en  leur  priv6,  rememoroient  leur  leqon,  et  s'exer- 
ijoient,  par  soing  et  par  estude,  pour  n'estre  tansez  et 
battus  de  leurs  maistres*. 

Mais  cett' aultre  histoire  de  la  pie,  de  laquelle  nous 
avons  Plutarque  mesme  pour  respondant,'  est  estrange  : 
EUe  estoit  en  la  boutique  d*un  barbier,  k  Rome,  et  faisoit 
merveilles  de  contrefaire  avecques  la  voix  tout  ce  qu'elle 
oyoit.  Un  iour,  il  adveint  que  certaines  trompettes  s'arres- 
terent  a  sonner  longtemps  devant  cette  boutique.  Depuis 
cela,  et  tout  le  lendemain,  voyli  cette  pie  pensifve, 
muette  et  melancholique ;  de  quoy  tout  le  monde  estoit 
esmerveill6,  et  pensoit  que  le  son  des  trompettes  I'eust 
ainsin  estourdie  et  estonnee,  et  qu'avecques  Touie,  la 
voix  se  feust  quand  et  quand  esteincte  :  mais  on  trouva 
enfin  que  c' estoit  une  estude  profonde,  et  une  retraicte 
en  soy-mesme,  son  esprit  s'exercitant,  et  preparant  sa 
voix  k  representer  le  son  de  ces  trompettes  :  de  maniere 
que  sa  premiere  voix  ce  feut  celle  li,  d'exprimer  parfaic- 

dans  toutes  les  Editions  de  Montaigne.  Pourquoi  ne  pas  corriger  cette  faute 
dvidcnte  de  ses  imprimeurs  ou  de  ses  copistes?  (J.  V.  L.) 

1.  PLUTAnQUE,  de  i Industrie  des  animattx ,  ch.  xii.  (C.) 

2.  In.,  ibid,;  Pline,  VIH.  3.  (C.) 

3.  pLUTARQbE,  ibid,,  ch.  xviii.  (C.) 
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tement  leurs  reprinses,  leurs  poses,  et  leurs  muances, 
ayant  quitt^ ,  par  ce  nouvel  apprentissage ,  et  prins  k 
desdaing ,  tout  ce  quelle  s^avoit  dire  auparavant. 

le  ne  veulx  pas  obmettre  d'alleguer  aussi  cet  aultre 
exemple  d'un  chien  que  ce  mesme  Plutarque*  diet  avoir 
veu  (car,  quant  k  Tordre,  ie  sens  bien  que  ie  le  trouble; 
mais  ie  n'en  observe  non  plus  a  renger  ces  exemples, 
quau  reste  de  toute  ma  besongne),  luy  estant  dans  un 
navire  :  ce  chien,  estant  en  peine  d' avoir  Thuile  qui  estoit 
dans  le  fond  d'une  cruche,  oil  il  ne  pouvoit  arriver  de  la 
langue,  pour  Testroicte  eniboucheure  du  vaisseau,  alia 
querir  des  cailloux ,  et  en  nieit  dans  cette  cruche  iusques 
a  ce  qu'il  eust  faicl  haulser  Thuile  plus  prez  du  bord,  ou 
il  la  peust  atteindre.  Cela,  qu'est  ce,  si  ce  n'est  reflect 
d'un  esprit  bien  subtil?  On  diet  que  les  corbeaux  de  Bar- 
barie  en  font  de  mesme,  quand  Teau  qu'ils  veulent  boire 
est  trop  basse.*  Cette  action  est  aulcunement  voisine  de 
ce  que  recitoit  des  elephants  un  roy  de  leur  nation,  luba,' 
que  quand,  par  la  finesse  de  ceulx  qui  les  chassent.  Tun 
d'entre  eulx  se  treuve  prins  dans  certaines  fosses  profondes 
qu'on  leur  prepare,  et  les  recouvre  Ion  de  menues  bros- 
sailles  pour  les  tromper,  ses  compaignons  y  apportent  en 
diligence  force  pierres  et  pieces  de  bois ,  k  fin  que  cela 
I'ayde  a  s'en  mettre  hors.  Mais  cet  animal  rapporte ,  en 
tant  d*aultres  effects,  k  Thumaine  suflisance,  que  si  ie 
voulois  suyvre  par  le  menu  ce  que  Texperience  en  a 
apprins,  ie  gaignerois  ayseement  ce  que  ie  maintiens 
ordinairement,  qu'il  se  treuve  plus  de  difference  de  tel 
homme  k  tel  homme ,  que  de  tel  animal  k  tel  homme.  Le 

1.  Plotarqiib,  (U  V Industrie  des  animaux,  ch.  xii.  (C.) 

2.  !bid.(C,) 

3.  Ibid,,  ch.  X.  fC.) 
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gouverneur   d'un  elephant,   en  une  maison   privee  de 
Syrie,  desrobboit  a  touts  les  repas  la  moiti^  de  la  pension 
qu  on  luy  avoit  ordonnee*:  un  iour  le  maistre  voulut  luy 
niesme  le  panser,  versa  dans  sa  mangeoire  la  iuste  mesure 
d'orge  qu'il  luy  avoit  prescripte  pour  sa  nourriture;  I'ele- 
phant,  regardant  de  niauvais  ceil  ce  gouverneur,  separa 
avecques  la  trompe  et  en  meit  k  part  la  moiti6,  declarant 
par  la  le  tort  qu'on  luy  faisoit.  Et  un  aultre,  ayant  un 
gouverneur  qui  niesloit  dans  sa  mangeaille  des  pierres 
pour  en  croistre  la  mesure ,  s'approcha  du  pot  ou  il  faisoit 
cuire  sa  chair  pour  son  disner,  et  le  luy  remplit  de  cendre.* 
Cela ,  ce  sont  des  effects  particuliers  :  mais  ce  que  tout  le 
monde  a  veu,  et  que  tout  le  monde  s^ait,  qu'en  toutes  les 
armees  qui  se  conduisoient  du  pais  de  Levant,  Tune  des 
plus  grandes  forces  consistoit  aux  elephants ,  desquels  on 
tiroit  des  effects  sans  comparaison  plus  grands  que  nous 
ne  faisons  a  present  de  nostre  artillerie ,  qui  tient  k  peu 
prez  leur  place  en  une  battaille  ordonnee  (cela  est  ays6  a 
iuger  k  ceulx  qui  cognoissent  les  histoires  anciennes) ; 

Siquidem  Tyrio  servire  solebant 
Annibali,  et  nostris  ducibus,  regique  Molosso, 
Horum  maiores,  et  dorse  ferre  cohortes, 
Partem  aliquam  belli,  et  euntem  in  prelia  turrim  :  * 

il  falloit  bien  qu*on  se  respondist  k  bon  escient  de  la 
creance  de  ces  bestes  et  de  leur  discours ,  leur  abandon- 
nant  la  teste  d'une  battaille,  1^  ou  le  moindre  arrest 
qu  elles  eussent  sceu  faire  pour  la  grandeur  et  pesanteur 

1.  Plctarque,  de  V Industrie  des  animaux,  cli.  xii.  (C.) 

2.  Les  anc^tres  de  nos  ^IdphanU  combattoient  dans  les  armies  d*Annibal, 
du  roi  d'Epire,  et  des  gdiKiraux  de  Rome;  lis  portoient  sur  leur  dos  des 
cohortes  euti^res,  et  des  tours  que  Ton  voyoit  s'avancer  au  milieu  des 
batailles.  (  Jlvi^n.,  \JI,  107.) 
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de  leur  corps ,  le  moindre  eflfroy  qui  leur  eust  faict  tourner 
la  teste  sur  leurs  gents ,  estoit  suffisant  pour  tout  perdre  : 
et  s'est  veu  peu  d'exemples  ou  cela  soit  advenu  qu'ils  se 
reiectassent  sur  leurs  troupes,  au  lieu  que  nous  mesmes 
nous  reiectons  les  uns  sur  les  aultres ,  et  nous  rompons. 
On  leur  donnoit  charge,  non  d'un  niouvement  simple, 
mais  de  plusieurs  diverses  parties,  au  combat;  comme 
faisoient  aux  chiens  les  Espaignols  a  la  nouvelle  conqueste 
des  Indes,'  ausquels  ils  payoient  solde,  et  faisoient  par- 
tage  au  butin  :  et  montroient  ces  animaulx  autant  d'ad- 
dresse  et  de  iugement  k  poursuyvre  et  arrester  leur  vic- 
toire,  i  charger  ou  k  reculer,  selon  les  occasions,  k 
distinguer  les  amis  des  ennemis,  comme  ils  faisoient 
d'ardeur  et  d*aspret6. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estrangieres 
que  les  ordinaires;  et,  sans  cela,  ie  ne  me  feusse  pas 
araus6  k  ce  long  registre  :  car,  selon  mon  opinion,  qui 
contreroollera  de  prez  ce  que  nous  veoyons  ordinairement 
ez  animaulx  qui  vivent  parmy  nous,  il  y  a  de  quoy  y 
trouver  des  effects  autant  admirables  que  ceulx  qu'on  va 
recueillant  ez  pais  et  siecles  estrangiers.  C*est  une  mesme 
nature  qui  roule  son  cours  :  qui  en  auroit  suiTisamment 
iug6  le  present  estat,  en  pourroit  seurement  conclure  et 
tout  I'advenir  et  tout  le  pass6.  Tay  veu  aultresfois  parmy 
nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  loingtain  pais,  des- 
quels  parca  que  nous  n'entendions  aulcunement  le  lan- 
guage, et  que  leur  fa^on,  au  demourant,  et  leur  conte- 
nance,  et  leurs  vestements,  estoient  du  tout  esloingnez 
des  nostres,  qui  de  nous  ne  les  estimoit  et  sauvages  et 
brutes?  qui  n'attribuoit  k  stupidity  et  k  bestise  de  les  veoir 

1.  C*est  ce  que  plusieurs  peuples  avoient  fait  longtemps  auparavant. 
[Voy.  PuNE,  Vin,  40;  £ubn,  Var.  Hist.,  XIV,  46,  etc.)  (C.) 
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inuets,  ignorants  la  langue  franQoise,  ignorants  nos  baise- 
mains  et   nos  inclinations  serpentees,    nostre   port,  et 
nostre  maintien,  sur  lequel,  sans  faillir,  doibt  prendre 
son  patron  la  nature  huniaine?  Tout  ce  qui  nous  semble 
estrange ,  nous  le  condamnons,  etce  que  nous  n'en tendons 
pas.  11  nous  advient  ainsin  au  iugement  que  nous  faisons 
des  bestes.  Elles  ont  plusieurs  conditions  qui  se  rapportent 
aux  nostres;  de  celles  la,  par  comparaison ,  nous  pouvons 
tirer  quelque  coniecture  ;  mais,  de  ce  qu'elles  ont  parti- 
culier,  que  s(javons  nous  que  c'est?  Les  chevaulx,  les 
chiens,  les  bocufs,  les  brebis,  les  oyseaux,  et  la  pluspart 
des  aniinaulx  qui  vivent   avecques  nous,   recognoissent 
nostre  voix,  et  se  laissent  conduire  par  elle  :  si  faisoit  bien 
encores  la  murene  de  Crassus,*  et  venoit  i  luy  quand  il 
Tappelloit;  et  le  font  aussi  les  anguilles  qui  se  treuvent 
en  la  fontaine  d'Arethuse,  et  i'ay  veu  des  gardoirs  assez, 
ou  les  poissons  accourent ,  pour  manger,  k  certain  cri  de 
ceulx  qui  les  traictent , 

Nomen  habent ,  et  ad  magistri 
Voceni  quisque  sui  venii  citatus  :  * 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire  que 
les  elephants  ont  quelque  participation  de  religion,*  d'au- 
tant  qu'aprez  plusieurs  ablutions  et  purifications,  on  les 
veoid  haulsant  leur  trompe,  comme  des  bras;  et«  tenant 
les  yeulx  fichez  vers  le  soleil  levant ,  se  planter  longtemps 
en  meditation  et  contemplation,  a  certaines  heures  du 
iour,  de  leur  propre  inclination,  sans  instruction  et  sans 
precepte.  Mais,  pour  ne  veoir  aulcune  telle  apparence  ez 

1.  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux,  ch.  xxiv.  (C.) 

2.  lis  ont  un  nom ;  et  chacun  d'eux  vient  k  la  voix  du  mattre  qui  I'ap- 
pelle.  (Martial,  IV,  xxix,  00 

3.  Pline,  VIII,  1.  fC.} 
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aultres  aniniaulx,  nous  ne  pouvons  pourtant  establir  qu'ils 
soient  sans  religion,  et  ne  pouvons  prendre  en  aulcune 
part  ce  qui  nous  est  cach6 ;  comme  nous  veoyons  quelque 
cbose  en  cette  action  que  le  phiiosophe  Cleanthes  remarqua, 
parce  qu'elle  retire  aux  nostres :  il  veit  ,*  diet  il ,  des  fourmis 
partir  de  leur  fourmiliere,  portants  le  corps  d'un  fourmi* 
mort  vers  une  aultre  fourmiliere,  de  laquelle  plusieurs 
aultres  fourmis  leur  veindrent  au  devant,  comme  pour 
parler  k  eulx;  et,  aprez  avoir  est6  ensemble  quelque  piece, 
ceulxcys'enretoumerent  pour  consul ter,  pensez,  avecques 
leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux  ou  trois  voyages, 
pour  la  difficult^  de  la  capitulation  :  enfin ,  ces  derniers 
Venus  apporterent  aux  premiers  un  ver  de  leur  taniere , 
comme  pour  la  rancon  du  mort,  lequelver  les  premiers 
chargerent  sur  leur  dos,  et  emporterent  chez  eulx,  lais- 
sants  aux  aultres  le  corps  du  trespass^.  Voyla  T interpre- 
tation que  Cleanthes  y  donna,  tesmoignant  par  li  que 
celles  qui  n'ont  point  de  voix,  ne  laissent  pas  d' avoir 
practique  et  communication  mutuelle,  de  laquelle  c'est 
nostre  default  que  nous  ne  soyons  participants;   et  nous 
meslons,  k  cette  cause,  sottement  d'en  opiner.  Or,  elles 
produisent  encore  d'aultres  effects  qui  surpassent  de  bien 
loing  nostre  capacity ;  ausquels  il  s  en  fault  tant  que  nous 
puissions  arriver  par  imitation,    que,  par  imagination 
mesme ,  nous  ne  les  pouvons  concevoir.  Plusieurs  tiennent 
qu'en  cette  grande  etderniere  battaille  navale  qu'Antonius 
perdit  contre  Auguste,  sa  galere  capitainesse  feut  arrestee 
au  milieu  de  sa  course  par  ce  petit  poisson  que  les  Latins 
nomment  Remora ,  k  cause  de  cette  sienne  propriety  d'ar- 

i.  Plutarque,  de  I* Industrie  des  animatiXt  ch.  xii.  (C.) 
S.  Fourmi,  que  nous  faisons  f^minin,  ^toit  masculin  autrefois,  comme 
on  voit  ici ,  et  dans  Nicot.  (C.> 
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rester  toute  sorte  de  vaisseaux  ausquels  il  s* attache.^  Et 
Tempereur  Caligula ,  voguant  avecques  une  graDde  flotte 
en  la  coste  de  la  Romanie,  sa  seule  galere  feut  arrestee 
tout  court  par  ce  mesme  poisson;  lequel  il  feit  prendre 
attache  comme  il  estoit  au  bas  de  son  vaisseau ,  tout  despit 
de  quoy  un  si  petit  animal  pouvoit  forcer  et  la  mer  et  les 
vents,  et  la  violence  de  touts  ses  avirons,  pour  estre 
seulement  attach6  par  le  bee  k  sa  galere  (car  c'est  un 
poisson  a  coquille];  ets*estonna encores,  non  sans  grande 
raison,  de  ce  que,  luy  estant  apport6  dans  le  bateau,  il 
n'avoit  plus  cette  force  qu'il  avoit  au  dehors.*  Un  citoyen 
de  Cyzique  acquit  iadis  reputation  de  bon  mathematicien, 
pour  avoir  apprins  la  condition  de  Therisson;  il  a  sa 
taniere  ouverte  a  divers  endroicts  et  k  divers  vents,  et, 
prevoyant  le  vent  advenir,  il  va  boucher  le  trou  du  cost6 
de  ce  vent  la  :  ce  que  remarquant,  ce  citoyen  apportoit 
en  sa  ville  certaines  predictions  du  vent  qui  avoit  k  tirer.' 
Le  cameleon  preiKl  la  couleur  du  lieu  ou  il  est  assis ;  * 
mais  le  poulpe  se  donne  luy  mesme  la  couleur  qu'il  luy 
plaist,  selon  les  occasions,  pour  se  cacher  de  ce  quil 
craint,  et  attraper  ce  qu'il  cherche  :  au  cameleon,   c'est 
changement  de  passion ;  mais  au  poulpe ,  c'est  changement 
d' action.  Nous  avons  quelques  mutations  de  couleur,  k  la 
frayeur,  la  cholere,  la  honte,  et  aultres  passions,   qui 
alterent  le  teinct  de  nostre  visage;  mais  c'est  par  TefTect 
de  la  souflrance ,  comme  au  cameleon  :  il  est  bien  en  la 
iaunisse  de  nous  faire  iaunir;  mais  il  n'est  pas  en  la  dispo- 
sition de  nostre  volenti.  Or,  ces  effects,  que  nous  reco- 


1.  Pline,  XXXII,  i.  (C.) 

2.  Id.,  ibid.  (C.) 

3.  Plutarqce,  de  V Industrie  des  animaux,  ch.  xv.  (C.) 

4.  Id.,  ibid.y  ch.  xxviii.  (C.) 
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gnoissons  aux  aultres  animaulx,  plus  grands  que  les  nostres, 
tesmoignent  en  eulx  quelque  faculty  plus  excellente  qui 
nous  «st  occulte ;  comme  il  est  vray semblable  que  sont 
plusieurs  aultres  de  leurs  conditions  et  puissances,  des- 
quelles  nuUes  apparences  ne  viennent  iusques  k  nous. 

De  toutes  les  predictions  du  temps  pass6,  les  plus 

anciennes  et  plus  certaines  estoient  celles  qui  se  tiroient 

du  vol  des  oyseaux  :  *  qous  n'avons  rien  de  pareil ,  ny  de 

si  admirable.  Cette  regie,  cet  ordre  du  bransler  deleur 

aile,  par  lequel  on  tire  des  consequences  des  choses  k 

venir,  il  fault  bien  qu  il  soit  conduict  par  quelque  excellent 

moyen  a  une  si  noble  operation  :  car  c'est  prester  a  la 

lettre ,  d'aller  attribuant  ce  grand  effect  a  quelque  ordon- 

nance  naturelle,  sans  I'intelligence ,  consentement  et  dis- 

cours  de  qui  le  produict ;  et  est  une  opinion  evidemment 

faulse.  Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cetfe  condition ,  non 

seulement  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent,  mais, 

au  travers  des  fllets  et  de  la  seine,  elle  transroet  une 

pesanteur  endormie  aux  mains  de  ceulx  qui  la  remuent  et 

manient;  voire,  diet  on  davantage,  que  si  on  verse  de 

Teau  dessus,  on  sent  cette  passion  qui  gaigne  contremont 

iusques  a  la  main,  et  endort  Tattouchement  au  travers  de 

Teau.  Cette  force  est  merveilleuse  :  mais  elle  n'est  pas 

inutile  k  la  torpille;  elle  la  sent,  et  s'en  sert,  de  maniere 

que,  pour  attraper  la  proye  qu'elle  queste,  on  la  veoid 

se  tapir  soubs  le  limon ,  k  fin  que  les  aultres  poissons,  se 

coulants  par  dessus,  frappez  et  endormis  de  cette  sienne 

froideur,  tombent  en  sa  puissance.  Les  grues,  les  aron- 

delles,  et  aultres  oyseaux  passagiers,  changeants  de  de- 

meure  selonles  saisons  de  Tan ,  montrent  assez  la  cognois- 

1.  Sext.  Empiric,  Pyrrh.  Hypotyp.,  1, 14.  (G.) 


206  KSSAIS   1)E   MONTAIGNE. 

sance  qu'elles  ont  de  leur  faculte  divinatrice,  et  la  metlent 
en  usage.  Les  chasseurs  nous  asseurent  que ,  pour  choisir 
d'un  nombre  de  petits  chiens  celuy   qu'on  doibf  con- 
server  pour  le  meilleur,  il  ne  fault  que  mettre  la  mere  au 
propre  de  le  choisir  elle  mesme ;  comme ,  si  on  les  emporte 
hors  de  leur  giste ,  le  premier  qu'elle  y  rapportera  sera 
tousiours  le  meilleur  j  ou  bien,  si  on  fait  semblant  d'en- 
tourner  de  feu  leur  giste  de  toutes  parts,  celuy  des  petits 
au  secours  duquel  elle  courra  premierement  :  par  ou  il 
appert  qu'elles  ont  un  usage  de  prognostique ,  que  nous 
n'avons  pas,  ou  qu'elles  ont  quelque  vertu  a  iuger  de 
leurs  petits ,  aultre  et  plus  vifve  que  la  nostre. 

La  maniere  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir,  agir, 
mouvoir,  vivre  et  mourir,  des  bestes,  estant  si  voisine  de 
la  nostre,  tout  ce  que  nous  retrenchons  de  leurs  causes 
motrices,  et  que  nous  adioustons  a  nostre  condition  au 
dessus  de  la  leur,  cela  ne  peult  aulcunement  partir  du 
discours  de  nostre  raison.  Pour  regleraent  de  nostre  sant6, 
les  medecins  nous  proposent  Texemple  du  vivre  des  bestes, 
et  leur  facon ;  car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la  bouche 

du  peuple  : 

Tenez  chaulds  les  pieds  et  la  teste ; 

Au  deraourant,  vivez  en  beste. 

La  generation  est  la  principale  des  actions  naturelles; 
nous  avons  quelque  disposition  de  membres  qui  nous  est 
plus  propre  a  cela  :  toutesfois  ils  nous  ordonnent  de  nous 
renger  a  Tassiette  et  disposition  brutale ; 

More  ferarum , 
Quadrupedumque  magis  ritu ,  plerumque  putantur 
Concipere  uxores  :  quia  sic  loca  sumere  possunt , 
Pectoribus  positis,  sublatis  semina  lumbis;  * 

1.  On  croit  commun^ment  que,  pour  6tre  fticonde,  runion  des  ^poux 
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et  reiectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements  indiscrets 
et  insolents  que  les  femmes  y  ont  mesle  de  leur  creu ;  les 
ramenant  k  Texemple  et  usage  des  bestes  de  leur  sexe , 
plus  modeste  et  rassis  : 

Nam  mulier  prohibet  se  concipere  atque  repugnat, 
CluDibus  ipsa  viri  Venerem  si  laeta  retractet, 
Atque  exossato  ciet  omni  pectore  fluctus. 
Eicit  enim  sulci  recta  regione  viaque 
Vomerem,  atque  locis  avertit  seminis  ictum.* 

Si  c'est  iustice  de  rendre  a  chascun  ce  qui  luy  est  deu, 

les  bestes  qui  servent,  aiment  et  delTendent  leurs  bien- 

faicteurs,  et  qui   poursuyvent  et  oultragent  les  estran- 

giers  et  ceulx  qui  les  offensent ,  elles  representent  en  cela 

quelque  air  de  nostre  iustice  :  comme  aussi  en  conservant 

une  egualit^  tresequitable  en  la  dispensation  de  leurs 

biens  a  leurs  petits.  Quant  a  Tamitie,  elles  Tout,  sans 

comparaison,  plus  vifve  et  plus  constante  que  n'ont  pas 

les  hommes.  Hyrcanus,*  le  chien  du  roy  Lysimachus,  son 

maistre  mort,  demeura  obstine  sur  son  lict,  sans  vouloir 

boire  ne  manger;  et  le  iour  qu*on  en  brusla  le  corps,  il 

print  sa  course ,  et  se  iecta  dans  le  feu ,  ou  il  feut  brusle : 

comme  feit  aussi  le  cliien  d'un  nomme  Pyrrhus ; '  car  il 

ne  bougea  de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis  qu'il 

feut  mort;  et,  quand  on  Temporta,  il  se  laissa  enlever 

quand  et  luy,  et  finalement  se  lancea  dans  le  buchier  ou 

doit  se  faire  dans  Tattitude  des  quadrup^des ,  parce  qu*alors  la  situation 
hoiizontale  de  la  poitrine  et  T^l^vation  des  reins  favorisent  la  direction  du 
fluide  g^n^rateur.  (LucnfecB,  IV,  1261.) 

1 .  Les  mouvements  lascifs  par  lesquels  la  femme  excite  Tardeur  de  son 
^poux,  sont  un  obstacle  k  la  f^condation;  ils  6tent  le  soc  du  sillon,  et 
d^tournent  les  germes  de  leur  but.  (Llgiiece,  IV,  1206.) 

2.  Plutarqde,  de  V Industrie  des  animaux ,  ch.  xiii.  (C.) 

3.  Ibid.  (C.) 


i08  ESSAIS   DE    MONTAIGNE. 

on  brusloit  le  corps  de  son  maistre.  II  y  a  certaines  incli- 
nations d'afTection  (fai  naissent  quelquesfois  en  nous  sans 
le  conseil  de  la  raison,  qui  viennent  d*une  temerite  for- 
tuite  que  d'auitres  nomment  sympatbie;  les  bestes  en 
sont  capables  comme  nous  :  nous  veoyons  les  cbevaulx 
prendre  certaine  accointance  des  uns  aux  aultresy  iusques 
a  nous  mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou  voyager 
separeement :  on  les  veoid  appliquer  leur  aflfection  a  cer- 
tain poil  de  leurs  compaignons ,  comme  i  certain  visage, 
et,  ou  ils  le  rencontrent,  s*y  ioindre  incontinent  avecques 
feste  et  demonstration  de  bienveuillance ,  et  prendre 
quelque  aultre  forme  k  contrec(jeur  et  en  haine.  Les  ani- 
maulx  ont  choix,  comme  nous,  en  leurs  amours,  et  font 
quelque  triage  de  leurs  femelles ;  ils  ne  sont  pas  exempts 
de  nos  ialousies  et  d'envies  extremes  et  irreconciliables. 

Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  necessaires ,  comme 
le  boire  et  le  manger ;  ou  Uiiturelles  et  non  necessaires , 
comme  I'accointance  des  femelles;  ou  elles  ne  sont  nv 
naturelles  ny  neceSvSaires  :  de  cette  derniere  sorte  sont 
quasi  toutes  celles  des  hommes;  elles  sont  toutes  super- 
flues  et  artificielles ;  car  c'est  merveille  combien  peu  il 
fault  k  nature  pour  se  contenter,  combien  peu  elle  nous  a 
laiss6  k  desirer  :  les  apprests  de  nos  cuisines  ne  touchent 
pas  son  ordonnance ;  les  stoiciens  disent  qu'un  homme 
auroit  de  quoy  se  substanter  d'une  olive  par  iour  :  la 
delicatesse  de  nos  vins  n'est  pas  de  sa  lecon ,  ny  la  recharge 
que  nous  adioustons  aux  appetits  amoureux  : 

Neque  iUa 
Magno  prognatum  deposcit  coDsule  cuDnum.^ 


1.  La  voluptd  ne  lui  semble  pas  plus  viye  dans  les  bras  de  la  fillo  d*un 
consul.  (HoR.,  Sat,f  I,  ii,  60.) 
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Ces  cupiditez  estrangieres ,  que  Tignorance  du  bien  el 
une  faulse  opinion  ont  coulees  en  nous ,  sont  en  si  grand 
nombre,  qu  elles  chassent  presque  toutes  les  naturelles  : 
ny  plus  ny  moins  que  si  en  une  cit6  il  y  avoit  si  grand 
nombre  d'estrangiers,  qu'ils  en  meissent  hors  les  naturels 
habitants,  ou  esteignissent  leur  auctorit^  et  puissance 
ancienne,  Tusurpant  entierement  et  s'en  saisissant.  Les 
animaulx  sont  beaucoup  plus  reglez  que  nous  ne  sommes, 
et  se  contiennent  avec  plus  de  moderation  soubs  les  limites 
que  nature  nous  a  prescripts;  mais  non  pas  si  exactement, 
qu'ils  n'ayent  encores  quelque  convenance  a  nostre  des- 
bauche;  et  tout  ainsi,  comme  il  s'est  trouv6  des  desirs 
furieux  qui  ont  pouls6  les  hommes  k  Tamour  des  bestes, 
elles  se  treuvent  aussi  par  fois  esprinses  de  nostre  amour, 
et  receoivent  des  affections  monstrueuses  d'une  espece  a 
aultre  :  tesmoing  Telephant  corrival  d'Aristophanes  le 
grammairien,  en  Tamour  d*une  ieune  bouquetiere  en  la 
ville  d'Alexandrie,  qui  ne  luy  cedoit  en  rien  aux  offices 
d'un  poursuyvant  bien  passionn6;  car,  se  promenant  par 
le  march6  oil  Ton  vendoit  des  fruicts,  il  en  prenoit  avecques 
sa  trompe ,  et  les  luy  portoit ;  il  ne  la  perdoit  de  veue 
que  le  moins  quil  luy  estoit  possible;  et  luy  mettoit 
quelquesfois  la  trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son 
collet,  et  lui  tastoit  les  tettins.*  lis  recitent  aussi  d'un 
dragon  amoureux  d'une  fille;  et  d'une  oye  esprinse  de 
Taraour  d'un  enfant,  en  la  ville  d*Asope;  et  d'un  belier 
serviteur  de  la  menestriere  Glaucia :  *  et  il  se  veoid  touts 
les  iours  des  magots  furieusement  esprins  de  Famour  des 
femmes.  On  veoid  aussi  certains  animaulx  s*addonner  a 


1.  PLiTAnQUE,  de  Vlndustne  des  ammaux,  ch.  xvii. 

2.  Ibid.  (C.) 

II.  U 
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Tamour  des  masles  de  leur  sexe.  Oppianus,^  et  aultres, 

recitent  quelques  exeniples  pour  montrer  la  reverence 

que  les  bestes ,  en  leurs  manages ,  portent  a  la  parente ; 

mais  Texperience  nous  faict  bien  souvent  veoir  le  con- 

traire  : 

Nee  habetur  turpe  iuvencae 

Ferre  patrem  tergo;  fit  equo  sua  filia'coniux; 

Quasque  creavit,  init  pecudes  caper;  ipsaque  cuius 

Semine  concepta  est,  ex  illo  concipit  ales.* 

De  subtilit6  malicieuse,  en  est  il  une  plus  expresse 
que  celle  du  mulet  duphilosophe  Thales?'  lequel,  passant 
au  iravers  d'une  riviere,  charg6  de  sel,  et,  de  fortune, 
y  estant  brunch6,  si  que  les  sacs  qu'il  portoit  en  feurent 
touts  mouillez ,  s'estant  apperceu  que  le  sel ,  fondu  par 
ce  moyen,  luy  avoit  rendu  sa  charge  plus  legiere,  ne 
failloit  iamais,  aussitost  qu'il  rencontroit  quelque  ruisseau, 
de  se  plonger  dedans  avecques  sa  charge;  iusques  a  ce 
que  son  niaistre,  descouvrant  sa  malice,  ordonna  qu'on 
le  chargeast  de  laine;  k  quoy,  se  trouvant  mescont6,  il 
cessa  de  plus  user  de  cette  finesse.  II  y  en  a  plusieurs  qui 
representent  naifvement  le  visage  de  nostre  avarice;  car 
on  leur  veoid  un  soing  extreme  de  surprendre  tout  ce 
qu  elles  peuvent,  et  de  le  curieusement  cacher,  quoy- 
qu'elles  n  en  tirent  point  d' usage.  Quant  a  la  mesnagerie, 
elles  nous  surpassent,  non  seulement  en  cette  prevoyance 
d'amasser  et  espargner  pour  le  temps  a  venir,  mais  elles 


1.  Poeme  de  la  Chasse,  I,  236.  (C.) 

2.  La  g^nisse  se  livre  sans  honte  k  son  pdre;  la  cavale  assouvit  les  d^irs 
du  cheval  dont  elle  est  n6e ;  le  bouc  s'unit  aux  ch^vres  qu'il  a  engendr^es; 
et  Toiseau  f^conde  I'oiseau  k  qui  il  a  donn6  I'fitre.  (Ovide,  Metam,,  X, 
325.) 

3.  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux,  ch.  xv;  £uen,  Hist,  des 
Anim.,  VD,  42.  (C.) 
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ont  encores  beaucoup  de  parties  de  la  science  qui  y  est 
necessaire  :  les  fourmis  estendent  au  dehors  de  Taire 
leiirs  grains  et  semences  pour  les  esventer,  refreschir,  et 
seicher,  quand  ils  veoyent  qu  ils  commencent  k  se  moisir 
et  a  sentir  le  ranee ,  de  peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et 
pourrissent.  Mais  la  caution  et  prevention  dont  ils  usent  k 
ronger  le  grain  de  froment,  surpasse  toute  imagination  de 
prudence  humaine  :  parce  que  le  froment  ne  demeure 
pas  tousiours  sec  ny  sain,  ains  samollit,  se  resoult,  et 
destrempe  comme  en  laict,  s'acheminant  a  germer  et  pro- 
duire;  de  peur  quil  ne  devienne  semence,  et  perde  sa 
nature  et  propriety  de  magasin  pour  leur  nourriture,  ils 
rongent  le  bout  par  ou  le  germe  a  coustume  de  sortir. 

Quant  k  la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et  pompeuse 
des  actions  humaines,  ie  s^aurois  volon tiers  si  nous  nous 
en  voulons  servir  pour  argument  de  quelque  prerogative, 
ou,  au  rebours,  pour  tesmoignage  de  nostre  imbecillit6 
et  imperfection;  comme  de  vray,  la  science  de  nous 
entredesfaire  et  entretuer,  de  ruyner  et  perdre  nostre 
propre  espece,  il  semble  qu'elle  n'a  beaucoup  de  quoy  se 
faire  desirer  aux  bestes  qui  ne  Tont  pas  : 

Quando  leoni 
Fortior  eripuit  vitam  leo?  quo  nemore  unquam 
Exspiravit  aper  maioris  dentibus  apri?* 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes  pour- 
tant;  tesmoing  les  furieuses  rencontres  des  mouches  k 
miel,  et  les  entreprinses  des  princes  des  deux  armees 
contraires  : 


1.  Vit-on  jamais  un  lion  d^chirer  un  lion  plus  foible  que  lui?  dans 
quelle  for^t  un  sanglier  a-t-il  expire  sous  la  dent  d*un  sanglier  plus  vigou- 
reux?(Jovl'«.,  XV,  160.) 
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Ssepe  duobus 
Regibus  iDcessit  magno  discordia  motu: 
ContiDuoque  animos  vulgi  et  trepidantia  bello 
Corda  licet  longe  praesciscere.* 

le  ne  veois  iamais  cette  divine  description ,  qu'il  ne  m'y 
semble  lire  peincte  Tineptie  et  vanit6  huraaine  :  car  ces 
mouvements  guerriers,  qui  nous  ravissent  de  leur  horreur 
et  espoventement ,  cette  tempeste  de  sons  et  de  oris, 

Fulgur  ibi  ad  ccelum  se  tollit,  totaque  circum 
iEre  renidescit  tellus,  subterque  virum  vi 
Excitur  pedibus  sonitus,  clamoreque  montes 
Icti  reiectant  voces  ad  sidera  mundi ; ' 

cette  eflroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes 
armez,  tant  de  fureur,  d'ardeur,  et  de  courage,  il  est  plai- 
sant  k  considerer  par  combien  values  occasions  elle  est 
agitee,  et  par  combien  legieres  occasions  esteincte  : 

Paridis  propter  narrator  amorem 
Grsecia  Barbariae  diro  collisa  duello  : ' 

toute  TAsie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres  pour  le 
macquerellage  de  Paris  :  Tenvie  d*un  seul  homme,  un 
despit,  un  plaisir,  une  ialousie  domestique,  causes  qui  ne 
debvroient  pas  esmouvoir  deux  harengieres  a  s'esgratigner, 
c'est  Tame  et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble. 


i.  Souvent,  dans  une  ruche,  il  s'^l^ve  eutre  deux  rois  de  sanglantes 
querelles  :  d^s-Iors  on  pcut  pressentir  la  fureur  des  combats  dont  le  peuple 
est  agit6.  (Vino.,  Georg.,  IV,  67.) 

2.  L*acier  rcnvoie  scs  eclairs  au  ciel ;  les  campagnes  sent  color^es  par  le 
reflet  de  Talrain;  la  terre  retcntit  sous  les  pas  des  soldats,  et  les  monts 
voisins  repoussent  leurs  oris  guerriers  jusqu'aux  vodtes  du  monde.  (Ll- 
CRECE,  II,  325.) 

3.  On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allum^  par  Tanionr  de  P&ris, 
pr<^cipita  les  Grecs  sur  les  barbares.  (Horace,  Epist,,  I,  ii,  6.) 
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VouloDs  nous  en  croire  ceulx  mesmes  qui  en  sont  les  prin- 
cipaulx  aucteurs  et  motifs?  oyons  le  plus  grand,  le  plus 
victorieux  empereur,  et  le  plus  puissant  qui  feust  oncques, 
se  iouant,  et  mettant  en  risee  tresplaisamment  et  tres- 
ingenieusement  plusieurs  battailles  hazardees  et  par  nier 
et  par  terre ,  le  sang  et  la  vie  de  cinq  cents  mille  hommes 
qui  suyvirent  sa  fortune,  et  les  forces  et  richesses  des 
deux  parties  du  monde  espuisees,  pour  le  service  de  ses 
entreprinses  : 

Quod  futuit  Glaphyran  Antonius,  banc  mihi  poenam 
Fulvia  constituit,  se  quoque  uti  futuam. 

Fulviam  ego  ut  futuam!  quid,  si  me  Manius  oret 
Paedicem,  faciam?  non  puto,  si  sapiam. 

Aut  futue,  aut  pugnemus,  ait.  Quid,  si  mihi  vita 
Carior  est  ipsa  mentula?  signa  canant.^ 

(i'use  en  liberty  de  conscience  de  mon  latin,  avecquesle 
cong6  que  vous  m*en  avez  donn6).*  Or,  ce  grand  corps,  k 

i .  Cette  ^pigramme ,  compos^e  par  Auguste ,  dous  a  ^t6  conserve  par 
Martial  (Epigr.,  XI,  x\i,  3).  Void  rimitation  que  FonteDeile  en  a  faite 
dans  ses  Dialogues  des  Moris  : 

Parce  qu'Antoine  est  charm^  de  Glaphyre, 
Palvie  i  ses  beaux  yeux  me  veut  aasujeltir. 
Antoine  est  infid^le.  Hi  bien  done?  Bst-ce  i  dirt 
Que  des  fautes  d'Antoino  on  me  fera  pMir? 
Qui?  moil  que  je  serve  Fulvie! 
Suffit-il  qu'elle  en  ait  envie? 
A  ce  compte,  on  verroit  se  retirer  vers  moi 

Mille  Spouses  mal  satisfaites. 
Aime-moi,  me  dit-elle,  ou  combattons.  Mais  qnoi? 
Bile  est  bien  laide!  Allons,  sonnez,  trompettes. 

(C.) 

2.  On  croit  que  cette  longue  Apologie  de  Sebond  ^toit  adress^e  par  Tau- 
teur  k  la  reine  Marguerite  de  France,  femme  du  roi  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV),  connue  par  ses  poesies  et  ses  m^moires.  Cest  une  tradition  des 
deax  demiers  sidles,  recucillie  dans  une  note  manuscrite  de  M.  Jamet, 
mort  en  1778,  et  qui  devoit  beaucoup  de  renseignemcnts  sur  Montaigne  au 
flls  de  Montesquieu ;  h  Tabb^  Bertin ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux , 
et  grand  vicaire  de  P^rigueux;  k  Antoine  Lancelot,  de  i'Acad^mie  des 
Inscriptions.  (J.  V.  L.) 
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tant  de  visages  et  de  mouvements ,  qui  semble  menacer  le 
ciel  et  la  terre ; 

Quam  multi  Libyco  volvuntur  marmore  fluctus , 
Saevus  ubi  Orion  hibernis  conditur  undis, 
Vel  quam  sole  novo  densae  torrentur  aristae, 
Aut  Hermi  campo,  aut  Lyciae  flaventibus  arvis; 
Scuta  sonant,  pulsuque  pedum  tremit  excita  tell  us :  ^ 

ce  furieux  monstre,  k  tant  de  bras  et  a  tant  de  testes, 
c'est  tousiours  rhomme,  foible,  calaraiteux  et  miserable; 
ce  n'est  qu'une  fourrailiere  esraeue  et  eschauffee ; 

It  nigrum  campis  agmen  : ' 

un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement  d'un  vol  de 
corbeaux,  le  fauls  pas  d'un  cheval,  le  passage  fortuite 
d'un  aigle,  un  songe,  une  voix,  un  signe,  une  brouee' 
matiniere,  sufiisent  a  le  renverser  et  porter  par  terre. 
Bonnez  luy  seulement  d'un  rayon  de  soleil  par  le  visage, 
le  voyla  fondu  et  esvanoui';  quon  lui  esvente  seulement 
un  peu  de  poulsiere  aux  yeulx,  comme  aux  mouches  k  miel 
de  nostre  poete,  voyli  toutes  nos  enseignes,  nos  legions, 
et  le  grand  Pompeius  mesrae  a  leur  teste,  rompu  et  fra- 
cass6  :  car  ce'feut  luy,  ce  me  semble,*  que  Sertorius  battit 


1.  Comme  les  flots  innombrables  qui  roulent  en  mugissant  sur  la  mer 
de  Libye,  quand  Torageux  Orion,  au  retour  de  Thiver,  se  plonge  dans  les 
eaux;  ou  comme  les  innombrables  ^pis  que  dore  le  soleil  de  T^t^,  soil  dans 
les  champs  de  THermus,  soil  dans  la  ft^conde  Lycie  :  les  boucliers  r^sonnent, 
et  la  terre  tremble  sous  les  pas  des  guerriers.  (Virg.,  Etidide,  VII,  718.) 

2.  Le  noir  essaim  marche  dans  la  plaine.  (Virg.,  lirUide,  IV,  404.) 

3.  Un  brouillard,  une  brume  du  matin. 

4.  lei  Montaigne  se  d^He  un  peu  de  sa  m^moire ,  et  avec  raison  ;  car  ce 
ne  fut  pas  centre  Pomp^e  que  Sertorius  employa  cette  ruse,  mais  centre 
les  Caracitaniens ,  peuples  d'Espagne  qui  babitoient  dans  de  profondes 
^yernes  creus^es  dans  le  roc,  oCi  il  ^toit  impossible  de  les  forcer.  (Voy., 
dans  Plutarqce,  la  Vie  de  Sertorius,  ch.  vi.)  (C.) 
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en  Espaigne  avecques  ces  belles  armes ,  qui  ont  aussi  servi 
k  Eumenes  contre  Antigonus,  k  Surena  contre  Grassus : 

Hi  motus  animorum,  atque  haec  certamina  tanta, 
Pulveris  exigui  iactu  compressa  quiescent.* 

Qu'on  descouple  mesme  de  nos  mouches  aprez,  ellesau- 
ront  el  la  force  et  le  courage  de  le  dissiper.  De  fresche 
memoire,  les  Portugais  assiegeants  la  ville  de  Tamly,  au 
territoire  de  Xiatine,  les  habitants  d'icelle  porterent  sur 
la  muraille  grand'quantit6  de  ruches,  de  quoy  ils  sont 
riches;  et  avec  du  feu  chasserent  les  abeilles  si  vifvement 
sur  leurs  enhemis,  qu'ils  abandonnerent  leur  entreprinse, 
ne  pouvants  soustenir  leurs  assaults  et  piqueures  :  ainsi 
demeura  la  victoire  et  liberty  de  leur  ville  k  ce  nouveau 
secours;  avecques  telle  fortune,  qu'au  retour  du  combat 
il  ne  s'en  trouva  une  seule  a  dire.  Les  ames  des  empereurs 
et  des  savatiers  -  sont  iectees  a  mesme  moule  :  conside- 
rants  Timportance  des  actions  des  princes,  et  leur  poids, 
nous  nous  persuadons  qu'elles  soient  produictes  par  quel- 
ques  causes  aussi  poisantes  et  importantes;  nous  nous 
trompons :  ils  sont  menez  et  ramenez  en  leurs  mouvements 
par  les  mesmes  ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres ;  la 
mesme  raison,  qui  nous  faict  tanser  avecques  un  voisin, 
dresse  entre  les  princes  une  guerre ;  la  mesme  raison,  qui 
nous  faict  fouetter  un  laquay,  tumbant  en  un  roy,  luy  faict 


1.  Et  tout  ce  tier  courroux,  tout  ce  grand  mouvement, 

Qu'on  jette  un  peu  de  sable ,  il  cesse  en  un  moment. 

{Georg.,  trad,  par  Delille,  IV,  86.) 

3.  Savatier,  ou  savetier,  dit  Cotgrave.  —  Savatier  a  fi.i&  en  usage  long- 
temps  avant  Montaigne;  car,  du  temps  de  Villon,  on  disoit : 

Bt  vous,  Blanche  la  savati^re. 

Savatier  vient  fort  naturellement  desavale^  mot  tr^usit^  encore  aujour- 
d'hui.  (C.) 
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ruyner  une  province;  ils  veulent  aussi  legierement  que 
nous,  mais  ils  peuvent  plus;  pareils  appetits  agitent  un 
ciron  et  un  elephant. 

Quant  k  la  fidelity,  il  n'est  animal  au  monde  traistre 
au  prix  de  rhomme.  Nos  histoires  racontent  la  vifve  pour- 
suitte  que  certains  chiens  ont  faict  de  la  mort  de  leurs 
maistres.  Le  roy  Pyrrhus,  ayant  rencontr6  un  chien  qui 
gardoit  un  homme  mort,  et  ayant  entendu  qu'il  y  avoit 
trois  iours  qu  il  faisoit  cet  oflTice,  commanda  qu'on  enter- 
rast  ce  corps,  et  mena  ce  chien  quand  et  luy.  Un  iour  qu*il 
assistoit  aux  montres  generales  de  son  armep,  ce  chien, 
appercevant  les  meurtriers  de  son  maistre,  leur  courut  sus 
avecques  grands  abbays  et  aspret6  de  courroux ,  et ,  par 
ce  premier  indice ,  achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre , 
qui  en  feut  faicte  bientost  aprez  par  la  voye  de  la  iustice.* 
Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hesiode,  ayant  convaincu 
les  enfants  de  Ganyctor,  naupactien,  du  meurtre  commis 
en  la  personne  de  son  maistre.*  Un  aultre  chien,  estant  k 
la  garde  d'un  temple  k  Athenes,  ayant  apperceu  un  larron 
sacrilege  qui  emportoit  les  plus  beaux  ioyaux,  se  meit  k 
abbayer  contre  luy  tant  qu'il  pent;  mais  les  marguilliers 
ne  s'estants  point  esveillez  pour  cela,  il  se  meit  k  le  suy- 
vre,  et,  le  iour  estant  venu,  se  teint  un  peu  plus  esloingn6 
de  luy,  sans  le  perdre  iamais  de  veue  :  s'il  luy  offroit  a 
manger,  il  n'en  vouloit  pas;  et,  aux  aultres  passants  qu'il 
rencontroit  en  son  chemin,  il  leur  faisoit  feste  de  la  queue, 
et  prenoit  de  leurs  mains  ce  qu'ils  lui  donnoient  k  man- 
ger :  si  son  larron  s'arrestoit  pour  dormir,  il  s'arrestoit 
quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelle  de  ce  chien 

1.  Plctarqce,  de  I' Industrie  des  animauXf  ch.  xii. 

2.  Id.,  ibid,,  ch.  xii;  Pacsanias,  IX,  31;  Pollux,  Onomastic.  V,  5,  etc. 
(J.  V.  L.) 
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cstant  venue  aux  marguilliers  de  cette  eglise ,  ils  se  meirent 
k  le  suyvre  a  la  trace,  s  enquerants  des  nouvelles  du  poil 
de  ce  chien ,  et  enfin  le  rencontrerent  en  la  ville  de  Cro- 
myon,  et  le  larron  aussi,  qu*ilsramenerent  en  la  ville  d'A- 
thenes,  ou  il  feut  puni :  et  les  iuges,  en  recognoissance 
dece  bon  olTice,  ordonnerent,  du  publicque,  certaine  me- 
sure  de  bled  pour  nourrir  le  chien,  et  aux  presbtres  d'en 
avoir  soing.  Plutarque  tesmoigne  cette  histoire  comme 
chose  tresaveree  el  advenue  en  son  siecle.* 

Quant  a  la  gratitude  (car  il  me  semble  que  nous  avons 
besoing  de  mettre  ce  mot  en  credit),  ce  seul  exemple  y 
suflira,  qu'Apion  *  recite  comme  en  ayant  est6  luy  mesme 
spectateur  :  Un  iour,  diet  il,  qu'on  donnoit  i  Rome,  au 
peuple,  le  plaisir  du  combat  de  plusieurs  bestes  estranges, 
et  principalement  de  lions  de  grandeur  inusitee,  il  y  en 
avoit  un,  entre  aultres,  qui,  par  son  port  furieux,  par  la 
force  et  grosseur  de  ses  membres,  et  un  rugissement  haul- 
tain  et  espoventable,  attiroit  a  soy  la  veue  de  toute  Tassis- 
tance.  Entre  les  aultres  esclaves  qui  feurent  presentez  au 
peuple  en  ce  combat  des  bestes,  feut  un  Androdus,  de 
Dace,  qui  estoit  k  un  seigneur  romain  de  quality  consu- 
laire.  Ce  lion,  Tayant  apperceu  de  loing,  s'arresta  pre- 
mierement  tout  court,  comme  estant  entr6  en  admiration, 
et  puis  s'approcha  tout  doulcement,  d'une  facjon  molle  et 
paisible,  comme  pour  entrer  en  recognoissance  avecques 
luy  :  cela  faict,  et  s* estant  asseur6  de  ce  qu  il  cherchoit,  il 
commencea  k  battre  de  la  queue,  a  la  mode  des  chiens  qui 

1.  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux,  ch.  xii.  Voy.  aussi  tuEJi^de 
AnimaL,\U,  13.  (C.) 

2.  Aulo-Gelle,  V,  14.—  S^n^ue  (de  Benef.,  II,  19)  semble  rappeler  le 
mftme  fait.  Quelqucs  ^diteurs  d'Aulu-Gelle  nomment  le  h^ros  de  cette  his- 
toire i4n<iroc/u«,  ou  pluibt  AndrocUs ,  d'aprfts  tVien  {Hist,  des  Anim.,  VII, 
48).  Nous  suivons,  comme  Montaigne,  les  anciennes  <^ditions.  (J.  V.  L.) 
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flattent  leur  maistre,  et  a  baiser  et  leicher  les  mains  etles 
cuisses  de  ce  pauvre  miserable,  tout  transi  d'effroy,  et 
hors  de  soy.  Androdus  ayant  reprins  ses  esprits  par  la 
benignity  de  ce  lion,  et  r'asseur6  sa  veue  pour  le  consi- 
derer  et  recognoistre ;  c'estoit  un  singulier  plaisir  de  veoir 
les  caresses  et  les  festes  qu'ils  s'entrefaisoient  Tun  a 
Taultre.  De  quoy  le  peuple  ayant  esleve  des  oris  de  ioye, 
Tempereur  feit  appeller  cet  esclave  pour  entendre  de  luy 
le  moyen  d'un  si  estrange  evenement.  11  luy  recita  une  his- 
toire  nouvelle  et  admirable  :  «  Mon  maistre,  dict-il,  estant 
proconsul  en  Afrique,  ie  feus  contrainct,  par  la  cruaute  et 
rigueur  qu'il  me  tenoit,  me  faisant  iournellement  battre, 
me  desrobber  de  luy,  et  m'en  fuyr;  et,  pour  me  cacher 
seurement  d'un  personnage  ayant  si  grande  auctorit6  en 
la  province,  ie  trouvay  mon  plus  court  de  gaigner  les  soli- 
tudes et  les  contrees  sablonneuses  et  inbabitables  de  ce 
pays  la,  resolu,  si  le  moyen  de  me  nourrir  venoit  a  me 
faillir,  de  trouver  quelque  facon  de  me  tuer  moy  mesme. 
Le  soleil  estant  extremement  aspre  sur  le  midy,  et  les 
chaleurs  insupportables,  ie  m'embatis*  sur  une  caverne 
cachee  et  inaccessible,  et  me  iectay  dedans.  Bientost  aprez 
y  surveint  ce  lion,  ayant  une  patte  sanglante  et  blecee, 
tout  plaintif  et  gemissant  des  douleurs  qu'il  y  souffroit.  A 
son  arrivee,  i*eus  beaucoup  de  frayeur;  maisluy,  me  voyant 
muss6  dans  un  coing  de  saloge,  s'approcha  tout  doulce- 
ment  de  moy,  me  presentant  sa  patte  offensee,  et  me  la 
montrant  com  me  pour  demander  secours  :  ie  luy  ostay 


1.  Je  rencontrai  une  caverne,  etc.  —  S*embattre  signifie  arriver  en 
quelqus  lieu ,  soil  par  dessein ,  soit  par  aventure.  Qui  sont  ces  gens  qui 
ainsi  se  sont  embattus  en  ces  pals,  c'est-k-dire,  sont  entrez  ou  se  sont  rues 
dedans?  (Nicot.)  —  Je  m'embatis  sur  luy,  je  le  rencontrai  par  hasard. 

(COTGRAVE.)  (C.) 
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lors  un  grand  escot^  qu*il  y  avoit,  et,  m'estaDt  un  peu 
sipprivois^  k  luy,  pressant  sa  playe,  en  feis  sortir  Tordvire 
qui  s'y  amassoit,  Tessuyay  et  nettoyay  le  plus  proprement 
que  ie  pens.  Luy,  se  sentant  allege  de  son  mal  et  soulag^ 
de  cette  douleur,  se  print  a  reposer  et  a  dormir,  ayant 
tousiours  sa  patte  entre  mes  mains.  De  1^  en  hors,  luy  et 
moy  vesquismes  ensemble  en  cette  caverne ,  trois  ans  en- 
tiers,  de  mesmes  viandes;  car  des  bestes  qu*il  tuoit  a  sa 
cbasse,  il  m*en  apportoit  les  meilleurs  endroicts,  que  ie 
faisois  cuire  au  soleil,  a  faulte  de  feu,  et  m'en  nourrissois. 
A  la  longue,  m'estant  ennuy6  de  cette  vie  brutale  et  sau- 
vage,  comme  ce  lion  estoit  alle  un  iour  a  sa  queste  accous- 
tumee,  ie  partis  de  la;  et,  a  ma  troisiesme  iournee,  feus 
surprins  par  les  soldats  qui  me  menerent  d*Afrique  en 
cette  ville  i  mon  maistre,  lequel  soubdain  me  condamna 
Il  mort,  et  k  estre  abandonn6  aux  bestes.  Or,  a  ce  que  ie 
veois,  ce  lion  feut  aussi  prins  bientost  aprez,  qui  m'a  k 
cette  heure  voulu  recompenser  du  bienfaict  et  guarison 
cju'il  avoit  receu  de  moy.  »  Voila  Thistoire  qu'Androdus  re- 
cita  k  Tempereur,  laquelle  il  feit  aussi  entendre  de  main  k 
main  au  peuple  :  parquoy,  a  la  requeste  de  touts,  il  feut 
mis  en  liberty,  et  absouls  de  cette  condamnation ,  et,  par 
ordonnance  du  peuple,  luy  feut  fait  present  de  ce  lion. 
Nous  voyions  depuis,  diet  Apion,  Androdus  conduisant  ce 
lion  a  tout  une  petite  lesse,  se  promenant  par  les  tavernes 
a  Rome,  recevoir  Targent  qu'on  luy  donnoit,  le  lion  se 
laisser  couvrir  des  (leurs  qu'on  luy  iectoit,  et  chascun  dire 


1.  Un  grand  <^Iat  de  bois.  —  Escot  signifie  ici  une  Scharde,  un  piquant 
de  chardon  ou  de  bois;  et,  pris  dans  ce  sens-1^,  il  se  troiive  dans  le  Die*' 
tionnaire  frangois  et  anglois  de  Cotgrave.  —  u  Ibi  ego  stirpem  ingentem 
vestigio  pedis  ejus   herentcm  revelli,   »   dit  Androdus  dans  Aulu-Gelle 

(V,i4).  (C.) 
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en  les  rencontrant :  «  Voyla  le  lion,  hoste  de  Thomme : 
voylk  rhomme,  medecin  du  lion.  » 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que  nous 
aimons ;  aussi  font  elles  la  nostre  : 

Post,  bellator  equus,  positis  insignibus,  vEthon 
It  lacrymans,  guttisque  humectat  grandibus  ora.* 

Comrae  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en  com- 
raun;  aulcunes,  a  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se  veoid  il 
pas  aussi  entre  les  bestes ;  et  des  manages  mieux  gardez 
que  les  nostres?  Quant  k  la  society  et  confederation  qu'elles 
dressent  entre  elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s'entrese- 
courir,  il  se  veoid,  des  boeufs,  des  porceaux,  et  aultres 
animaulx ,  qu'au  cry  de  celuy  que  vous  offensez ,  toute  la 
troupe  accourt  a  son  ayde,  et  se  rallie  pour  sa  delTense : 
Tescare,  quand  il  a  avall6  rhame(jon  du  pescheur,  ses 
compaignons  s'asseniblent  en  foule  autour  de  luy,  et  ron- 
gent  la  ligne ;  et,  si  d'adventure  il  y  en  a  un  qui  ayt  donn6 
dedans  la  nasse,  les  aultres  luy  baillent  la  queue  par  de- 
hors, et  luy  la  serre  tant  qu  il  peult  a  belles  dents;  ils  le 
tirent  ainsin  au  dehors,  et  Tentraisnent.'  Les  barbiers, 
quand  Tun  de  leurs  compaignons  est  engag6,  mettent  la 
ligne  contre  leur  dos,  dressants  un*  espine,  qu  ils  ontden- 
telee  comme  une  scie ,  k  Taide  de  laquelle  ils  la  scient  et 
coupent.'  Quant  aux  particuliers  offices  que  nous  tirons 
Tun  de  Taultre  pour  le  service  de  la  vie,  il  s'en  veoid 
plusieurs  pareils  exemples  parnii  elles  :  ils  tiennent  que  la 
baleine  ne  marche  iamais  qu'elle  n'ayt  au  devant  d*elle 

i.  Ensuite  venoit,  d^pouille  de  toute  parure,  £thon,  son  cheval  de 
bataille,  pleurant,  et  laissant  tombcr  de  ses  yeux  de  grosses  larmes.  (Virg., 
^niide,  XI,  89.  —  Voy.  Pline,  VHI,  42.) 

2.  Pldtarqi'f,  de  Vlndustrie  des  animaux .  ch.  xwi. 

3.  Ibid. 
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^n  petit  poisson  semblable  au  gouion  de  mer,  qui  s'appelle 

pour  cela  la  guide :  ia  baleine  le  suit ,  se  laissant  mener 

et  tourner,  aussi  facilement  que  le  timon  faict  retourner 

le  navire;  et,  en  recompense  aussi,  au  lieu  que  toute 

aultre  chose,  soit  beste,  ou  vaisseau,  qui  entre  dansThor- 

rible  chaos  de  la  bouche  de  ce  monstre,  est  incontinent 

perdu  et  englouty,  ce  petit  poisson  s'y  retire  en  toute 

seuret6 ,  et  y  dort ;  et  pendant  son  sommeil  la  baleine  ne 

bouge  :  mais  aussi  tost  qu'il  sort,  elle  se  met  a  le  suyvre 

sans  cesse ;  et  si,  de  fortune,  elle  Tescarte,  elle  va  errant 

ca  et  la,  et  souvent  se  froissant  contre  les  rochiers,  comme 

un  vaisseau  qui  n'a  point  de  gouvernail  :  ce  que  Plutarque 

tesmoigne  avoir  veu  en  Tisle  d'AnticyreJ  II  y  a  une  pa- 

reille  society  entre  le  petit  oyseau  qu*on  nomme  le  roy- 

telet,  et  le  crocodile  :  le  roytelet  sert  de  sentinelle  a  ce 

grand  animal;  et  si  I'ichneumon,  son  ennemy,  s'approche 

pour  le  combattre,  ce  petit  oyseau,  de  peur  qu*il  ne  le 

surprenne  endormy,  va,  de  son  chant,  eta  coups  de  bee, 

Tesveillant,  et  Tadvertissant  de  son  dangier  r  il  vit  des 

demeurants  de  ce  monstre,  qui  le  receoit  familierement 

en  sa  bouche,  et  luy  permet  de  becqueter  dans  ses  ma- 

choueres  et  entre  ses  dents,  et  y  recueillir  les  morceaux 

de  chair  qui  y  sont  demeurez;   et,  sil  veult  fermer  la 

bouche,  il  Fadvertit  premierement  d*en  sortir,  en  la  ser- 

rant  peu  a  peu,  sans  Testreindre  et  Toffenser.'  Cette  co- 

quille,  qu'on  nomme  la  Nacre,  vit  aussi  ainsin  avecques 

le  pinnotere,  qui  est  un  petit  animal  de  la  sorte  d*un 

cancre,  luy  servant  d'huissier  et  de  portier,  assis  a  Tou- 

verture  de  cette  coquille,  qu'il  tient  continuellement  entre- 

1.  Plctarqve  ,  (itf  V Industrie  des  animaux,  ch.  xxxii. 
S.  Id.,  ibid.,  ch.  xxxii;  PufiE,  VIII,  25;  £uen,  Hist,  des  atiim,,  III, 
llvVni,25;X,47.  (J.  V.  L.) 
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baaillee  et  ouverte ,  iusques  k  ce  que  qu'il  y  veoye  entrer 
quelque  petit  poisson  propre  a  leur  prinse  :  car  lors  il 
entre  dans  la  nacre,  et  luy  va  pinceant  la  chair  vifve,  et 
la  contrainct  de  fermer  sa  coquille  :  lors  eulx  deux  en- 
semble man  gent  la  proye  enfermee  dans  leur  fort.*  En  la 
maniere  de  vivre  des  thuns,  on  y  remarque  une  singuliere 
science  des  trois  parties  de  la  matheraatique  :  quant  a  Tas- 
trologie,  ils  Tenseignent  k  Thomme ;  car  ils  s'arrestent  au 
lieu  ou  le  solstice  d'hyver  les  surprend,  et  n  en  bougent 
iusques  a  Fequinoxe  ensuyvant;  voyli  pourquoy  Aristote 
mesme  leur  concede  volontiers  cette  science  :  quant  a  la 
geometric  et  arithmetique,  ils  font  tousiours  leur  bande 
de  figure  cubique,  carree  en  touts  sens,  et  en  dressent  un 
corps  de  battaillon  solide,  clos  et  environn6  tout  a  Ten- 
tour,  a  six  faces  toutes  eguales;  puis  nagent  en  cette 
ordonnance  carree ,  autant  large  ^erriere  que  devant ;  de 
facon  que  qui  en  veoid  et  compte  un  reng,  il  peult  aisee- 
ment  nombrer  toute  la  troupe,  d*autant  que  le  nombre 
de  la  profondeur  est  egual  k  la  largeur,  et  la  largeur  a  la 
longueur.' 

Quant  a  la  magnanimite ,  il  est  malayse  de  luy  donner 
un  visage  plus  apparent  qu'en  ce  faict  du  grand  chien  qui 
feut  envoy6  des  Indes  au  roy  Alexandre  :  on  luy  presenta 
premierement  un  cerf  pour  le  combattre ,  et  puis  un  san- 
glier,  et  puis  un  ours;  il  n'en  feit  compte,  et  ne  daigna 
se  remuer  de  sa  place  :  mais ,  quand  il  veid  un  lion ,  il 
se  dressa  incontinent  sur  ses  pieds,  montrant  manifes- 
tement  qu'il  declaroit  celuy  la  seul  digne  d'entrer  en 


i.  Plutarque,  de  Vlndustrie  des  animaux,  ch.  xxxii;  Cic£ro?i,  de  Nat. 
d«or.,  n,  48.  (C.) 

2.  Plutarque,  de  Vlndustrie  des animaux ^  ch.  xxix,  xxxi;  Aristote,  de 
Animal.,  VIII,  13;  Elien,  de  Animal.,  IX,  42.  (C.) 
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combat  avecques  luy.*  Touchant  la  repentance  et  la  recog- 
noissance  des  faultes,  on  recite  d'un  elephant,  lequel 
ayant  tu6  son  gouverneur  par  impetuosity  de  cholere ,  en 
print  un  dueil  si  extreme,  qu'il  ne  voulut  oncques  puis 
manger,  et  se  laissa  mourir.*  Quant  i  la  clemence,  on 
recite  d*un  tigre,  la  plus  inhumaine  beste  de  toutes,  que 
luy  ayant  este  baill6  un  clievreau,  il  soufifrit  deux  iours  la 
faim  avant  que  de  le  vouloir  offenser,  et  le  troisiesme  il 
brisa  la  cage  oil  il  estoit  enferm6,  pour  aller  chercher 
aultre  pasture,  ne  se  voulant  prendre  au  chevreau  son 
familier  et  son  hoste.'  Et  quant  aux  droicts  de  la  familia- 
rit6  et  convenance ,  qui  se  dresse  par  la  conversation ,  il 
nous  advient  ordinairement  d'apprivoiser  des  chats,  des 
chiens  et  des  lievres  ensemble. 

Mais  ce  que  Texperience  apprend  k  ceulx  qui  voyagent 
par  mer,  et  notamment  en  la  mer  de  Sicile,  de  la  condi- 
tion des  halcyons,  surpasse  toute  humaine  cogitation  :  de 
quelle  espece  d'animaulx  a  iamais  nature  tant  honors  les 
couches,  la  naissance  et  Tenfantement?  car  les  poetes 
disent  bien  qu*une  seule  isle  de  Delos,  estant  auparavant 
vagante,  feut  aflermie  pour  le  service  de  Tenfantement  de 
Latone ;  mais  Dieu  a  voulu  que  toute  la  mer  feust  arrestee , 
alTerniie  et  applanie ,  sans  vagues ,  sans  vents  et  sans  pluye , 
ce  pendant  que  Thalcyon  faict  ses  petits,  qui  est  iustement 
environ  le  solstice,  le  plus  court  iour  de  Tan;  et,  par  son 
privilege ,  nous  avons  sept  iours  et  sept  nuicts,  au  fin  coeur 
de  rhyver,  que  nous  pouvons  naviguer  sans,  dangier. 
Leurs  femelles  ne  recognoissent  aultre  masle  que  le  leur 
propre ;  Tassistent  toute  leur  vie  sans  iamais  Tabandonner  : 

1.  Plctarque,  de  VIndustrie  des  animaux,  ch.  xiv.  (C.) 

2.  Arrien,  Hist.  Indie,  ch.  xiv.  (C.) 

3.  PixTARQUE,  de  VIndustrie  des  animaux,  ch.  xix.  (C.) 
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8*il  vient  a  estre  debile  et  cass6,  elles  le  chargent  sur 
leurs  epaules,  le  portent  partout,  et  le  servent  iusquesa 
la  mort.  Mais  aulcune  sufiisance  n'a  encore  peu  atteindre 
a  la  cognoissance  de  cette  merveilleuse  fabrique  de  quoy 
rhalcyon  compose  le  nid  pour  ses  petits,  ny  en  deviner  la 
matlere.  Plutarque,*  qui  en  a  veu  et  mani6  plusieurs,  pense 
que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque  poisson  qu'elle  con- 
ioinct  et  lie  ensemble,  les  entrelaceant,  les  unes  de  long, 
les  aultres  de  travers,  et  adioustant  des  courbes  et  des 
arrondissements,  tellement  qu*enfm  elle  en  forme  un  vais- 
seau  rond  prest  a  voguer  :  puis,  quand  elle  a  parachev6 
de  le  construire,  elle  le  porte  au  battement  du  flot  marin, 
la  ou  la  mer,  le  battant  tout  doulcement,  luy  ehseigne  a 
radouber  ce  qui  n*est  pas  bien  116,  et  a  mieulx  fortifier  aux 
endroicts  oil  elle  veoid  que  sa  structure  se  desmeut  et  se 
lasche  par  les  coups  de  mer  :  et,  au  contraire,  ce  qui  est 
bien  ioinct,  le  battement  de  la  mer  le  vous  estreinct  et 
vous  le  serre,  de  sorte  qu*il  ne  se  peult  ny  rompre,  ny 
dissouldre,  ou  endommager  a  coups  de  pierre,  ny  de  fer, 
si  ce  n'est  i  toute  peine.  Et  ce  qui  plus  est  a  admirer, 
c'est  la  proportion  et  figure  de  la  concavite  du  dedans  : 
car  elle  est  composee  et  proportion  nee  de  maniere  qu'elle 
ne  peult  recevoir  ny  admettre  aultre  chose  que  Toyseau 
qui  Ta  bastie ;  car  k  toute  aultre  chose  elle  est  impene- 
trable, close  et  fermee,  tellement  qu'il  n'y  peult  rien 
entrer,  non  pas  Teau  de  la  mer  seulement.  Voyla  mie  des- 
cription bien  claire  de  ce  bastiment ,  et  empruntee  de  bon 
lieu  :  toutesfois  il  me  semble  qu  elle  ne  nous  esclaircit  pas 
encores  sufiisamment  la  difficult^  de  cette  architecture. 
Or,  de  quelle  vanite  nous  peult  il  partir,  de  loger  au  des- 

1.  Plutarqiie,  de  V Industrie  des  animaux,  ch.  xxxiv.  —  Voy.  aussi 
Pllne,  X,  32;  I^lien,  Hist,  des  anim.,  IX,  17.  (J.  V.  L.) 
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soubs  de  nous,   et  ({'interpreter  desdaigneusement  les 
eflects  que  nous  ne  pouvons  imiter  ny  comprendre  ? 

Pour  suyvre  encores  un  peu  plus  loing  cette  egualit6 

et  correspondance  de  nous  aux  bestes  :  le  privilege,  de 

quoy  nostre  ame  se  glorifie,  de  ramener  k  sa  condition 

tout  ce  qu'elle  conceoit,  de  despouiller  de  qualitez  mor- 

telles  et  corporelles  tout  ce  qui  vient  k  elle ,  de  renger  les 

choses,  qu'elle  estime  dignes  de  son  accointance,  k  des- 

vestir  et  despouiller  leurs  conditions  corruptibles,  etleur 

faire  laisser  k  part,  comme  vestements  superflus  etviles, 

Tespesseur,  la  longueur,  la  profondeur,  le  poids ,  la  cou- 

leur,  I'odeur,  raspret6,  la  polisseure,  la  duret6,  la  mol- 

lesse,  et  touts  accidents  sensibles,  pour  les  accommoder  k 

sa  condition  immortelle  et  spirituelle;  de  maniere  que 

Rome  et  Paris,  que  i*ay  en  Tame,  Paris  que  i'imagine,  ie 

r imagine  et  le  comprends  sans  grandeur  et  sans  lieu,  sans 

pierre ,  sans  piastre  et  sans  bois  :  ce  mesme  privilege ,  dis 

ie,  semble  estre  bien  evidemment  aux  bestes;  car  un 

cheval  accoustum^  aux  trompettes,  aux  harquebusades  et 

aux  combats ,  que  nous  veoyons  tremousser  et  fremir  en 

dormant,  estendu  sur  sa  lictiere,  comme  s*il  estoit  en  la 

meslee,  il  est  certain  qu'il  conceoit  en  son  ame  un  son  de 

tabourin  sans  bruict,  une  armee  sans  armes  et  sans  corps  : 

Quippe  videbis  equos  fortes,  quum  membra  iacebunt 
In  somnis,  sudare  tamen,  spirareque  saepe, 
Et  quasi  de  palma  summas  contendere  vires :  ^ 

ce  lievre,  qu'un  levrier  imagine  en  songe,  aprez  lequel 
nous  le  veoyons  haleter  en  dormant,  alonger  la  queue, 

i .  Voos  Terrex  des  oonraien,  quoique  profond^ment  endormis,  se  baigner 
de  suear,  souffler  fr^uemment ,  et  tendre  tous  leurs  muscles,  comme  s*ils 
dispotoient  le  prix  de  la  course.  (LocafecB,  IV,  988.) 

II.  15 
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secouer  les  iarrets ,  et  representer  parfaictement  les  mou- 
vements  de  sa  course,  c'est  un  lievre  sans  poil  et  sans os : 

Venantumquc  canes  in  molli  ssepe  quiete 
lactant  crura  tamen  subito,  vocesque  repente 
Mittunt,  et  crebras  reducunt  naribus  auras, 
Ut  vestigia  si  teneant  inventa  ferarum  : 
Expergefactique  sequuntur  inania  saspe 
Gervorum  simulacra,  fugae  quasi  dedita  cernaut; 
Donee  discussis  redeant  erroribus  ad  se  :  ^ 

les  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  souvenl  gionder  en 
songeant,  et  puis  iapper  tout  a  faict,  et  s'esveiller  en  sur- 
sault,  comme  s'ils  appercevoient  quelque  estrangier  arri- 
ver ;  cet  estrangier,  que  leur  ame  veoid ,  c'est  un  homme 
spirituel  et  imperceptible ,  sans  dimension ,  sans  couleur, 
et  sans  estre  : 

Consueta  domi  catulorum  blanda  propago 
Degere,  saepe  levem  ex  oculis  volucremque  soporem 
Discutere,  et  corpus  de  terra  corripere  instant, 
Proinde  quasi  ignotas  facies  atque  ora  tuantur.^ 

Quant  k  la  beaut6  du  corps,  avant  passer  oultre ,  il  me 
fauldroit  sQavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa  descrip- 
tion. 11  est  vraysemblable  que  nous  ne  s^avons  gueres  que 
c'est  que  beaut6  en  nature  et  en  general,  puisque  k  Thu- 
maine  et  nostre  beaut6  nous  donnons  tant  de  formes  di- 

1 .  Souvent ,  au  milieu  du  sommeil ,  les  chiens  de  chasse  agitent  tout  k 
coup  les  pieds,  aboiont,  et  aspirent  Tair  k  plusieurs  reprises,  comme  sMls 
(Violent  sur  la  trace  de  la  proic  :  souvent  m^me,  en  se  r^veillant,  lis  con- 
tinuent  de  poursuivre  les  vains  simulacres  d^un  cerf  qu*ils  sMmaginent  voir 
fuir  devant  eux,  jusqu'k  ce  que,  revenus  h  eux,  ils  reconnoissent  leur 
erreur.  (Lucrece,  IV,  992.) 

2.  Souvent  le  gardicn  fld^Ie  et  caressant,  qui  vit  sous  nos  toits,  dissipe 
tout  k  coup  le  sommeil  l^er  qui  couvroit  ses  paupi^res,  se  dresse  avec  pre- 
cipitation sur  ses  pieds,  croyant  voir  un  visage  Stranger  et  des  traits 
i  neon n us.  (LdcrIsce,  IV,  999.) 
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de  laquelle ,  s'il  y  avoit  quelque  prescription  natu- 
nous  la  recognoistrioQS  en  commun,  comme  la 
'  du  feu.  Nous  en  fantasions  les  formes  k  nostre 

Turpis  Romano  Belgicus  ore  color  :  * 

3S  la  peignent  noire  et  basann^e ,  aux  levres  grosses 
;es,  au  nez  plat  et  large;  et  chargent  de  gros 
X  d'or  le  cartilage  d'entre  les  nazeaux,  pour  le  faire 

iusques  k  la  bouche ;  comme  aussi  la  "balieure ,' 
cercles  enrichis  de  pierreries ,  si  qu'elle  leur  tumbe 
menton,  et  est  leur  grace  de  montrer  leurs  dents 
;  au  dessoubs  des  racines.  Au  Peru,  les  plus  grandes 
IS  sont  les  plus  belles,  et  les  estendent  aultant 
)euvent  par  artifice  :  et  un  homme  d'aujourd'huy 
oir  veu ,  en  une  nation  orientale ,  ce  soing  de  les 
ir  en  tel  credit,  et  de  les  charger  de  poisants 
,  qu'i  touts  coups  il  passoit  son  bras  vestu  au  tra- 
un  trou  d'aureille.  11  est  ailleurs  des  nations  qui 
cnt  les  dents  avecques  grand  soing ,  et  ont  k  mespris 
reoir  blanches  :  ailleurs,  ils  les  teignent  de  couleur 
Non  seulement  en  Basque,  les  femmes  se  treuvent 
Ues  la  teste  rase ;  mais  assez  ailleurs,  et,  qui  plus 

certaines  contrees  glaciales,  comme  diet  Pline.' 
xicanes  comptent  entre  les  beautez  la  petitesse  du 

teint  belgiquc  d^pare  un  visage  romain.  (Propbrce,  II,  xvii,  26.) 
.time,  dit  Borel  dans  son  Trisor  de  Recherches  gauloiseSf  que  le 
Uur$8  (car c*est  ainsi  qu'il  I'a  4crit)  denote  les  joues  ou  m&choires. 
:  Per^oient  bras,  testes  et  baleures.  II  signifio  la  mfime  chose,  se- 
ITS,  qui  ^crit  balieures,  comme  a  fait  Montaigne.  Mais,  selon  Nicot, 
ialieures  sont  termes  synonymes.  Et  pour  moi ,  je  crois  que ,  par 
Montaigne  entend  ici  la  levre  d*en  bas,  qui,  perc^e  de  gros  cercles 
16  pierreries,  tombe  sur  le  menton  et  d^couvre  les  dents  Jusqu*au- 
M  racines.  (C.) 
.  Vl,ch.  XIII.  (C.) 
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front :  et  oix  elles  se  font  le  poll  par  tout  le  reste  du  corps, 
elles  le  nourrissent  au  front ,  et  peuplent  par  art ;  et  ont 
en  si  grande  recommendation  la  grandeur  des  tettins, 
qu* elles  adectent  de  pouvoir  donner  la  mammelle  k  leurs 
enfants  par  dessus  Tespaule  :  nous  formerions  ainsi  lalai- 
deur.  Les  Italiens  la  fa^onnent  grosse  et  massifve;  les 
Espaignols,  vuidee  et  estrillee  :  et  entre  nous,  Tun  la  faict 
blanche,  Taultre  brune;  Tun  molle  et  delicate,  Taultre 
forte  et  vigoreuse ;  qui  y  demande  de  la  mignardise  et  de 
la  doulceur;  qui,  de  la  fierte  et  maieste.  Tout  ainsi  que  \m- 
preference  en  beauts,  que  Platon  attribue  k  la  figure 
spherique,  les  epicuriens  la  donnent  k  la  pyramidale  plus-^ 
tost,  ou  carree,  et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en  form^ 
de  boule.*  Mais,  quoy  qu  il  en  soit,  nature  ne  nous  a  non- 
plus privilegiez  en  cela  qu'au  demourant,  sur  ses  loix^ 
communes  :  et,  si  nous  nous  iugeons  bien,  nous  trouve— 
rons  que  s  il  est  quelques  animaulx  moins  favorisez  en  cela^ 
que  nous,  il  y  en  a  d'aultres,  et  en  grand  nombre,  qui  ]&- 
sont  plus,  a  multis  animalibus  decore  vincimury*  voire  des^ 
terrestres  nos  compatriotes ;  car,  quant  aux  marins,  lais— 
sant  la  figure,  qui  ne  peult  tumber  en  proportion,  tant; 
elle  est  aultre,  en  couleur,  nettet6,  polisseure,  disposi— 
tion,  nous  leur  cedons  assez;  et  non  moins,  en  toute» 
qualitez,  auxaerez.  Et  cette  prerogative  que  les  poetes 
font  valoir  de  notre  stature  droicte ,  regardant  vers  le  ciel 
son  origine, 

Pronaque  quum  spectent  animalia  cetera  terrain , 
Os  homini  sublime  dedit,  coelumque  tueri 
lussit,  et  erectos  ad  sidera  tollere  vultus,' 

i.  Platoh,  Timee,  p.  94;  D.  Cic^ron,  de  Nat.  deor,,  I,  10.  (G.) 

2.  Plusieurs  animaux  nous  surpassent  en  beauts.  (Si^n^qde,  Epist.  124.) 

3.  Dieu  a  courb^  les  animaux,  et  attach^  leurs  regards  k  la  terre;  mal» 


LIVRE   II,   CHAPITRE  XII.  M9 

elle  est  vrayement  poStique ;  car  il  y  a  plusieurs  bestioles 
qui  ont  la  veue  renversee  tout  k  faict  vers  le  ciel ;  et  Ten- 
coleure  des  chameaux  et  des  austruches,  ie  la  treuve 
eDcores  plus  relevee  et  droicte  que  la  nostre.  Quels  ani- 
maulx  n'ont  la  face  au  hault,  et  ne  Tont  devant,  et  ne 
regardent  vis  k  vis,  comme  nous,  et  ne  descouvrent,  en 
leur  iuste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
rbomme?  et  quelles  qualitez  de  nostre  corporelle  constitu- 
tion,* en  Platon  et  en  Cicero,  ne  peuvent  servir  k  mille 
sortes  de  bestes?  Celles  qui  nous  retirent  le  plus,  ce  sont 
les  plus  laides  et  les  plus  abiectes  de  toute  la  bande ;  car , 
pour  I'apparence  exterieure  et  forme  du  visage,  ce  sont 
les  magots  : 

Simia  quam  similis,  turpissima  bestia,  nobis!  * 

pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  porceau.  Certes, 
quand  i'imagine  Thomme  tout  nud,  ouy  en  ce  sexe  qui 
semble  avoir  plus  de  part  k  la  beaut6 ,  ses  tares ,  sa  sub- 
iection  naturelle  et  ses  imperfections,  ie  treuve  que  nous 
avons  eu  plus  de  raison  que  nul  aultre  animal  de  nous 
couvrir.  Nous  avons  est6  excusables  d*emprunter  ceulx  que 
nature  avoit  favorisez  en  cela  plus  que  nous,  pour  nous 
parer  de  leur  beaut6,  et  nous  cacher  soubs  leur  despouille, 
de  laine,  plume,  poil,  soye.  Remarquons  au  demourant 
que  nous  sommes  le  seul  animal  duquel  le  default  offense 
DOS  propres  compaignons ,  et  seuls  qui  avons  k  nous  des- 

il  a  donn4  k  Thomme  un  front  sublime;  il  a  voulu  qu'il  regardftt  le  ciel,  et 
quMl  ley&t,  pour  contempler  les  astres,  sa  face  majestueuse.  (Ovide,  Mit,, 

1.  D^rites  par  Platon  et  par  Cic^ron  :  par  le  premier,  dans  son  Tim4$; 
et  par  le  dernier,  dans  son  traits  de  la  Nature  des  dieux,  II,  54,  etc.  (C.) 

2.  Tout  diflbrme  qu'il  est,  le  singe  nous  ressemble. 

(Rnnius  apud  Cic,  de  Nat,  deor,,  I,  35.) 
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robber,  en  nos  actions  naturelles,  de  nostre  espece.  Vraye- 
ment  c*est  aussi  un  effect  digne  de  consideration,  que  les 
maistres  du  metier  ordonnent  pour  remede  aux  passions 
amoureuses,  Tentiere  veue  et  libre  du  corps  qu  on  re- 
cherche; et  que  pour  refroidir  raniiti6,  il  ne  faille  que 
veoir  librement  ce  qu*on  aime  : 

Ille  quod  obsccenas  in  aperto  corpore  partes 
Viderat,  in  cursu  qui  fuit,  haesit  amor  :  ^ 

or,  encores  que  cette  recepte  puisse  i  Tadventure  partir 
d'une  humeur  un  peu  delicate  et  refroidie,  si  est  ce  un 
merveilleux  signe  de  nostre  defaillance,  que  Tusage  et  la 
cognoissance  nous  desgouste  les  uns  des  aultres.  Ce  n'est 
pas  tant  pudeur ,  qu'art  et  prudence,  qui  rend  nos  dames  si 
circonspectes  k  nous  refuser  Tentree  de  leurs  cabinets, 
avant  qu*elles  soyent  peine tes  et  parees  pour  la  montre 
publicque  : 

Nee  Veneres  nostras  hoc  fallit;  quo  magis  ipsse 
Omnia  summopere  hos  vitse  postscenia  celant, 
Quos  retinere  volunt,  adstrictoque  esse  in  amore  :* 

li  oil,  en  plusieurs  animaulx,  il  n'est  rien  d'eulx  que  nous 
n'aimions,  et  qui  ne  plaise  k  nos  sens;  de  fa^on  que  de 
leurs  excrements  mesmes  et  de  leur  descharge  nous  tirons 
non  seulement  de  la  friandise  au  manger,  mais  nos  plus 
riches  ornements  et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que 
nostre  commun  ordre,  et  n'est  pas  si  sacrilege  d'y  vouloir 
comprendre  ces  divines,  supernaturelles  et  extraordinaires 

1.  Tel,  pour  avoir  vu  k  d^couvert  les  plus  secretes  parties  du  corps  de 
Tobjet  aim^,  a  senti ,  au  milieu  des  plus  vifs  transports,  s'^teindre  sa  pas- 
sion. (OviDE,  de  Remed,  amor,,  429.) 

2.  C*est  ce  que  les  femmes  savent  bien  :  elles  ont  grand  soin  de  cacher 
ces  arri^re-scdnes  de  la  vie  aux  amants  qu'elles  veulent  retenir  dans  leurs 
chaines.  (Ldch^ce,  IV,  1182.) 
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beautez  qu'on  veoid  par  fois  reluire  entre  nous,  commc  des 
astres  soubs  un  voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demourant,  la  part  mesme  que  nous  faisons  aux 

animaulx  des  faveurs  de  nature ,  par  nostre  confession ,  elle 

leur  est  bien  advantageuse  :  nous  nous  attribuons  des 

blens  imaginaires  et  fantastiques,   des  biens   futurs  et 

absents,  desquels  Thumaine  capacity  ne  se  peult  d'elle 

mesme  respondre,  ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons 

faulsement  par  la  licence  de  nostre  opinion ,  comme  la  rai- 

son,  la  science  et  Thonneur;  et  k  eulx  nous  laissons  en 

partage  des  biens  essentiels,  maniables  et  palpables,  la 

paix,  le  repos,  la  securit6,  T  innocence  et  la  sant6  :  la 

sant^,  dis  ie,  le  plus  beau  et  le  plus  riche  present  que 

nature  nous  scache  faire.  De  fa^on  que  la  pliilosopliie,  voire 

la  stoicque,*  ose  bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecydes, 

s'ils  eussent  peu  eschanger  leur  sagesse  avecques  la  sant6 , 

et  se  delivrer,  par  ce  niarch6,  Tun  de  I'hydropisie,  Taul- 

tre  de  la  maladie  pediculaire  qui  le  pressoit,  ils  eussent 

bien  faict.  Par  ou  ils  donnent  encores  plus  grand  prix  k  la 

sagesse,  la  comparant  et  contrepoisant  k  la  sant6,  qu'ils 

ne  font  en  cette  aultre  proposition ,  qui  est  aussi  des  leurs  : 

ils  disent  que  si  Girc6  eust  presente  k  Ulysses  deux  bru- 

vages,  Tun  pour  faire  devenir  un  homme  de  fol  sage, 

Faultre  de  sage  fol,  quTlysses  eust  deu  plustost  accepter 

celuy  de  la  folie,  que  de  consentir  que  Circ6  eust  chang6 

sa  figure  humaine  en  celle  d*une  beste ;  et  disent  que  la 

sagesse  mesme  eust  parl6  k  luy  en  cette  maniere  :  «  Quitte 

moy,  laisse  moy  1^,  plustost  que  de  me  loger  soubs  la 

figure  et  corps  d'un  asne.  »  Comment?  cette  grande  et 

divine  sapience,  les  philosophes  la  quittent  done  pour  ce 

1 .  Plctarqvb,  Des  communes  conceptions  contre  les  Stoiques,  ch.  viii.  (C) 
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voile  corporel  et  terrestre?  ce  n'est  doncques  plus  par  la 
raisoD,  par  le  discours  et  par  Tame,  que  sous  excellons 
sur  les  bestes;  c'est  par  nostre  beauts,  nostre  beau  teinct « 
et  nostre  belle   disposition  de  membres,  pour  laquell^ 
il  nous  fault  mettre  nostre  intelligence,  nostre  prudence^ 
et  tout  le  reste  k  I'abandon.  Or,  i'accepte  cette  naifve  e 
franche  confession  :  certes ,  ils  ont  cogneu  que  ces  parties 
Ik,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste,  ce  n'est  que  vainer 
fantasie.  Quand  les  bestes  auroient  doncques  toute  la  vertu, 
la  science,  la  sagesse  et  suffisance  stoicque,  ce  seroient:-> 
tousiours  des  bestes;  ny  ne  seroient  pourtant  comparables 
k  un  homme  miserable ,  meschant  et  insens^.  Car  enfin  tout 
ce  qui  n'est  comme  nous  sommes,  n'est  rien  qui  vaille;  et 
Dieu  mesme,  pour  se  faire  valoir,  il  fault  qu'il  y  retire, 
comme  nous  dirons  tantost :  par  od  il  appert  que  ce  n'est 
par  vray  discours ,  mais  par  une  fiert^  foUe  et  opiniastret^ , 
que  nous  nous  preferons  aux  aultres  animaulx,  et  nous 
sequestrons  de  leur  condition  et  societ6. 

Mais  pour  revenir  k  mon  propos,  nous  avons  pour  nos- 
tre parti' inconstance,  rirresolution,rincertitude,  ledueil, 
la  superstition,  la  solicitude  des  choses  k  venir,  voire  aprez 
nostre  vie,  Tambition,  Tavarice,  la  ialousie,  I'edvie,  les 
appetits  desreglez,  forcenez  etindomptables,  la  guerre,  le 
mensonge,  la  desloyaut^,  la  detraction,  et  la  curiosity. 
Certes,  nous  avons  estrangement  surpay6  ce  beau  dis- 
cours,^ de  quoy  nous  nous  glorifions,  et  cette  capacity  de 
iuger  et  cognoistre,  si  nous  Tavons  achetee  au  prix  de  ce 
nombre  infmy  de  passions  ausquelles  nous  sommes  inces- 
samment  en  prinse  :  s'il  ne  nous  plaist  de  faire  encores 


1.  Exalte  cette  belle  raison.  —  Surpayer  une  chose,  c*est  la  payer  au 
de\h  de  son  Juste  prix.  (C.) 
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valoir,  comme  faict  bien  Socrates,*  cette  notable  preroga- 
tive sur  les  aultres  animaux ,  que  ou  nature  leur  a  prescript 
certaines  raisons  et  limites  k  la  voluptS  venerienne,  elle 
nous  en  a  lasch^  la  bride  k  toutes  heures  et  occasions.  Ut 
viniim  cegrotiSj  quiaprodest  rarOy  nocet  smpissimey  melius 
esi  non  adhibere  omninOy  quam^  spe  dubiue  salutis,  in 
apertam  perniciem  incurrere :  sic  haud  srio ,  an  melius  fue- 
ritj  humano  generi  motum  istum  celerem  cogitationis ^ 
acumen  y  solertiam^  quam  ralionem  vocamuSy  quoniam 
pestifera  sinl  multisy  admodum  paucis  salutariay  non  dari 
omninOy  quam  tarn  munifice  et  lam  large  dari.*  De  quel 
fruict  pouvons  nous  estimer  avoir  est6  a  Varro  et  Aristote 
cette  intelligence  de  tant  de  choses?  les  a  elle  exemptez 
des  incommoditez  humaines?  ont  ils  este  deschargez  des 
accidents  qui  pressent  un  crocheteur?  ont  ils  tir6  de  la 
logique  quelque  consolation  k  la  goutte?  pour  avoir  sceu 
comme  cette  humeur  se  loge  aux  ioinctures,  Ten  ont  ils 
moins  sentie?  sont  ils  entrez  en.  composition  de  la  mort, 
pour  s^voir  qu'aulcunes  nations  s'en  resioui'ssent;  et  du 
cocuage,  pour  s^avoir  les  femmes  estre  communes  en 
quelque  region?  au  rebours,  ay  ants  tenu  le  premier  reng 
en  s^avoir,  Tun  entre  les  Remains,  Taultre  entre  les  Grecs, 
et  en  la  saison  oii  la  science  fleurissoit  le  plus,  nous 
n*avons  pas  pourtant  apprins  qu'ils  ayent  eu  aulcune  par- 
ticuliere  excellence  en  leur  vie;  voire  le  Grec  a  assez  k  faire 

1.  Xl^oPHOKi,  Memoires  sur  Socrate,  I,  iv,  12.  (C.) 

2.  n  Taut  mieux  ne  point  donner  de  vin  aux  maladcs,  parce  qu'en  leur 
doDDantce  remade  quelquefois  utile,  mais  le  plus  souvent  nuisible,  on  les 
exposeroit,  pour  une  esp^rance  incertaine,  k  un  veritable  danger :  de  mftme 
it  vaudroit  peut-Atre  mieux ,  h  mon  avis ,  que  la  nature  nous  edi  refuse  cette 
acti?it^  de  pens^e,  cette  penetration,  cette  Industrie,  que  nous-appelons 
raiaon,  et  qo*e1Ie  nous  a  si  liberalement  accord^e,  puisque  cette  noble 
laculte  n*e8t  salutaire  qu'k  un  petit  nombre  d'bommes ,  tandis  qu*elle  est 
funeste  k  tons  les  autres.  (Cic,  de  Nat.  deor.,  Ill,  27.) 
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k  se  descharger  d*aulcunes  laches  notables  en  la  sienne. 
k  Ion  trouv6  que  la  volupt6  et  la  sante  soyent  plus  savou- 
reuses  k  celuy  qui  s^ait  Tastrologie  et  la  grammaire? 

Illitterati  nam  minus  nervi  rigent?  ^ 

et  la  honte  et  pauvret6  moins  importunes? 

Scilicet  et  morbis,  et  debilitate  carebis, 

Et  luctum  et  curam  eflfugies,  et  tempera  vitae 

Longa  tibi  post  hasc  fato  meliore  dabuntur.' 

I'ay  veu  en  mon  temps  cent  artisans,  cent  laboureurs,  plus 
sages  et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  Tuniversiti;  et 
lesquels  i'aimerois  mieulx  ressembler.  La  doctrine,  ce 
m'est  advis,  tient  reng  entre  les  choses  necessaires  k  la 
vie,  comme  la  gloire,  la  noblesse,  la  dignit6,  ou  pour  le 
plus,  comme  la  beaut6,  la  richesse,  et  telles  aultres  qua- 
litez  qui  y  servent  voirement,  mais  de  loing,  et  plus  par 
fantasie  que  par  nature.  11  ne  nous  fault  guere  plus  d'oflices, 
de  regies  et  de  loix  de  vivre  en  nostre  communaut6,  qu'il 
en  fault  aux  grues  et  aux  fourmis  en  la  leur;  et  ce  neant- 
moins  nous  veoyons  qu'elles  s'y  conduisent  tresordonnee- 
ment,  sans  erudition.  Si  Thomme  estoit  sage,  il  prendroit 
le  vray  prix  de  chasque  chose,  selon  qu'elle  seroit  la  plus 
utile  et  propre  k  sa  vie.  Qui  nous  comptera  par  nos  actions 
et  deportements,  il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre  d*ex- 
cellents  entre  les  ignorants  qu'entre  les  scavants  :  ie  dis 
en  toute  sorte  de  vertu.  La  vieille  Rome  me  semble  en 
avoir  bien  port6  de  plus  grande  valeur,  et  pour  la  paix  et 

1.  Un  ignorant  soutient-il  avec  moins  de  vigueur  les  combats  de  Tamour? 
(HoR.,  Epod,  viu,  V.  17.) 

2.  C'est  par  1^,  sans  doute,  que  vous  serez  exempt  dMnfirmit&s  et  de 
maladies;  vous  ne  connoltrez  ni  le  chagrin  ni  Tinqui^tude;  vous  jouirez 
d*une  vie  plus  longue  et  plus  heureuse.  (Juv£n.,  XIV,  156.) 
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pour  la  guerre ,  que  cette  Rome  s^avante ,  qiii  se  ruy na 
soy  mesme  :  quand  le  demourant  seroit  tout  pareil,  au 
moins  la  preud'hommie  et  rinnocence  demeureroient  du 
cost6  de  rancienne ;  car  elle  loge  singulierement  bien  avec- 
ques  la  simplicity.  Mais  ie  laisse  ce  discours,  qui  me  tire- 
roit  plus  loing  que  ie  ne  vouldrois  suyvre.  Ten  diraiseule- 
ment  encores  cela,  que  c'est  la  seule  humilit6  et  soubmis- 
sion  qui  peult  elTectuer  un  homme  de  bien.  II  ne  fault  pas 
laisser  au  iugement  de  chascun  la  cognoissance  de  son 
debvoir;  il  le  luy  fault  prescrire,  non  pas  le  laisser  choisir 
k  son  discours  :  aultrement,  selon  rimbecillit6  et  variety 
inflnie  de  nos  raisons  et  opinions,  nous  nous  forgerions 
enfin  des  debvoirs  qui  nous  mettroient  k  nous  manger  les 
uns  les  aultres,  comme  diet  Epicurus.* 

La  premiere  loy  que  Dieu  donna  iamais  k  Thomme,  ce 
feut  une  loy  de  pure  obei'ssance ;  ce  feut  un  commande- 
ment  nud  et  simple,  ou  Thomme  n  eust  rien  k  cognoistre 
et  k  causer,  d'autant  que  Tobe'ir  est  le  propre  office  d'une 
ame  raisonnable,  recognoissant  un  celeste  superieur  et 
bienfacteur.  De  Tobeir  et  coder  naist  toute  aultre  vertu ; 
comme  de  cuider,  tout  pech6.  Et  au  rebours,  la  premiere 
tentation  qui  veint  k  Thumaine  nature  de  la  part  du  diable, 
sa  premiere  poison,  s'insinua  en  nous  par  les  promesses 
qu  il  nous  feit  de  science  et  de  cognoissance,  En'tis  sicut 
dil,  scientes  bonum  et  malum:*  et  les  sireines,  pour 
piper  Clysse  en  Homere,  et  I'attirer  en  leurs  dangereux  et 
ruyneux  laqs,  lui  offrent  en  don  la  science.'  La  peste  de 


1.  Ou  plut6t  I'^picurien  Colotds,  comme  on  peut  voir  dans  le  traits  que 
Plutarque  a  (^crit  contre  lui,  ch.  xxvii  de  la  traduction  d*Amyot.  (C.) 

2.  VouB  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  [Genise, 
III,  5.) 

3.  HoMkRE,  Odyss.,  XII,  iK8;  Cic,  de  Fin.,  V,  18.  (J.  V.  L.) 
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rhomme,  c'est  ropinion  de  s^avoir :  voyli  pourquoy  Tigno- 
rance  nous  est  tant  recommendee  par  nostre  religioD, 
comme  piece  propre  k  la  creance  et  k  robeissance  :  Catete^ 
ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam  et  inanes  seduc- 
tiones^  secundum  elementa  mundi.^  En  cecy,  y  a  il  une 
generale  convenance  entre  touts  les  philosophes  de  toutes 
sectes,  que  le  souverain  bien  consiste  en  la  tranquillity 
de  Tame  et  du  corps  :  mais  ou  la  trouvons  nous? 

Ad  summum ,  sapiens  uno  minor  est  love ,  dives , 
Liber,  honoratus ,  pulcher,  rex  denique  regum ; 
Praecipue  sanus,  nisi  quum  pituita  molesta  est.* 

II  semble ,  k  la  verity ,  que  nature ,  pour  la  consolation 
de  nostre  estat  miserable  et  chestif ,  ne  nous  ayt  donn^  en 
partage  que  la  presumption ;  c'est  ce  que  diet  Epictete, 
«  que  Thomme  n*a  rien  proprement  sien  que  Tusage  de 
ses  opinions  : '  »  nous  n'avons  que  du  vent  et  de  la  fumee 
en  partage.  Les  dieux  ont  la  sant6  en  essence,  diet  la  phi- 
losophie,  et  la  maladie  en  intelligence:  I'homme,  au 
contraire,  possede  ses  biens  par  fantasie,  les  maulx  en 
essence.  Nous  avons  eu  raison  de  faire  valoir  les  forces  de 
nostre  imagination;  car  touts  nos  biens  ne  sont  qu'en 
songe.  Oyez  braver  ce  pauvre  et  calamiteux  animal :  « II 
n'est  rien,  diet  Cicero,  si  doulx  que  I'occupation  des 
lettres,  de  ces  lettres,  dis  ie,  par  le  moyen  desquelles 
rinfinit6  des  choses,  Timmense  grandeur  de  nature,  les 

1.  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  s^duise  par  la  philosopbie,  et 
par  de  values  et  trompeuses  subtiliu^s,  selon  les  doctrines  du  monde. 
(S.  Paul,  ad  Coloss,,  ii,  8.) 

2.  Le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui  que  Jupiter;  il  est  ricbe,  beau, 
combl^  d'honneurs,  libre;  il  est  le  roi  des  rois,  et  surtout  il  jouit  d*une 
sant^  merveilleuse,  si  ce  n'est  quand  la  pituite  le  tourmente.  (Hon.,  EpisL, 
1,1,106.) 

3.  Manuel,  ch.  xi.  (C.) 
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cieux  en  ce  monde  mesme ,  et  les  terres  et  les  mers  nous 
sont  descouvertes :  ce  sent  elles  qui  nous  ont  apprins  la 
religion,  la  moderation,  la  grandeur  de  courage,  et  qui 
ont  arrach^  nostre  ame  des  tenebres,  pour  luy  faire  veoir 
toutes  choses  haultes,  basses,  premieres,  dernieres  et 
moyennes ;  ce  sont  elles  qui  nous  fournissent  de  quoy  bien 
et  heureusement  vivre,  et  nous  guident  a  passer  nostre 
aage  sans  desplaisir  et  sans  offense  :  ^  «  cettuy  cy  ne  semble 
11  pas  parler  de  la  condition  de  Dieu  toutvivant  et  tout- 
puissant?  Et,  quant  a  Teffect,  mille  femmelettes  ont  vescu 
au  village  une  vie  plus  equable ,  plus  doulce  et  plus  con- 
stante  que  ne  feut  la  sienne. 

Deus  ille  fuit,  deus,  inclute  Memmi, 
Qui  princeps  vitae  rationem  invenit  earn ,  quae 
Nunc  appellatur  Sapientia;  quique  per  artem 
Fluctibus  e  tantis  vitam,  tantisque  tenebris. 
In  tain  tranquilla  et  tarn  clara  luce  locavit :  * 

voyl^  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles ;  mais  un  bien 
legier  accident  meit  Tentendement  de  cettuy  cy '  en  pire 
estat  que  celuy  du  moindre  berger,  nonobstant  ce  dieu 
precepteur,  et  cette  divine  sapience.  De  mesme  impudence 
est  cette  promesse  du  livre  de  Democritus,  «  le  m'en  voys 
parler  de  toutes  choses ;  *  »  et  ce  sot  tiltre ,  qu* Aristote 

1.  Cic,  Tusc.  qwBst.,  I,  26.  (C.) 

2.  II  fut  un  dieu,  illustre  Memmius;  oui,  il  fut  un  dieu,  celui  qui  le 
premier  trouva  cet  art  de  vivre  auquel  on  donne  auJourd*hui  le  nom  de 
Sagesse ;  celui  qui ,  par  cet  art  vraiment  divin ,  a  fait  succ^er  le  calme  et 
lalumi^re  k  Torage  et  aux  t^n^bres.  (LucaiscB,  V,  8.) 

3.  De  Lucr^ce,  qui,  dans  les  vers  pr^c^dents,  parle  si  magniflquement 
d*£picure  et  de  sa  doctrine;  car  un  breuvage,  que  lui  donna  sa  femme  ou 
sa  maltresse,  lui  troubia  si  fort  la  raison,  que  la  violence  du  mal  ne  lui 
laissa  que  quelques  intervalles  lucides,  quMl  employa  k  composer  son 
poeme,  et  le  porta  enfln  k  se  tuer  lui-m6me.  {Chron.  d'EusEBs.)  (C.) 

4.  CiCy  Acad.,  II,  23. 
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nous  preste ,  de  «  dieux  mortels ;  *  »  et  ce  iugement  de 
Chrysippus,  que  «  Dion  estoit  aussi  vertueux  que  Dieu  :  * » 
et  mon  Seneca  recognoist,  diet  il,  que  «  Dieu  luy  a  donnfe 
le  vivre ,  mais  qu'il  a  de  soy  le  bien  vivre ;  »  confonnement 
k  cet  aultre,  In  virtute  vere  gloriamur]  quod  non  contin- 
gerel ,  si  id  donum  a  deo ,  non  a  nobis  haberemus  :  *  cecy 
est  aussi  de  Seneca  :  «  que  le  sage  a  la  fortitude  pareille  a 
Dieu ,  mais  en  Thumaine  foiblesse ;  par  ou  il  le  surmonte.* » 
II  n'estrien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des  traicts  de  pa- 
reille temerit6 :  il  n*y  a  aulcun  de  nous  qui  s'offense  tant  de 
se  veoir  apparier  k  Dieu ,  comme  il  faict  de  se  voir  depri- 
mer  au  reng  des  aultres  animaulx  :  tant  nous  sommes  plus 
ialoux  de  notre  interest ,  que  de  celuy  de  nostre  Createur! 

Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  vanit6,  et 
secouer  vifvement  et  hardiement  les  fondements  ridicules 
sur  quoy  ces  faulses  opinions  se  bastissent.  Tant  qu'il  pen- 
sera  avoir  quelque  moyen  et  quelque  force  de  soy,  iamais 
rhomme  ne  recognoistra  ce  quil  doibt  a  son  maistre;  il 
fera  tousiours  de  ses  ceufs  poules,  comme  on  diet  :  il  le 
fault  mettre  en  chemise.  Veoyons  quelque  notable  exemple 
de  reflect  de  sa  philosophie  :  Posidonius,  estant  press6 
d'une  si  douloureuse  maladie  qu'elle  luy  faisoit  tordre  les 
bras  et  grincer  les  dents,  pensoit  bien  faire  la  figue  a  la 
douleur,  pour  s'escrier  contre  elle  :  «  Tu  as  beau  faire,  si 
ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal/  »  II  sent  mesmes  pas- 
sions que  mon  laquay;  mais  il  se  brave,  sur  ce  qu'il  con- 

i.  Cic.,rfe  Fin.,  n,i3. 

2.  Plutarque,  des  Communes  conceptions,  etc.,  ch.  xxx. 

3.  Cest  avec  raison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu ;  ce  qui  ne 
seroit  point,  si  nous  la  tenions  d'un  dieu,  et  non  pas  de  nous-mdmes. 
(Cic,  de  Nat.  deor.,  lU,  36.) 

4.  S^N^QDE,  Epist.  53,  il  la  fin.  (C.) 

5.  Cic,  Tusc.  qumsi.,  II,  25.  (C.) 
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tient  au  moins  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa  secte  :  re 
mccumbere  non  oportebaty  verbis  gloriantem.^  Arcesilas 
estant  malade  de  la  goutie ,  Carneades ,  qui  le  veint  visi- 
ter, s'en  retournoit  tout  fasch6;  il  le  rappella,  et,  luy 
montrant  ses  pieds  et  sa  poictrine  :  «  II  n'est  rien  venu  de 
Ik  icy,  »  luy  diet  il.  *  Cettuy  cy  a  un  peu  meilleure  grace, 
car  il  sent  avoir  du  mal,  et  en  vouldroit  estre  depestr^; 
mais  de  ce  mal  pourtant  son  coeur  n'en  est  pas  abbattu  ny 
affoibly  :  Taultre  se  tient  en  sa  roideur,  plus,  ce  crainsie, 
verbale,  qu  essentielle.  Et  Dionysius  Heracleotes,  afllig6 
d'une  cuison  vehemente  des  yeulx,  feut  reng6  k  quitter  ces 
resolutions  stoicques.'  Mais,  quand  la  science  feroit  par 
effect  ce  qu'ils  disent,  d'esmoucer  et  rabbattre  Taigreur 
des  infortunes  qui  nous  suyvent,  que  faict  elle  que  ce  que 
faict  beaucoup  plus  purement  Tignorance,  et  plus  evidem- 
ment?  Le  philosophe  Pyrrho,  couranten  merle  hazard  d'une 
grande  tourmente,  ne  presentoit  k  ceulx  qui  estoient  avec- 
ques  luy  k  imiter,  que  la  security  d*un  porceau  qui  voya- 
geoit  avecques  eulx,  regardant  cette  tempeste  sans  effroy.* 
La  philosophie,  au  bout  de  ses  preceptes,  nous  renvoye 
aux  exemples  d'un  athlete  et  d'un  muletier,  ausquels  on 
veoid  ordinairement  beaucoup  moins  de  ressentiment  de 
mort,  de  douleur  et  d'aultres  inconvenients,  et  plus  de 
fermet6,  que  la  science  n*en  fournit  oncques  i  aulcun  qui 
n'y  feust  nay  et  prepar6  de  soy  mesme  par  habitude  natu- 
relle.*  Qui  faict  qu*on  incise  et  taille  les  tendres  membres 
d'un  enfant,  et  ceulx  d'un  cheval,  plus  ayseement  que  les 

1.  Faisant  le  brave  en  paroles,  il  ne  faUoit  pas  succomber  en  effet. 
(Cic,  Ttuc,  qumst,,  II ,  13.) 

2.  Cic,  d«  Fin.,  V,  31. 

3.  Id.,  ibid.;  Tu$c,,  H,  25.  (C.) 

4.  DiOG.  Laebce,  IX,  69.  (C.) 

5.  Montaigne  ajoutoit  ici  dans  I'^dition  in-4«  de  1588,  fol.  204  verso: 
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nostres,  si  ce  n'est  Tignorance?  Coitibien  en  a  rendu  de 
malades  la  seule  force  de  T imagination?  Nous  en  veoyons 
ordinairement  se  faire  saigner,  purger  et  medeciner,  pour 
guarir  des  maulx  qu  ils  ne  sentent  qu'en  leur  discours. 
Lorsque  les  vrays  mauk  nous  faillent,  la  science  nous 
preste  les  siens  :  cette  couleur  et  ce  teinct  vous  presagent 
quelque  defluxion  catarrheuse;  celte  saison  chaulde  vous 
menace  d'une  esmotion  fiebvreuse;  cette  coupeure  de  la 
ligne  vitale  de  votre  main  gauche  vous  advertit  de  quelque 
notable  et  voisine  indisposition  :  et  enfin  elle  s'en  addresse 
tout  destrousseement '  k  la  sant^  mesme ;  cette  alaigresse 
et  vigueur  de  ieunesse  ne  peult  arrester  en  une  assiette ; 
il  luy  fault  desrobber  du  sang  et  de  la  force,  de  peur 
qu'elle  ne  se  tourne  centre  vous  mesme.  Comparez  la  vie 
d*un  homme  asservy  k  telles  imaginations,  k  celle  d'un  la- 
boureur  se  laissant  aller  aprez  son  appetit  naturel,  mesurant 
les  choses  au  seul  sentiment  present,  sans  science  et  sans 
prognostique ,  qui  n*a  du  mal  que  lorsqu'il  Ta;  ou  Taultre 
a  souvent  la  pierre  en  Tame  avant  qu'il  Tayt  aux  reins  : 
comme  s'il  n'estoit  point  assez  k  temps  de  soufTrir  le  mal 
lorsqu'il  y  sera,  il  Tanticipe  par  fantasie,  et  luy  court  au 
devant.  Ce  que  ie  dis  de  la  medecine  se  peult  tirer  par 
exemple  generalement  k  toute  science  :  de  Ik  est  venue 
cette  ancienne  opinion  des  philosophes,*  qui  logeoient  le 
souverain  bien  a  la  recognoissance  de  la  foiblesse  de  nostre 
iugement.  Mon  ignorance  me  preste  autant  d' occasion 
d'esperance  que  de  crainte ;  et,  n'ayant  aultre  regie  de  ma 
sant6  que  celle  des  exemples  d'aultruy  et  des  evenements 

«  La  cognoissance  nous  esguise  plustost  au  ressentiment  des  maulx,  qu*elle 
ne  les  allege.  »  (J.  V.  L.) 

1.  Ouvertement,  dans  Cotgravc.  (C.) 

2.  Des  sceptiques. 
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cque  ie  veois  ailleurs  en  pareille  occasion,  Ten  treuve  de 

"toutes  sortes,  et  m'arreste  aiix  comparaisons  qui  mesont 

plus  favorables.  Ie  receois  la  sante  les  bras  ouverts,  libra  ,^ 

^laine  et  entiere ;  et  aiguise  mon  appetit  a  la  iouir,  d'au- 

tant  plus  qu  elle  m'est  k  present  moins  ordinaire  et  plus 

rare  :  tant  s*en  fault  que  ie  trouble  son  repos  et  sa  doul- 

ceur  par  Tamertume  d'une  nouvelle  et  contraincte  forme 

de  vivre.  Les  bestes  nous  montrent  assez  combien  Tagita- 

tion  de  nostre  esprit  nous  apporte  de  maladies  :  ce  qu'on 

nous  diet  de  ceulx  du  Bresil,  qu*ils  ne  mouroient  que  de 

vieiltesse,  on  Tattribue  a  la  serenity  et  tranquillity  de  leur 

air;  ie  Tattribue  plustost  ila  tranquillity  etserenit6de  leur 

ame,  descbargee  de  toute  passion,  pensee  et  occupation 

tendue  ou  desplaisante ;  comme  gents  qui  passoient  leur 

vie  en  une  admirable  simplicity  et  ignorance,  sans  lettres, 

sans  loy,  sans  roy,  sans  religion  quelconque.   Et  d'ou 

vient,'  ce  qu'on  veoid  par  experience,  que  les  plus  gros- 

siers  et  plus  lourds  sont  plus  fermes  et  plus  desirables 

aux  executions  amoureuses;  et  que  Tamour  d'un  muletier 

se  rend  souvent  plus  acceptable  que  celle  d*un. gallant 

homme;  sinon  qu*en  cettuy  cy  Tagitation  de  Tame  trouble 

sa  force  corporelle,  la  rompt  et  lasse,  comme  elle  lasse 

aussi  et  trouble  ordinairement  soy  mesme?  Qui  la  desmeut, 

qui  la  iecte  plus  coustumierement  a  la  manie,  que  sa 

promptitude,  sa  poincte,  son  agilit6,  et  enfin  sa  force 

propre  ?  de  quoy  se  faict  la  plus  subtile  folie ,  que  de  la 

plus  subtile  sagesse?  Comme  des  grandes  amitiez  naissent 

des  grandes  inimitiez;  des  santez  vigoreuses,  les  mortelles 

maladies  :  ainsi  des  rares  et  vifves  agitations  de  nos  ames, 

les  plus  excellentes  manies  et  plus  destracquees ;  il  n'y  a 

qu'un  demi  tour  de  cheville  k  passer  de  Tun  k  Taultre. 

Aux  actions  des  hommes  insensez,  nous  veoyons  combien 

II.  46 
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proprement  la  folie  convieni  avecqiies  les  plus  Tigoreuses 
operations  de  no^tre  ame.  Qui  ne  srait  combieD  est  imper- 
ceptible le  voi^inage  d'entre  la  folie  avecques  les  gaillardes 
eslevaiions  d'un  esprit  libre,  et  les  effects  d'uiie  venu 
supreme  et  extraordinaire?  Platon  diet  les  melancboliques 
plus  disriplinables  et  excellents  :  aussi  n'en  est  il  point 
qui  ayent  tant  de  propeasion  a  la  folie.  InGnis  esprits  se 
treuvent  ruynez  par  leur  propre  force  et  soupplesse  :  quel 
sault  vient  de  prendre ,  de  sa  propre  agitation  et  alaigresse. 
Tun  des  plus  iudicieux,  ingenieu.i,  et  plus  formez  a  Pair 
de  cette  antique  et  pure  poesie,  qu'aultre  poete  it^ien 
aye  iamais  este?  n'a  il  pas  de  quoy  sravoir  gre  a  cette 
sienne  vivacite  meurtriere?  a  cette  clarte  qui  Ta  aveugle? 
a  cette  e\acte  et  tendue  apprehension  de  la  raison,  qui  Ta 
mis  sans  raison?  a  la  curieuse  et  laborieuse  queste  des 
sciences,  qui  Ta  conduict  a  la  bestise?  a  cette  rare  apti- 
tude aux  exercices  de  Tame,  qui  Ta  rendu  sans  exercice 
et  sans  ame?  Feus  plus  de  despit  encores  que  de  compas- 
sion, de  le  veoir  a  Ferrare  en  si  piteux  estat,  survivanta 
soy  mesme,  mescognoissant  et  soy  et  ses  ouvrages,  les- 
quels,  sans  son  sceu,  et  toulesfois  a  sa  veue,  on  a  mis  en 
lumiere  incorrigez  et  informes.* 

Voulez  vous  un  homme  sain,  le  voulez  vous  regie,  et 
en  ferme  et  seure  posture  ?  afTublez  le  de  tenebres  d'oysi- 
vet6  et  de  pesanteur  :  il  nous  fault  abestir,  pour  nous 
assagir ;  ct  nous  esblouir,  pour  nous  guider.  Et  si  on  me 

1.  Montaigne  vit  h  Ferrare,  en  novembre  1580,  le  cdldbre  Torquatx) 
Tas»o,  I'aiiteur  dc  la  Jerusalem  delivree,  enfcrm^  dans  I'hdpital  Sainte- 
Anne  an  mois  de  mars  1579,  et  qui  n*en  sortit  qu*au  mois  de  juillet  1586t 
QiioiquMI  en  parlc  ici  avec  beaucoup  d'int^r^t,  il  n'en  dit  rien  dans  1c 
Journal  dc  sou  voyage  en  Italic.  II  se  contente  de  faire  mention  d'une 
enigie  do  TArioste,  «  un  peu  plus  plein  de  visage  quMl  n'est  en  ses  livres.  » 
(J.  V.  L.) 
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diet  que  la  commodit6  d* avoir  Tappetit  froid  et  mouce  aux 
douleurs  et  aux  maulx,  tire  aprez  soy  cette  incommodit6 
de  nous  rendre  aussi,  par  consequent,  moins  aigus  et 
friands  a  la  iouissance  des  biens  et  des  plaisirs;  cela  est 
vray  :  mais  la  misere  de  nostre  condition  porte  que  nous 
n'avons  pas  tant  k  ioui'r  qu  i  fuyr,  et  que  Textreme  volupt6 
ne  nous  touche  pas  comme  une  legiere  douleur,  scgnius 
homines  bona  quam  mala  sentiunt :  *  nous  ne  sentons  point 
I'entiere  sant6  comme  la  moindre  des  maladies ; 

Pungit 
In  cute  vix  summa  violatum  plagula  corpus ; 
Quando  valere  nihil  quemquam  movet.  Hoc  iuvat  unum , 
Quod  me  non  torquet  latus ,  aut  pes  :  cetera  quisquam 
Vix  queat  aut  sanum  sese,  aut  sentire  valentem  :  * 

nostre  bien  estre,  ce  n*est  que  la  privation  d'estre  mal. 
\oyli  pourquoy  la  secte  de  philosophie,  qui  a  le  plus  faict 
valoir  la  volupt6,  encores  Ta  elle  rengee  k  la  seule  indo- 
lence. Le  n'avoir  point  de  mal,  c'est  le  plus  avoir  de  bien 
que  I'homme  puisse  esperer,  comme  disoit  Ennius, 

Nimium  boni  est,  cui  nihil  est  mali ;  ^ 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui  se  ren- 
contre en  certains  plaisirs,  et  semble  nous  enlever  au 
dessus  de  la  sant6  simple  et  de  Tindolence ;  cette  volupte 

1.  Les  hommes  sont  moins  sensiblcs  an  plaisir  (\vCk  la  douleur.  (Tite 
Live,  XXX,  21.) 

2.  Nous  sentons  vivement  la  piqiirc  qui  nous  cffleure  k  peine,  ct  nous 
ne  Bommes  pas  sensibles  au  plaisir  de  la  sant(3.  L*hommc  se  felicite  de 
n'avoir  ni  la  pleur^sic  ni  la  goutte;  mais  k  peine  sait-il  quMl  est  sain  et 
picin  de  vigueur.  {Slephani  Boetiani  poemata,  au  rcvers  de  la  page  115, 
ligne  11,  etc.)  —  Ces  vers  latins,  qu*on  a  attribues  k  Ennius,  sont  tir^s 
d'une  saUrc  latine  d'Estienne  de  la  Bo^Jtie ,  dont  nous  avons  cit^  un  passage 
dans  les  notes  sur  le  ch.  \xvii  du  premier  livre.  (C.) 

3.  E?i:«iL's  ap.  Cic,  de  Finib,,  II,  13. 


244  ESSAIS    D£    MONTAIGNE. 

actifve,  mouvante,  et  ie  ne  s^ais  comment  cuisante  et  mor- 
dante,  celle  la  mesme  ne  vise  qu*a  Tindolence,  comme  a 
son  but;  Tappetit  qui  nous  ravit  k  Taccointance  des 
femmes,  il  ne  cherche  qu*a  chasser  la  peine  que  nous 
apporte  le  desir  ardent  et  furieux,  et  ne  demande  qua 
Tassouvir  et  se  loger  en  repos  et  en  Texemption  de  cette 
(iebvre  :  ainsi  des  aultres.  Ie  dis  doncques  que  si  la  siro- 
plesse  nous  achemine  a  n* avoir  point  de  mal,  elle  nous 
acbemine  a  un  tresheureux  estat,  selon  nostre  condition. 
Si  ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombee,  qu'elle  soit  du 
tout  sans  sentiment :  car  Grantor  avoit  bien  raison  de  com- 
battre  F indolence  d' Epicurus,  si  on  la  bastissoit  si  pro- 
fonde,  que  Tabord  mesme  et  la  naissance  des  maulx  en 
feust a  dire.  «  Ie  ne  loue  point  cette  indolence  qui  nest  ny 
possible  ny  desirable  :  ie  suis  content  de  n'estre  pas  ma- 
lade  ;  mais  si  ie  le  suis ,  ie  veulx  s(;avoir  que  ie  le  suis ;  et 
si  on  me  cauterise  ou  incise,  ie  le  veulx  sentir.*  »  De  vray, 
qui  desracineroit  la  cognoissance  du  mal,  il  extirperoit 
quand  et  quand  la  cognoissance  de  la  volupt^,  et  enfin 
aneantiroit  Thomme  :  hind  nihil  dolere,  non  sine  magna 
merrede  contingit  immaniUitis  in  animo^  sluporis  in  cor- 
pore.^  Le  mal  est,  a  Thomme,  bien  a  son  tour  :  ny  la  dou- 
leur  ne  luy  est  tousiours  a  fuyr,  ny  la  volupt6  tousiours  a 
suyvre. 

G'est  un  tresgrand  advantage  pour  Thonneur  de  Tigno- 
rance  que  la  science  mesme  nous  reiecte  entre  ses  bras, 
quand  elle  se  treuve  empeschee  a  nous  roidir  contre  la 
pesanteur  des  maulx ;  elle  est  contraincte  de  venir  k  cette 

i.  Cic,  7Wc.  qucest.,  Ill,  7. 

2.  Cette  indolence  ne  se  peut  acqu^rir,  qu*il  n'eu  codte  cher  k  l*esprit  et 
au  corps;  il  faut  que  I'esprit  devienne  f^roce,  et  le  corps  l^thargique. 
(Cic,  Tusc.  qwBst.,  HI,  6.) 
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composition ,  de  nous  lascher  la  bride ,  et  donner  cong6  de 
Dous  sauver  en  son  giron ,  et  nous  mettre ,  soubs  sa  faveur, 
k  Fabri  des  coups  et  iniures  de  la  fortune :  car  que  veult  elle 
dire  aultre  chose,  quand  elle  nous  prescbe  «  De  retirer 
nostre  pensee  des  maulx  qui  nous  tiennent,  et  Tentretenir 
des  voluptez  perdues;  De  nous  servir,  pour  consolation 
des  maulx  presents,  de  la  souvenance  des  biens  passez;  et 
D'appeller  k  nostre  secours  un  contentement  esvanoui, 
pour  Topposer  k  ce  qui  presse  ?  »  Levationes  crgniudinum 
in  avocalione  a  cogitanda  moleslia^  et  revocatione  ad 
contemplandas  volupiales,  ponit :  *  si  ce  n'est  que,  oil  la 
force  luy  manque,  elle  veult  user  de  ruse,  et  donner  un 
tour  de  soupplesse  et  de  iambe,  oil  la  vigueur  du  corps  et 
des  bras  vient  a  luy  faillir ;  car  non  seulement  k  un  phi- 
losophe,mais  simplement  kun  homme  rassis,  quand  ilsent 
par  effect  Talteration  cuisanted'une  fiebvre  chaulde,  quelle 
monnoye  est  ce  de  le  payer  de  la  soubvenance  de  la  doul- 
ceur  du  vin  grec  ?  ce  seroit  plustost  luy  empirer  son  march6  : 

Che  ricordarsi  il  ben  doppia  la  noia.* 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  philoso- 
phie  donne,  «  De  maintenir  en  la  memoire  seulement  le 
bonheur  pass6,  et  d'en  effacer  les  desplaisirs  que  nous 
avons  soufferts;'  »  comme  si  nous  avions  en  nostre  pou- 
voir  la  science  de  Toubli :  et  conseil  duquel  nous  valons 
moins,  encores  uncoup. 

Suavis  laborum  est  prajteritorum  memoria.* 

i.  Pour  bannir  le  chaginn,  il  faut,  dit  epicure,  ^carter  toute  id^e 
fkheuse,  et  se  rappeler  les  id^es  riantes.  (Cic,  Tusc,  qwBsU,  III,  15.) 

2.  Le  souvenir  du  bien  double  le  mal. 

3.  Cic,  TiAsc,  qucBst,,  HI ,  15.  (C.) 

4.  Des  maux  passte  le  souvenir  est  doux. 

(EcRiPiD.  apud  Cic,  d$  Finib.,  II,  32.) 
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Comment?  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettre  les  armes 
k  la  main  pour  combattre  la  fortune ;  qui  me  doibt  roidir 
le  courage  pour  fouler  aux  pieds  toutes  les  adversitez 
humaines,  vientelle  a  cette  mollesse  de  me  faire  conniller 
par  ces  destours  couards  et  ridicules?  car  la  memoire  nous 
represente,  non  pas  ce  que  nous  choisissons,  mais  ce  qui 
luy  plaist;  voire,  il  n*est  rien  qui  imprime  si  vifvement 
quelque  chose  en  nostre  souvenance ,  que  le  desir  de  Tou- 
blier  :  c'est  une  bonne  maniere  de  donner  en  garde,  et 
d'empreindre  en  nostre  ame  quelque  chose,  que  de  la  soli- 
citer  de  la  perdre.  Et  cela  est  fauls,  Est  situm  in  nobis, 
ui  et  adcersa  quasi  perpetua  oblivione  obmamiiSy  et  secunda 
iucunde  et  suaviter  meminerimus ;  ^  et  cecy  est  \Tay, 
Memini  etiam  qua:  nolo;  oblivisci  non  possum  qucB  volor 
Et  de  qui  est  ce  conseil?  de  celuy ,  qui  se  wius  sapientetn 
profUcri  sit  ausus;^ 

Qui  gonus  humanum  ingenio  superavit,  et  omnes 
Pravstinxit,  Stellas  exortus  uti  ajtherius  sol.* 

De  vuider  et  desmunir  la  memoire ,  est  ce  pas  le  vray  et 
propre  chemin  a  Tignorance? 

Iners  malorum  remedium  ignorantia  est.'' 


1.  II  est  en  notrc  puissance  d'effacer  enti^rement  nos  tnalheurs  dc  notre 
mdmoiro ,  ct  de  rappcler  dans  notro  esprit  Tagrt^able  souvenir  de  tout  ce 
qui  nous  est  arrivii  d'hcureux.  (Cic,  de  Finib.,  I,  17.) 

2.  Jc  me  souviens  des  choscs  que  je  voudrois  oublier,  et  je  ne  puis 
oublicr  colics  dont  jc  voudrois  perdre  le  souvenir.  (Cic,  de  Finib.,  II,  32.) 

3.  Qui,  seul  entre  les  hommes,  a  os(^  se  dire  sage  (Epicure).  (Cic,  de 
Fin.,  11,3.) 

4.  Qui ,  par  son  g(^nie ,  sup^rieur  k  tous  les  hommes,  les  a  tous  eflac^ ; 
comme  le  soleii,  en  se  levant,  (^teint  tous  les  feux  celestes.  (LucRfecE,  III, 
1056.) 

5.  Et  rignorance  n'est  k  nos  maux  qu*un  foible  remade.  (S^JtQCi, 
OEdip«,  actelU,  y.  7.) 
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Nous  veoyons  plusieurs  pareils  preceptes ,  par  lesquels  on 

nous  pennet  d'emprunter,  du  vulgaire,  des  apparences 

frivoles,  oil  la  raison  vifve  et  forte  ne  peult  assez,  pourveu 

qu'elles  nous  servent  de  contentement  et  de  consolation  : 

ou  ils  ne  peuvent  guarir  la  playe,  ils  sont  contents  de  Ten- 

dormir  et  pallier.  le  crois  qu  ils  ne  me  nieront  pas  cecy, 

que  s'ils  pouvoient  adiouster  de  Tordre  et  de  la  Constance, 

en  un  estat  de  vie  qui  se  mainteinst  en  plaisir  et  en  tran- 

quillit6  par  quelque  foiblesse  et  maladie  de  iugement,  qu'ils 

ne  Tacceptassent : 

Potare ,  et  spargere  floras 

Incipiam,  patiarque  vel  inconsultus  haberi.* 

U  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  Tadvis  de 
Lycas  :  cettuy  cy  ayant,  au  demourant,  ses  moeurs  bien 
reglees,  vivant  doulcement  et  paisiblement  en  sa  famille, 
ne  manquant  k  nul  office  de  son  debvoir  envers  les  siens  et 
les  estrangiers,  se  preservant  tresbien  deschoses  nuisibles, 
s'estoit,  par  quelque  alteration  de  sens,  imprimS  en  la 
cervelle  une  resverie,  C'est  qu'il  pensoit  estre  perpetuel- 
lement  aux  theatres  a  y  veoir  des  passetemps,  des  spec- 
tacles, et  des  plus  belles  comedies  du  monde.  Guari  qu'il 
feut,  paries medecins,  de  cette  liumeur  peccante,  i  peine 
qu*il  ne  les  meist  en  procez  pour  le  restablir  en  la  doul- 
ceur  de  ces  imaginations  : 

Pol!  me  occidistis,  amici, 
Non  servastis,  ait;  cui  sic  extorta  voluptas, 
Et  demptus  per  vim  mentis  gratissimtts  error : ' 

i.  Au  hasard  de  passer  pour  fou,  je  veux  boire,  je  veux  r^pandre  des 
fleurs  autour  de  moi.  (Hon.,  EpisL,  I,  v,  14.) 

2.  Ah!  mes  amis,  qu'avez-vous  fait?  En  me  gudrissant,  vous  m*ayez  tu^! 
C'est  m*dter  tous  mes  plaisirs,  que  de  m'arracher  de  Vkme  cette  douce 
erreur  dont  j'6tois  enchants.  (Hor.,  EpisL,  II,  ii,  138.) 
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d'une  pareille  resverie  a  celle  de  Thrasylaus,  fils  de  Pytho- 
dorus,  qui  se  faisoit  accroire  (jue  touts  les  navires  qui 
relaschoient  du  port  de  Piree  et  y  abordoient  ne  travail- 
loient  que  pour  son  service  :  se  resiou'issant  de  la  bonne 
fortune  de  leur  navigation ,  les  recueillant  avecques  ioye. 
Son  frere  Crito  Tayant  faict  remettre  en  son  meilleur  sens, 
il  regrettoit  cette  sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoit 
vescu  en  liesse,  et  descharg6  de  tout  desplaisir.*  C'est  ce 
que  diet  ce  vers  ancien  grec,  qu'  «  II  y  a  beaucoup  de 
commodity  i  n'estre  pas  si  advise,  » 

Et  rEcclesiaste,  «  En  beaucoup  de  sagesse,  beaucoup  de 
desplaisir ;  et  qui  acquiert  science ,  s'acquiert  du  travail  ei 
du  torment.'  » 

Gela  mesme  a  quoy  la  philosopbie  consent  en  general, 
cette  derniere  recepte  qu  elle  ordonne  a  toute  sorte  de 
necessitez,  qui  est  De  mettre  fin  a  la  vie  que  nous  ne  pou- 
vons  supporter.  Placet? pare,  N on  placet?  quacumque  vis, 
exi.,.  Pun  git  dolor?  Vel  fodiat  sane.  Si  nudiis  es,  da 
iugtdum;  sin  tectus  armis  VulcaniiSy  id  est  fortitudine, 
resiste;^  et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu'ils  y  appliquent. 


1.  Toute  cette  histoire  est  prise  d'Ath(5n6e,  liv.  XTI,  k  la  fin.  Elle  est 
aussi  dans  Elien  ( Var,  Hist.,  IV,  25),  oii  Ton  trouve  Thrasyllus  au  lieu  de 
Thrasylaus.  (C.) 

2.  S0PHOC1.E,  Ajax,  V.  552.  (C.) 

3.  Ecclesiast.,i,  18.  (C.) 

4.  Te  plalt-elle  encore?  supporte-la.  En  es-tu  las?  sors-en  par  oA  tu 
voudras...  La  douleur  to  pique?  je  suppose  m^me  qu'ellc  te  d^cliire.  Pr^te 
le  flanc,  si  tu  es  sans  defense;  mais,  si  tu  es  couvert  des  armes  de  Vulcain, 
c*est-k-dirc  armt5  de  force  et  de  courage ,  r^siste.  —  Les  premieres  paroles 
8ont  un  passage  alt^r^  de  S^n6que  {Epist,  70) :  «  Placet?  vive.  Nod  placet? 
licet  eo  reverti,  undo  venisti.  »  Le  reste  est  de  Cic^ron  {Tusc,  qucest.,  II , 
14).  (C.) 
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Aut  bibatj  nut  abeaty^  qui  sonne  plus  sortablement  en  la 
langue  d'un  Gascon,  qui  change  volontiers  en  V  le  B, 
qu'en  celle  de  Cicero  : 

Vivere  si  recte  nescis,  de^ede  peritis. 
Lusisti  satis,  edisti  satis,  atque  bibisti; 
Tempus  abire  tibi  est,  ne  potum  largius  asquo 
Rideat,  et  pulset  lasciva  decentius  aetas  :  * 

qu  est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  de  son  impuis- 
sance,  et  un  renvoy  non  seulement  a  Tignorance,  pour  y 
estre  a  couvert,  mais  a  la  stupidity  mesme,  au  non  sentir, 
etau  non  estre? 

Democritum  postquam  matura  vetustas 
Admonuit  memorem,  motus  languescere  mentis; 
Sponte  sua  letho  caput  obvius  obtulit  ipse.' 

t'est  ce  que  disoit  Antisthenes;  «  qu'il  falloit  faire  provi- 
sion ou  de  sens  pour  entendre,  ou  de  licol  pour  se  pen- 
dre ;  *  »  et  ce  que  Chrysippus  alleguoit  sur  ce  propos  du 
poete  Tyrtaeus, 

De  la  vertu ,  ou  de  mort  approcher :  * 

et  Cratez  disoit  a  que  Tamour  se  guarissoit  par  la  faim, 
sinon  par  le  temps;  et,  a  qui  ces  deux  moyens  ne  plai- 
roient,  par  la  hart.®  »  Geluy  Sextius,  duquel  Seneque  et 


1.  Qail  boive  ou  qu*il  s'en  aille.  (Cic,  Tusc,  qucest*,  V,  4.) 

2.  Si  tu  ne  sais  point  user  de  la  vie,  cMe  la  place  k  ceux  qui  le  savent. 
Tu  as  assez  fol&tr^,  assez  bu ,  assez  mangt^;  il  est  temps  pour  toi  de  faire 
retraite.  Ne  crains-tu  pas  de  Venivrer,  et  de  devenir  la  ris^e  et  le  jouet  des 
Jeunes  gens  k  qui  la  gaiety  convicnt  mieux  qu*^  toi?  (Hon.,  Epist.,  II,  ti,213.) 

3.  D^morrite,  averti  par  Tflge  que  les  ressorts  de  son  esprit  commen- 
^ient^  s*user,  alia  lui-n)6me  au-devant  de  la  mort.  (Lucr^ce,  IH,  1052.) 

4.  Pi.trrARQUB,  Contredits  des  philosophes  stoiques,  ch.  xiv.  (C.) 

5.  Id.,  ibid, 

6.  DiOG.  Laebce,  VI,  86.  (C.) 
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Plutarque*  parlent  avecques  si  grande  recommendation, 
s'estant  iect6,  toutes  choses  laissees,  k  Testude  de  la  phi- 
losophic, delibera  de  se  precipiter  en  la  mer,  veoyantle 
progrez  de  ses  estudes  trop  tardif  et  trop  long  :  il  couroit 
k  la  mort,  au  default  de  la  science.  Voicy  les  mots  de  la 
loy  sur  ce  subiect  :  «  Si  d' adventure  il  sunient  quelque 
grand  inconvenient  qui  ne  se  puisse  remedier,  le  port  est 
prochain,  et  se  peult  on  sauver,  k  nage,  hors  du  corps, 
comme  hors  d'un  esquifqui  faict  eau;  car  c'est  la  crainte 
de  mourir,  non  pas  le  desir  de  vivre,  qui  ticnt  le  fol 
attache  au  corps.  » 

Connne  la  vie  se  rend  par  la  simplicity  plus  plaisante, 
elle  s'en  rend  aussi  plus  innocente  et  meilleure,  comme  ie 
commenceois  tan  tost  k  dire  :  Les  simples,  diet  sainct  Paul, 
et  les  ignorants,  s'eslevent  et  se  saisissent  du  ciel;  et 
nous,  a  tout  nostre  sgavoir,  nous  plongeons  aux  abismes 
infernaux.  lene  m'arreste  ny  a  Valentian,*  ennemy  declare 
de  la  science  et  des  lettres;  ny  k  Licinius,  touts  deux 
empereurs  remains,  qui  les  nommoient  le  venin  et  la  peste 
de  tout  estat  politique;  ny  k  Mahumet  qui,  comme  i'ay 
entendu,  interdict  la  science  k  ses  hommes  :  mais  Texem- 
ple  de  ce  grand  Lycurgus,  et  son  auctorit6,  doibt  certes 
avoir  grand  poids,  et  la  reverence  de  cette  divine  police 
lacedemonienne ,  si  grande,  si  admirable,  et  si  long  temps 
fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur,  sans  aulcune  institu- 


1.  Plctarqde,  Comment  on  pourra  apercevoir  si  on  amende,  etc.,  ch,  v, 
de  la  version  d'Amyot.  (C.)  —  Sextius  le  pythagoricien  est  citi  par  S^n^ue 
(Epist.  59,  64,  73,  98,  108;  de  Ira,  II,  30;  lU,  36;  Nat.  qua!8t,,  VH, 
32,  etc.).  (J.  V.  L.) 

2.  Comme  on  ne  connolt  point  d*empereur  remain  de  ce  nom,  je  crois 
qu*il  s'agit  ici  de  Valens,  empereur  qui  vivoit  dans  la  seconde  xnoiti^  du 
i\*  si^cle,  et  qui  fut  en  effet,  comme  Licinius,  un  ennemi  d^ar^  des 
sciences  et  de  la  philosophie.  (A.  D  ) 
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tion  ny  exercice  de  lettres.  Ceulx  qui  reviennent  de  ce 
monde  nouveau,  qui  a  est6  descouvert  du  temps  de  nos 
peres  par  les  Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner  x^ombien 
ces  nations,  sans  magistral  et  sans  loy ,  vivent  plus  legiti- 
raement  et  plus  regleement  que  les  nostres,  oii  il  y  a  plus 
d'officiers  et  de  loi.x  qu'il  n'y  a  d'aultres  hommes,  et  qu'il 
n'y  a  d' actions  ; 

Di  cittatorie  piene,  e  di  libelli, 
D'  esamine ,  et  di  carte  di  procure , 
Hanno  le  mani  e  il  seno ,  e  gran  fastelli 
Di  chiose,  di  consigli,  e  di  letture  : 
Per  cui  le  faculty  de'  poverelli 
Non  sono  mai  nelle  citt^  sicure; 
Hanno  dietro  et  dinanzi ,  et  d'  ambi  i  lati , 
Notai,  procuratori,  ed  avvocati.* 

C'estoit  ce  que  disoit  un  senateur  romain  des  derniers  sie- 
cles,  Que  leurs  predecesseurs  avoient  Thaleine  puante  k 
Tail,  et  Testomach  musqu6  de  bonne  conscience ;•  et  qu'au 
rebours,  ceulx  de  son  temps  ne  sentoient  au  dehors  que 
le  parfum,  puants  au  dedans  a  toute  sorte  de  vices  ;  c'est 
k  dire,  comme  ie  pense,  qu'ils  avoient  beaucoup  de  s^avoir 
et  de  suffisance,  et  grand'  faulte  de  preud'hommie.  L'in- 
civilit6,  rignorance,  la  simplesse,  la  rudesse,  s'accompai- 
gnent  volontiers  de  Tinnocence;  la  curiosit6,  la  subtilit6, 
le  s^avoir,  traisnent  la  malice  a  leur  suitte  :  rhumilit6,  la 


1.  lis  oat  le  sein  et  les  mains  pleines  d'ajournements ,  de  requites, 
dMo formations  et  de  lettres  de  procuration ;  ils  marchent  charges  de  sacs 
remplis  de  gloses,  de  consultations  et  de  procedures.  Gr&ce  k  eux,  le 
pauvre  peuple  n'est  jamais  en  sdret^  dans  les  villes;  par  devant,  par  der- 
ri^re,  des  deux  cOt^s,  il  est  assit^g^  d'une  foule  de  notaires,  de  procureurs 
et  d*aT0cats.  {Orlando  furioso,  cant.  XIV,  stanz.  84.) 

2.  Cost  un  passage  de  Varron ,  qu'on  trouve  dans  Nonius  Marcellus,  au 
mot  Cepe  (p.  201 ,  6dit.  de  Mercier).  (C.) 
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crainte,  robeissance,  la  debonDairet^ ,  qui  sont  les  pieces 
priDcipales  pour  la  conservatiou  de  la  society  humainef 
demandent  une  ame  vuide,  docile,  et  presumant  peu  de 
soy.  Les  chrestiens   ont  une  particuliere  cognoissance, 
combien  la  curiosity   est  ud  inal  naturel  et  originel  en 
rhonime  :   le  soing  de  s*augmenter  en   sagesse   et  en 
science,  ce  feut  la  premiere  ruyne  du  genre  humain;  c'est 
la  voye  par  ou  il  s'est  precipit6  k  la  damnation  eternelle, 
Torgueil  est  sa  perte  et  sa  corruption;  c'est  Torgueil  qui 
iecte  I'homme  k  quartier  des  voyes communes,  qui  luy  faict 
embrasser  les  nouvelletez ;  et  aimer  mieulx  estre  chef  d'une 
troupe  errante  et  desvoyee  au  sentier  de  perdition,  aimer 
mieulx  estre  regent  et  precepteur  d'erreur  et  de  mensonge, 
que  d* estre  disciple  en  Teschole   de  verit6,  se  laissant 
mener  et  conduire  par  la  main  d'aultruy  a  la  voye  battue 
et  droicturiere.  C'est  k  Tadventure  ce  que  diet  ce  mot  grec 
ancien,  que  «  la  superstition  suyt  Torgueil,  et  luy  obeit 
comme  a  son  pere  :  »  y\  &ei(rt&ai|Aovia  xa6a'77ep  Tzctrfl  tw  tu^o 
retOeTai.*  0  cuiderl  combien  tu  nous  empesches! 

Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de  sagesse 
luy  avoit  attribu6  le  nom  de  Sage,  il  en  feut  estonn6; '  et, 
se  recherchant  et  secouant  partout,  n'y  trouvoit  aulcun 
fondement  k  cette  divine  sentence  :  il  en  scavoit  de  iustes, 
temperants,  vaillants,  s(javants  comme  luy,  et  plus  elo- 
quents,  et  plus  beaux,  et  plus  utiles  au  pais.  Enfin  il  se 
resolut,  qu  il  n'estoit  distingu6  des  aultres,  et  n'estoit 
sage,  que  parce  qu'il  ne  se  tenoit  pas  tel;  et  que  son  dieu 
estimoit  bestise  singuliere  k  Thomme  Topinion  de  science 
et  de  sagesse ;  et  que  sa  meilleure  doctrine  estoit  la  doc- 

1 .  C'est  un  mot  de  Socrate ,  B*il  faut  en  croire  Stob^e ,  qui  le  lui  attribue 
{Serm,  xxii,  p.  189).  (C.) 

2.  Voy.  Platon,  Apologie  de  Socrate,  p.  360.  (C.) 
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trine  de  Tignorance,  et  la  simplicity  sa  meilleure  sagesse. 
La  saincte  Parole  declare  miserables  ceulx  d'entre  nous 
qui  s  estiment :  «  Bourbe  et  cendre,  leur  diet  elle,  qu'as 
tu  a  te  glorifier?  »  Et  ailleurs,  «  Dieu  a  faict  Thomme  sem- 
blable  k  Tombre;  »  de  laquelle  qui  iugera,  quand  par 
Tesloingnement  de  la  lumiere  elle  sera  esvanouie !  Ce  n'est 
rien  que  de  nous. 

II  s*en  fault  tant  que  nos  forces  conceoivent  la  baul- 
teur  divine,  que,  des  ouvrages  de  nostre  Createur,  ceulx 
la  portent  mieulx  sa  marque,  et  sont  mieuk  siens,  que 
nous  entendons  le  moins.  C'est  aux  chrestiens  une  occasion 
de  croire,  que  de  rencontrer  une  chose  incroyable ;  elle 
est  d'autant  plus  selon  raison,  qu'elle  est  contre  Thumaine 
raison  :  si  elle  estoit  selon  raison,  ce  ne  seroit  plus  mi- 
racle ;  et  si  elle  estoit  selon  quelque  exemple,  ce  ne  seroit 
plus  chose  singuliere.  Melius  scilur  Deus,  nesriendo,^  diet 
sainct  Augustin ;  et  Tacitus,  Sanrliiis  est  ac  reverentius  de 
actis  deomm  credere,  quam  scire;  *  et  Platon  estime  quil' 
y  ait  quelque  vice  d'impiet6  a  trop  curieusement  s'en- 
querir  et  de  Dieu,  et  du  monde,  et  des  causes  premieres 
des  choses  :  Atque  ilium  quidem  parentem  huius  univer- 
silaiis  invenire^  difficile;  et  quum  iam  invenerisj  indicare 
in  vulgusy  nefaSy^  diet  Cicero.  Nous  disons  bien.  Puis- 
sance, Verit6,  Justice  :  ce  sont  paroles  qui  signifient 
quelque  chose  de  grand  ;  mais  cette  chose  \k ,  nous  ne  la 
veoyons  aulcunement,  ny  ne  la  concevons.  Nous  disons 

1.  On  connolt  mieux  ce  qu'est  la  Divinite  quaud  on  ae  soumet  k  Tignorer. 
(S.  AiGusTiN,  de  Ordine,  H,  16.) 

2.  A  r^rd  de  ce  que  font  les  dieux,  il  est  plus  respectueux  et  plus 
saint  de  croire  que  d'approfondir.  (Tacite,  de  Mor,  German,,  ch.  xxxiv.) 

3.  II  est  difficile  de  connoitre  Tauteur  de  cet  univers;  et,  si  on  parvient 
i  le  d(HM)uvrir,  il  est  impossible  de  le  dire  h  tous.  (Cic,  trad,  du  TimSe  de 
Platon,  ch.  u.) 
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que  Dieu  craint,  que  Dieu  se  courrouce,  que  Dieu  airae, 


.  1 


Immortalia  mortali  sennone  notantes  : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne  peuvent  loger 
en  Dieu,  selon  nostre  forme;  ny  nous,  Timaginer  selonla 
sienne.  G'est  k  Dieu  seul  de  se  cognoistre,  et  interpreter 
ses  ouvrages;  ct  le  faict  en  nostre  langue  impropremenl, 
pour  s'avaller  et  descendre  i  nous,  qui  sommes  a  terre 
coucliez.  «  La  prudence,'  comment  luy  peult  elle  convenir, 
qui  est  Teslite  entre  le  bien  et  le  mal ;  veu  que  nul  mal  ne 
le  louche?  quoy  la  raison  et  1' intelligence,  desquelles  nous 
nous  servons  pour  arriver,  par  les  choses  obscures,  aux 
apparentes;  veu  qu*il  n*y  a  rien  d'obscur  k  Dieu?  la  ius- 
tice,  qui  distribue  a  chascun  ce  qui  luy  appartient,  en- 
gendree  pour  la  society  et  communaut^   des  hommes, 
comment  est  elle  en  Dieu?  la  temperance,  comment?  qui 
est  la  moderation  des  voluptez  corporelles,  qui  n'ont  nulle 
place  en  la  divinity  :  la  fortitude  i  porter  la  douleur,  le 
labeur,  les  dangiors,  luy  appartiennent  aussi  peu;  ces 
trois  choses  n'ayants  nul  accez  prez  de  luy  :  »  parquoy 
Aristote '  le  tient  egualement  exempt  de  vertu  et  de  vice  : 
Neque  gratia  y  ncqne  ira  teneri  potest  ^   quod  qua:  talia 
cssenty  imbccilla  essent  omnia. ^ 

La  participation  que  nous  avons  a  la  cognoissance  de 
la  Verite,  quelle  qu'elle  soit,  ce  n'est  point  par  nos  pro- 
pres  forces  que  nous  Tavons  acquise  :  Dieu  nous  a  assez 
apprins  cela  par  les  tesmoings  qu'il  a  choisis  du  vulgaire, 

1.  Exprimant  des  choses  divines  en  termes  humains.  (LucRicE,  V,  122.) 

2.  Montaigne  transcrit  ici  un  long  passage  de  Cic^ron,  sans  le  nommer. 
(Voy.  de  Nat.  deor.,  HI,  15.)  (C.) 

3.  Morale  d  Nicomaque,  VIl,  I.  (C.) 

•i.  II  n'cst  susceptible  ni  de  haine  ni  d^amour,  parcc  que  C45s  passions 
d<H:(;lent  des  litres  foibles.  (Cic,  de  Nat,  deor,,  I,  17.} 
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simples  et  ignorants,  pour  nous  instruire  de  ses  admi- 
rables  secrets.  Nostre  foy,  ce  n'est  pas  nostre  acquest; 
c*est  un  piir  present  de  la  liberality  d'aultruy  :  ce  n'est 
pas  par  discours,  ou  par  nostre  entendement,  que  nous 
avons  receu  nostre  religion ;  c'est  par  auctorite  et  par 
commandement  estrangier  :  la  foiblesse  de  nostre  iuge- 
ment  nous  y  £^de  plus  que  la  force,  et  nostre  aveuglement 
plus  que  nostre  clairvoyance;  c*est  par  Tentremise  de 
nostre  ignorance,  plus  que  de  nostre  science,  que  nous 
sommes  scavants  de  ce  divin  s^avoir.  Ce  n'est  pas  mer- 
veille,  si  nos  moyens  naturels  et  terrestres  ne  peuvent 
concevoir  cette  cognoissance  supernaturelle  et  celeste  ; 
apportons  y  seulement,  du  nostre,  Tobei'ssance  et  la 
subiection ;  car,  comme  il  est  escript :  a  le  destruiray  la 
sapience  des  sages,  et  abbattray  la  prudence  des  prudents  : 
oil  est  le  sage?  ou  est  Tescrivain?  ou  est  le  disputateur  de 
ce  siecle?  Dieu  n'a  il  pas  abesty  la  sapience  de  ce  monde? 
car,  puisque  le  monde  n'a  point  cogneu  Dieu  par  sapience, 
il  luy  a  pleu,  par  I'ignorance  et  simplesse  de  la  predica- 
tion, sauver  les  croyants*.  » 

Si  me  fault  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance  de 
I'homme  de  trouver  ce  qu'il  cherche;  et  si  cette  queste 
qu'il  y  a  employee  depuis  tant  de  siecles  I'a  enrichy  de 
quelque  nouvelle  force  et  de  quelque  verity  solide.  le  crois 
qu'il  me  confessera,  s'il  parle  en  conscience,  que  tout 
I'acquest  qu'il  a  retire  d'une  si  longue  poursuitte,  c'est 
d' avoir  apprins  i  recognoistre  sa  foiblesse.  L'ignorance, 
qui  estoit  naturellement  en  nous,  nousl'avons,  par  longue 
estude,  confirmee  et  averee.  II  est  advenu  aux  gents  veri- 
tablement  scavants  ce  qui  advient  aux  espies  de  bled ;  ils 

I.  S.  Paul,  tlpilre  aux  Corinth. ^  1 ,  i,  19.  (C.) 
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vont  s'eslevant  et  se  haulsant  la  teste  droicte  et  fiere,  tant 
qu*ils  sont  vuides ;  mais  quand  ils  sont  pleins  et  grossis 
de  grains  en  leur  maturity,  ils  commencent  k  s*bumilier 
et  baisser  les  comes  :  *  pareillement,  les  hommes  ayant 
tout  essay^,  tout  sond6,  et  n'ayant  trouv6,  en  cet  amas 
de  science  et  provision  de  tant  de  choses  diverses,  rien  de 
massif  et  ferme,  et  rien  que  vanit6,  ils  ont  senoncg  k  leur 
presumption,  et  recogneu  leur  condition  naturelle.  C'est 
ce  que  Velleius  reproche  a  Cotta  et  a  Cicero,  «  qu*ils  ont 
apprins  de  Philo  n'avoir  rien  apprins.-  »  Pherecydes,  Tun 
des  sept  sages,  escrivant  a  Thales,  comme  il  expiroit, 
«  I'ay,  diet  il,  ordonn6  aux  miens,  aprez  qu'ils  m'aurbnt 
enterr^,  de  te  porter  mes  escripts.  S'ils  contentent  et 
toy  et  les  aultres  sages,  publie  les;  sinon,  supprimc 
les :  ils  ne  contiennent  nuUe  certitude  qui  me  satisface  a 
moy  mesme ;  aussi  ne  foys  ie  pas  profession  de  sqavoir  la 
verite,  ny  d'y  atteindre  :  i*ouvre  les  choses  plus  que  ie  ne 
les  descouvre.'  »  Le  plus  sage  homme  qui  feut  oncques, 
quand  on  luy  demanda  ce  qu'il  s^avoit,  respondit,  «  Qu  il 
sqavoit  cela,  qu'il  ne  s^avoit  rien.*  »  II  verifioit  ce  qu'on 
diet,  que  la  plus  grand'  part  de  ce  que  nous  SQavons  est 
la  moindre  de  celle  que  nous  ignorons,  c'est  a  dire,  que 
ce  mesme  que  nous  pensons  SQavoir,  c'est  une  piece,  et 
bien  petite ,  de  nostre  ignorance.  Nous  scavons  les  choses 
en  songe,  diet  Platon,  et  les  ignorons  en  verit6.  Omnes 


i.  Similitude  prise  du  traitd  de  Plutarque,  TIw;  dv  Tt;  aWOotro,  etc., 
ch.  X  de  la  version  d*Amyot.  L'expression  appartient  k  Montaigne.  (J.  V.  L.) 

2.  Cicde  ATo/.  deor,,  I,  17.  (C.) 

3.  Cette  lettre,  vraie  ou  fausse,  est  dans  Diog^ne  LaGrce  (I,  122).  (C.) 

4.  Mot  de  Socrate.  (Cic,  Academ.,  I,  4.)  Dans  Tddition  in-4*  de  1588, 
fol.  209  verso,  apr^s  «  le  plus  sage  homme  qui  feut  oncques,  n  Montaigne 
ajoutoit :  «  (et  qui  n'eust  aultre  plus  juste  occasion  d'estrc  appelld  sage, 
que  cette  sienne  sentence.)  »  (J.  V.  L.) 
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pene  veieres,  nihil  cognosci  ^  nihil  percipi  y  nihil  sciri 
posse  dixerunt ;  angustos  sensus y  imbecilles  animos,  brevia 
curricula  vilce.^  Cicero  mesme,  qui  debvoit  au  scjavoir  tout 
son  vaillant,  Valerius  diet  que,  sur  sa  vieillesse,  il  com- 
mencea  a  desestimer  les  lettres  :  *  et ,  pendant  qu'il  les 
traictoit,  c'estoit  sans  obligation  d'aulcun  party;  suyvant 
ce  qui  luy  sembloit  probable,  tan  tost  en  Tune  secte,  tan- 
tost  en  Taultre ;  se  tenant  tousiours  soubs  la  dubitation  de 
Tacademie  :  Dicendwn  esty  sed  itUy  ut  nihil  affirmeniy 
qucpram  omnia  y  dubitans  plerumquCy  et  mihi  diffidens.^ 
Taurois  trop  beau  ieu,  si  ie  voulois  considerer  Thomme 
en  sa  commune  fa^on  et  en  gros;  et  le  pourrois  faire  pour- 
tant  par  sa  regie  propre,  qui  iuge  la  verity,  non  par  le 
poids  des  voix,  mais  par  le  nombre.  Laissons  la  le  peuple, 

Qui  vigilans  stertit , 

Mortua  cui  vita  est  prope  iam ,  vivo  atque  videnti ;  * 

qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  iuge  point,  qui  laisse  la  plus- 
part  de  ses  facultez  naturelles ,  oysifves  :  ie  veulx  prendre 
rhomme  en  sa  plus  haulte  assiette.  Considerons  le  en  ce 
petit  nombre  d'hommes  excellents  et  triez,  qui  ayants  est6 
douez  d'une  belle  et  particuliere  force  naturelle,  Tont 


i.  Presque  tous  les  anciens  ont  dit  qu*on  ne  pouvoit  rien  connoitre, 
rien  compreDdre,  rien  savoir;  que  nos  sens  ^toient  born^s,  notre  intelligence 
foible,  et  notre  vie  trop  courte.  (Cic,  Acad.,  1, 12.) 

2.  La  Monnoye  pensoit  avec  raison  que  Terreur  de  Montaigne,  qui  fait 
dire  k  Val^re  Maxime  ce  quil  n'a  pas  dit,  venoit  d*un  passage  incorrect 
dans  les  anciennes  Editions  de  cet  auteur,  II,  2,  3;  et  Barbeyrac,  dans  une 
note  cit^e  aussi  par  Coste ,  prouvoit  que  ce  passage  avoit  d^j ji  trompd  Jean 
de  Salisbury  (Po/tcra/tc,  VUI,  12),  que  Montaigue  s*est  peut-^tre  contents 
de  traduire.  (J.  V.  L.) 

3.  Je  vais  parler,  mais  sans  rien  affirmer ;  je  chercherai  toujours ,  je  dou- 
terai  souvent,  et  je  me  dtifierai  de  moi-m^me.  (Cic,  de  Divinat.,  II,  3.) 

4.  Qui  dort  en  veillant,  qui  est  presque  mort,  quoiqu*il  vive  et  qu*il  ait 
les  yeux  ourerts.  (Lugr^e,  lU,  1061 ,  10d9.) 

II.  n 
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encores  roidie  et  aiguisee  par  soing,  par  estude,  et  par 
art,  et  Font  montee  au  plus  bault  poinct  de  sagesse  ou 
elle  puisse  atteindre  :  ils  ont  rnani^  leur  ame  k  touts  sens 
et  k,  touts  biais,  I'ont  appuyee  et  estansonnee  de  tout  le 
secours  estrangier  qui  luy  a  est6  propre,  et  enrichie  et 
ornee  de  tout  ce  qu  ils  ont  peu  emprunter,  pour  sa  com- 
modity, du  dedans  et  dehors  du  monde  :  c*est  ea*eulx  que 
loge  la  baulteur  extreme  de  Tbumaine  nature :  ils  ont  regl6 
le  monde  de  polices  et  de  loix ;  ils  I'ont  instruict  par  arts 
et  sciences,  et  instruict  encores  par  Texemple  de  leurs 
moeurs  admirables.  le  ne  mettray  en  compte  que  ces  gents 
li,  leur  tesmoignage,  et  leur  experience;  veoyons  iusques 
oil  ils  sont  allez,  et  k  quoy  ils  se  sont  tenus  :  les  maladies 
et  les  defaults  que  nous  trouverons  en  ce  college  li,  le 
monde  les  pourra  hardiement  bien  advouer  pour  siens. 

Quiconque  cbercbe  quelque  chose,  il  en  vient  a  ce 
poinct,*  ou  qu'il  diet  qu'il  Ta  trouvee;  ou  qu'elle  ne  se 
peult  trouver;  ou  qu'il  en  est  encores  en  queste.  Toute  la 
pbilosopbie  est  despartie  en  ces  trois  genres  :  son  desseing 
est  de  chercber  la  verity,  la  science,  et  la  certitude.  Les 
peripateticiens,  epicuriens,  stoiciens,  et  aultres,  ont 
pens6  I'avoir  trouvee  :  ceulx  cy  ont  establi  les  sciences 
que  nous  avons,  et  les  ont  traictees  comme  notices  cer- 
taines.  Clitomacbus,  Garneades,  et  les  academiciens,  ont 
desesper6  de  leur  queste,  et  iug6  que  la  verit6  ne  se  pou- 
voit  concevoir  par  nos  moyens  :  la  fin  de  ceulx  cy,  c'est 
la  foiblesse  et  humaine  ignorance;  ce  party  a  eu  la  plus 

1.  C'est  prteis^ment  par  \k  que  Sextus  Empiricas,  6*oii  Montaigne  a  tir^ 
bien  des  choses,  commeDce  son  livre  des  Hypotyposes  pprrhoniennes,  De  Ik 
il  inf^re,  comme  Montaigne,  qu'il  y  a  trois  roaniires  g^n^rales  de  philo- 
sopher; Tune  dogmatique,  Tautre  acad^ique,  et  Tautre  seeptique  :  les  ans 
assurent  quMls  ont  trouv^  la  v^rit^;  les  autres  d6clarent  qu*elle  est  au-dessus 
de  notre  comprehension ,  et  les  autres  la  cherchent  encore.  (G.) 
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grande  suitte  et  les  sectateurs  les  plus  nobles.  Pyrrho,  et 
aultres  sceptiques  ou  epechistes,  les  dogmes  de  qui  plu- 
sieurs  anciens  ont  tenu  estre  tirez  de  Homere,  des  sept 
sages,  et  d'Archilochus  et  d'Euripides,  et  y  attachent 
Zeno,  Deraocritus,  Xenophanes,  disent  qu  ils  sont  encores 
en  cherche  de  la  verit6  :  ceulx  cy  iugent  que  ceulx  Ik  qui 
pensent  Tavoir  trouvee  se  trompent  infmiment,  et  qu'il  y 
a  encores  de  la  vanit6  trop  bardie  en  ce  second  degr6  qui 
asseure  que  les  forces  bumaines  ne  sont  pas  capables  d'y 
atteindre;  car  cela,  d'establir  la  mesure  de  nostre  puis- 
sance, de  cognoistre  et  iuger  la  difliculte  des  choses,  c'est 
une  grande  et  extreme  science,  de  laquelle  ils  doubtent 
que  rboinme  soit  capable  : 

Nil  sciri  si  quis  putat,  id  quoque  nescit 
An  sciri  possit  quo  se  nil  scire  fatetur.* 

L'ignorance  qui  se  s(jait,  qui  se  iuge,  et  qui  se  condamne, 
Ce  n'est  pas  une  entiere  ignorance;  pour  Festre,  il  fault 
qu'elle  s'ignore  soy  mesme  :  de  facjon  que  la  profession  des 
pyrrboniens  est  de  bransler,  doubter,  et  enquerir,  ne 
s'asseurer  de  rien,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois 
actions  de  Tame,  Timaginatifve,  Tappetitifve,  et  la  con- 
sentante,  ils  en  receoivent  les  deux  premieres;  la  der- 
tiiere,  ils  la  soustiennent  et  la  maintiennent  ambigue, 
sans  inclination  ny  approbation  d'une  part  ou  d'aultre, 
tant  soit  elle  legiere.  Zenon  peignoit  de  geste  son  imagi- 
nation sur  cette  partition  des  facultez  de  Tame  :  la  main 
espandue  et  ouverte,  c'estoit  Apparence;  la  main  k  demy 
serree,  et  les  doigts  un  peu  croches,  Consentement;  le 
poing  ferrn^ ,  Comprehension ;  quand  de  la  main  gauche  il 

1.  Celui  qui  croit  qu*on  ne  peut  rien  savoir  ne  salt  pas  m^me  si  on  peut 
rien  savoir  qui  lui  permette  d'avouer  quil  ne  sail  rien.  (LvcaitCB,  IV,  470.) 
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venoit  encores  a  clorre  ce  poing  plus  estroict.  Science.* 
Or,  cette  assiette  de  leur  iugement,  droicte  et  inflexible, 
recevant  touts  obiects  sans  application  et  consentement, 
les  achemine  a  leur  Ataraxie ,  qui  est  une  condition  de  vie 
paisible,  rassise,  exempte  des  agitations  que  nous  rece- 
vons  par  1' impression  de  T opinion  et  science  que  nous 
pensons  avoir  des  choses;  d'ou  naissent  lacrainte,  Tava- 
rice,  Tenvie,  les  desirs  immoderez,  Tambition,  Torgueil, 
la  superstition,  Famour  de  nouvellet^,  la  rebellion,  la 
desobeissance ,  Topiniastret^,  et  la  pluspart  des  maulx 
corporels  :  voire  ils  s*exemptent  par  la  de  la  ialousie  de 
leur  discipline;  car  ils  debattent  d'une  bien  moUe  faijou; 
ils  ne  craignent  point  la  revenche  k  leur  dispute  :  quand 
ils  disent  que  le  poisant  va  contre  bas,  ils  seroient  bien 
marris  qu'on  les  en  creust*;  et  cherchent  qu*on  les  con- 
tredie,  pour  engendrer  la  dubitation  et  surseance  de  iuge- 
ment,  qui  est  leur  fin.  lis  ne  mettent  en  avant  leurs  pro- 
positions, que  pour  combattre  celles  qu'ils  pensent  que 
nous  ayons  en  nostre  creance.  Si  vous  prenez  la  leur,  ils 
prendront  aussi  volontiers  la  contraire  k  souslenir  :  tout 
leur  est  un;  ils  n'y  ont  aulcun  chois.  Si  vous  establissez 
que  la  neige  soit  noire;  ils  argumentent,  au  rebours, 
qu  elle  est  blanche  :  si  vous'dites  qu  elle  n'est  ny  Tun  ny 
Taultre,  c'est  a  eulx  i  maintenir  qu  elle  est  touts  les  deux  ; 
si,  par  certain  iugement,  vous  tenez  que  vous  n'en  sijavez 
rien,  ils  vous  maintiendront  que  vous  le  s(javez  :  oui;  et 
si,  par  un  axiome  aflirmatif,  vous  asseurez  que  vous  en 
doubtez,  ils  vous  iront  debattant  que  vous  n*en  doubtez 
pas ,  ou  que  vous  ne  pouvez  iuger  et  establir  que  vous  en 
doubtez.  Et,  par  cette  extremity  de  doubte,  qui  se  secoue 

i.  Cic,  Academ.,  U,  47.  (C; 
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soy  mesme,  ils  se  separent  et  se  divisent  de  plusieurs 
opinions,  de  celles  mesmes  qui  ont  maintenu  en  plusieurs 
fa<jons  le  double  et  Tignorance.  Pourquoy  ne  leur  sera  11 
permis,  dlsent  ils,  comme  il  est  entre  les  dogmatistes,  k 
Tun  dire  vert,  k  Taultre  iaulne,  k  eulx  aussi  de  doubter? 
est  il  chose  qu'on  vous  puisse  proposer  pour  Tadvouer  ou 
refuser,  laquelle  il  ne  soit  pas  loisible  de  considerer 
comme  ambigue?  et,  oii  les  aultres  sont  portez,  ou  par  la 
coustume  de  leurs  pais,  ou  par  Tinslitution  des  parents,  ou 
par  rencontre,  comme  par  une  tempeste,  sans  iugement  et 
sans  chois,  voire  le  plus  souvent  avant  Taage  de  discre- 
tion ,  k  telle  ou  telle  opinion ,  k  la  secte  ou  stoique  ou  epi- 
curienne,  a  laquelle  ils  se  treuvent  hypothequez,  asservis 
et  collez,  comme  k  une  prinse  qu  ils  ne  peuvent  demordre, 
ad  qunmcumque  disciplinamy  velut  iempestate^  delati^  ad 
eaniy  tanquam  ad  saxum,  adhcerescwU ;  ^  pourquoy  k 
ceulx  cy  ne  sera  il  pareillement  concede  de  maintenir  leur 
liberty ,  et  considerer  les  choses  sans  obligation  et  servi- 
tude? hoc  liber  lores  et  solutiores,  quod  Integra  illis  est 
iudicandi  potestas,^  N'est  ce  pas  quelque  advantage  de  se 
trouver  desengag6  de  la  necessity  qui  bride  les  aultres? 
vault  il  pas  mieulx  demeurer  en  suspens,  que  de  s'infras- 
quer*  en  tant  d'erreurs  que  Thumaine  fantasie  a  pro- 
duictes?  vault  il  pas  mieulx  suspendre  sa  persuasion,  que 
de  se  mesler  k  ces  divisions  seditieuses  et  querelleuses? 
Qu'iray  ie  choisir?  «  Ce  qu'il  vous  plaira,  pourveu  que 

1.  Us  8*attachent  k  la  premiere  secte  que  leur  ofTre  le  hasard,  comme  k 
UD  rocher  sur  lequel  la  temp^te  les  auroit  jcti^s.  (Cic,  Academ.,  II,  3.) 

2.  D^autant  plus  libres  et  plus  ind^pendants ,  qu*ils  ont  une  pleine  puis- 
sance dejuger.  (Cic,  Academ.,  II,  3.) 

3.  S*embarrasser,  s*embrouiller.  —  Infrasquer  vient  de  Titalien  infras- 
care,  qui  signifie  couvrir  de  feuillages,  et,  par  m^taphore,  embrouiller, 
emharrasser,  (C.) 
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vous  choisissiezJ  »  Voyla  une  sotte  response,  a  laquelle 
pourtant  il  semble  que  tout  le  dogmatisme  arrive,  par  qui 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ce  que  nous  ignorons. 
Prenez  le  plus  fameux  party,  iamais  il  ne  sera  si  seur, 
qu'il  ne  vous  faille,  pour  le  delTendre,  attaquer  et  com- 
battre  cent  et  cent  contraires  partis  :  vault  il  pas  mieulx 
se  tenir  hors  de  cette  meslee?  II  vous  est  permis  d'espouser, 
comrae  vostre  honneur  et  vostre  vie,  la  creance  d'Aristote 
sur  reternit6  de  Tame,  et  desdire  et  desmentir  Platon  Ik 
dessus;  et  k  eulx  il  sera  interdict  d'en  doubter?  S'il  est  loi- 
sible  k  Panaetius*  de  soustenir  son  iugement  autour  des 
aruspices,  songes,  oracles,  vaticinations,  desquelles 
choses  les  stoTciens  ne  doubtent  aulcunement;  pourquoy 
un  sage  n'osera  il,  en  toutes  choses,  ce  que  cettuy  cy  ose 
en  celles  qu'il  a  apprinses  de  ses  maistres,  establies  du 
commun  consentement  de  Teschole,  de  laquelle  il  est  sec- 
tateur  et  professeur?  Si  c'est  un  enfant  qui  iuge,  il  ne 
s(jait  que  c'est;  si  c'est  un  scjavant,  il  est  preoccup6.  lis  se 
sont  reserve  un  merveilleux  advantage  au  combat,  s'es- 
tant  deschargez  du  soing  de  se  couvrir  :  il  ne  leur  importe 
qu'on  les  frappe,  pourveu  qu'ils  frappent;  et  font  leurs 
besongnes  de  tout  :  s*ils  vaincquent,  vostre -proposition 
cloche;  si  vous,  la  leur  :  s  ils  faillent,  ils  verifient  Tigno- 
rance;  si  vous  faillez,  vous  la  verifiez  :  s'ils  prouvent  que 
rien  ne  se  s^ache,  il  va  bien;  s'ils  ne  le  s^avent  pas  prou- 
ver,  il  est  bon  de  mesme  :  Ul  quum  in  eadem  re  paria 
contrariis  in  partibus  momenta  inveniuntur  ^  faciliiis  ab 
utraque  parte  assertio  sustineatur  : '  et  font  estat  de  trou- 

1.  Cic,  Academ,,  IT,  43.  (J.  V.  L.) 

2.  Montaigne  continue  de  tradulre  Cic^ron  (Acad$m.f  II,  33).  (C.) 

3.  Afin  que,  trouvant  sur  un  m^rne  sujet  des  raisons  ^gales  pour  et 
Gontre,  il  soit  plus  facile,  sur  un  point  ou  sur  Tautrc,  de  suspendre  son 
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ver  bien  plus  facilement  pourquoy  une  chose  soit  faulse, 
que  non  pas  qu'elle  soit  vraye;  et  ce  qui  n'est  pas,  que  ce 
qui  est;  et  ce  qu'ils  ne  croyent  pas,  que  ce  qu'ils  croyent. 
Leurs  fa<jons  de  parler  sont,  «  le  n'establis  rien  :  II  n'est 
non  plusainsi  qu'ainsin,  ou  que  ny  Tun  ny  Taultre  :  le  ne 
le  comprends  point :  Les  apparences  sont  eguales  partout : 
La  loy  de  parler,  et  pour  et  contre,  est  pareille  :  Rien  ne 
semble  vray,  qui  ne  puisse  sembler  fauls.  »  Leur  mot 
sacramental,  c'est  e^ex^,  c'est  k  dire,  «  iesoustiens,  ie  ne 
bouge  :  »  voyli  leurs  refrains,  et  aultres  de  pareille 
substance.  Leur  effect,  c'est  une  pure,  entiere,  et  trespar- 
faicte  surseance  et  suspension  de  iugement :  ils  se  servent 
de  leur  raison  pour  enquerir  et  pour  debattre ,  roais  non 
pas  pour  arrester  et  choisir.  Quiconque  imaginera  une 
perpetuelle  confession  d'ignorance,  un  iugement  sans 
pente  et  sans  inclination ,  a  quelque  occasion  que  ce  puisse 
estre,  il  conceoit  le  pyrrhonisme.  Texprime  cette  fantasie 
autant  que  ie  puis,  parce  que  plusieurs  la  treuvent  difficile 
a  concevoir,  et  les  aucteurs  mesmes  la  representent  un 
peu  obscurement  et  diversement. 

Quant  aux  actions  de  la  vie,  ils  sont  en  cela  de  la  com- 
mune fa<jon  :  ils  se  prestent  et  accommodent  aux  inclina- 
tions naturelles,^  kTimpulsion  et  contraincte  des  passions, 
aux  constitutions  des  loix  et  des  coustumes,  et  k  la  tradi- 
tion des  arts  :  Non  enim  nos  Deus  ista  scire  ^  sed  tmUum" 
modo  utiy  voluit.^  lis  laissent  guider  k  ces  choses  li  leurs 
actions  communes,  sans  aulcune  opination  ou  iugement : 

jugement.  (Cic,  Acad,,  1, 12.)  —  \\  faut  lire  daos  le  texte  latin  aixeimo, 
comme  tous  les  critiques  en  convicnnent  aujourdliui.  (J.  V.  L.) 

i.  Cest  ce  que  Sextus  Empiricus  declare  express^ment ,  et  en  autant  de 
moto  {Pyrrh,  Hypot,,l,  6,  p.  ii).  (C.) 

2.  Car  Dieu  nous  a  refuse  la  connoissance  de  ces  choses,  et  ne  nous  en 
a  accord6  que  Tusage.  (Cic,  d»  Divinat.,  I,  18.) 
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qui  faict  que  ie  ne  puis  pas  bien  assortir  k  ce  discours  ce 
qu'on  diet  de  Pyrrho ;  *  ils  Ie  peignent  stupide  et  immo- 
bile, prenant  un  train  de  vie  farouche  et  inassociabie, 
attendant  Ie  heurt  des  charretles,  se  presentant  aux  pre- 
cipices, refusant  de  s'accommoder  aux  loix.  Cela  est  en- 
ch6rir  sur  sa  discipline  :  il  n*a  pas  voulu  se  faire  pierre  ou 
souche;*  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant,  discourant  et 
raisonnant,  iouissant  de  touts  plaisirs  et  commoditez  natu- 
relles,  et  se  servant  de  toutes  ses  pieces  corporelles  et 
spirituelles ,  en  regie  et  droicture  :  les  privileges  fantasti- 
ques,  imaginaires  et  fauls,  que  Thomme  s'est  usurp6,  de 
regenter,  d'ordonner,  d'establir,  il  les  a  de  bonne  foy 
renoncez  et  quittez.  Si  n'est  il  point  de  secte'  qui  ne  soit 
contraincte  de  permettre  a  son  sage  de  suyvre  assez  de 
choses  non  comprinses,  ny  perceues,  ny  consenties,  s'il 
veult  vivre  :  et  quand  il  monte  en  mer ,  il  suyt  ce  desseing, 
ignorant  s*il  luy  sera  utile;  et  se  plie  k  ce  que  Ie  vaisseau 
est  bon,  Ie  pilote  experiments,  la  saison  commode;  cir- 
constances  probables  seulement,  aprez  lesquelles  il  est 
tenu  d'aller,  et  selaisser  remuer  aux  apparences,  pourveu 
qu'elles  n'ayent  point  d'expresse  contrariety.  II  a  un  corps, 
il  a  une  ame;  les  sens  Ie  poulsent,  Fesprit  I'agite.  Encores 
qu'il  ne  treuve  point  en  soy  cette  propre  et  singuliere 
marque  de  iuger,  et  qu'il  s'apperceoive  qu'il  ne  doibt 
engager  son  consentement,  attendu  qu'il  peult  estre  quel- 

1.  I&dition  de  i588,  fol.  212 :  «  ce  que  Laertius  diet  de  la  vie  de  Pyrrho, 
et  k  quoy  Lucianus,  Aulus  Gellius,  et  aultres,  semblent  sMncliner  :  car 
ils  Ie  peignent  stupide  et  immobile,  etc.  » 

2.  Montaigne,  qui  se  declare  ici  tout  ouvertement,  et  avec  raison,  contre 
cette  aveugle  insensibility  qu'on  a  imput^e  k  Pyrrhoo,  semble  la  recon- 
noitre ailleurs,  quoiqu'elle  lui  paroisse,  dit-il,  quasi  incroyable  (liv.  II, 
eh.  XXIX,  vers  Ie  commencement).  (C.) 

3.  L*auteur  copie  encore  Cic6ron  {Academ.,  II,  31).  (C.) 
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que  fauls  pareil  a  ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire  les 
offices  de  sa  vie  pleinement  et  commodemeTit.  Corabien  y 
a  il  d'arts  qui  font  profession  de  consister  en  la  coniecture 
plus  qu  en  la  science;  qui  ne  decident  pas  du  vray  et  du 
fauls,  et  suyvent  seulement  ce  qu'il  semble?  II  y  a,  disent 
ils,  et  vray  et  fauls,  et  y  a  en  nous  de  quoy  le  chercher, 
mais  non  pas  de  quoy  Tarrester  k  la  touche.  Nous  en 
valons  bien  mieulx  de  nous  laisser  manier,  sans  inquisi- 
tion, a  Tordre  du  monde  :  une  ame  gai*antie  de  preiugez 
a  un  merveilleux  advancement  vers  la  tranquillity ;  gents 
qui  iugent  et  contreroollent  leurs  iuges,  ne  s*y  soubmet- 
tent  iamais  deuement. 

Combien,  et  aux  lois  de  la  religion,  et  aux  loix  politi- 
ques,  se  treuvent  plus  dociles,  et  aysez  a  mener  les  esprits 
simples  et  incurieux,  que  ces  esprits  surveillants  et  paida- 
gogues  des  causes  divines  et  humaines!  II  n'est  rien  en 
Thumaine  invention  ou  il  y  ayt  tant  de  verisimilitude  et 
d'utilit^  :  cette  cy  presente  Thomnie  nud  et  vuide;  reco- 
gnoissant  sa  foyblesse  naturelle;  propre  a  recevoir  d'en 
hault   quelque    force    estrangiere ;    desgarni    d'humaine 
science ,  et  d'autant  plus  apte  a  loger  en  soy  la  divine ; 
aneantissant  son  iugement  pour  faire  plus  de  place  k  la 
foy,  ny  mescreant,  ny  establissant  aulcun  dogme  contre 
les  observances  communes;  humble,  obeTssant,  discipli- 
nable, studieux,  ennemy  iur6  d'heresie,  et  s'exemptant, 
par  consequent,  des  vaines  et  irreligieuses  opinions  intro- 
duictes  par  les  faulses  sectes  :  c'est  une  charte  blanche, 
preparee  a  prendre  du  doigt  de  Dieu  relies  formes  qu'il 
luy  plaira  d'y  graver.  Plus  nous  nous  renvoyons  et  com- 
mettons  k  Dieu,  et  renonceons  k  nous;  mieulx  nous  en 
valons.  «  Accepte,  dit  TEccIesiaste,^  en  bonne  part,  les 

1.  111,22;  V,  17,  etc.  (J.  V.  L.) 
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choses  au  visage  et  au  goust  qu*elles  se  presentent  k  toy, 
du  iour  a  la  iournee ;  le  demourant  est  bors  de  ta  cognois- 
sance.  »   Daminus  scit  cogitationrn  hominum^  quoniam 

Voyla  comment,  des  trois  generales  sectes  de  philoso- 
phie,  les  deux  font  expresse  profession  de  dubitatioo  et 
d'ignorance  :  et,  en  celle  des  dogmatistes,  qui  est  troi- 
siesme,  il  est  ays6  a  descouvrir  que  la  pluspart  n*ont  prins 
le  visage  de  Fasseurance,  que  pour  avoir  meilleure  mine; 
ils  n'ont  pas  tant  pens6  nous  establir  quelque  certitude, 
que  nous  montrer  iusques  ou  ils  estoient  allez  en  cette 
chasse  de  la  verity,  quam  docti  fingunt  magiSy  qnam 
norunt,^  Timaeus,  ayant  a  instruire  Socrates  de  ce  qu'il 
scjait  des  dieux,  du  monde  et  des  hommes,  propose  d'en 
parler  comme  un  homme  a  un  homme;  et  qu'il  suffit,  si 
ses  raisons  sont  probables  comme  lesraisons  d*un  aultre  : 
car  les  exactes  raisons  n'estre  en  sa  main ,  ny  en  roortelle 
main.'  Ce  que  Tun  de  ses  sectateurs  a  ainsin  imit6  :  Vt 
poterOy  explicabo  :  nee  tameriy  ut  Pythius  Apollo  ^  eeria 
ut  sint  et  fixa^  quce  dixero,  sedy  ut  homuneuluXj  probabi- 
lia  coniectura  sequem;^  et  cela  sur  le  discours  du  roespris 
de  la  mort,  discours  naturel  et  populaire  :  ailleurs  il  Ta 
traduict  sur  le  propos  mesme  de  Platon  :  Si  forte  y  de 
deorum  natura  ortuque  mundi  disserentes^  minus  id^  quod 
habemus  in   animo^   consequimur^   haud  erit  mirum  : 


1 .  Dieu  sail  que  les  pcns<^es  des  hommes  ne  sont  que  vanity.  ( Psaume 

XCIII,  V.  11.) 

2.  Que  les  savants  supposent,  plut6t  quMls  ne  la  connoissent. 

3.  Pi.ATON,  Timee,  p.  526.  (C.) 

4.  Je  m'expliquerai  comme  ]e  pourrai;  mais,  en  m*^outant,  ne  croyez 
pas  entendre  Apollon  sur  son  trdpied,  et  ne  prenez  pas  ce  que  Je  dirai  pour 
des  v^rit^s  indubitables  :  foible  morte1,]e  cherclie,  par  des  conjectures,  k 
df^couvrir  la  vraiscmblance.  (Cic,  TuscuL,  I,  9.) 
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(cqutitn  est  enim  meminisse,  etmey  qui  diaseranij  hominem 
esse,  el  vosj  qui  iudicetis ;  utj  si  probabilia  dicenlury 
nihil  ultra  requiraiis.^  Aristote  nous  entasse  ordinairement 
un  grand  nombre  d'aultres  opinions,  et  d^aultres  creances, 
pour  y  comparer  la  sienne ,  et  nous  faire  veoir  de  combien 
il  est  all6  plus  oultre,  et  combien  il  approche  de  plus  prez 
la  verisimilitude  :  car  la  verity  ne  se  iuge  point  par  aucto- 
rit6  et  tesmoignage  d'aultruy ;  et  pourtant  evita  religieu- 
sement  Epicurus  d'en  alleguer  en  ses  escripts.  Cettuy  la  est 
le  prince  des  dogmatistes:  et  si,  nous  apprenons  de  luy 
que  le  beaucoup  s^avoir  apporte  Foccasion  de  plus  doub- 
ter :  *  on  le  veoid  a  escient  se  couvrir  souvent  d'obscurit6 
siespesse  et  inextricable,  qu'on  n'y  peult  rien  choisir  de 
son  advis;  c'est  par  effect  un  pyrrhonisme  soubsune  forme 
resolutifve.  Oyez  la  protestation  de  Cicero,  qui  nousexpli- 
que  la  fantasie  d'aultruy  par  la  sienne  :  Qui  requirwU, 
quid  de  quaque  re  ipsi  sentiamus^  ruriosius  id  faciuntj 
quatn  necesse  est...  Hmc  in  philosophia  ratio  contra  omnia 
disserendiy  nullamque  rem  aperte  iudirandiy  profecta  a 
Socratey  repetita  ab  Arresila,  confi}*mata  a  Carneade^ 
usque  ad  nostram  viget  wlatem...  Hi  sumus,  qui  omnibus 
Ten's  falsa  quwdam  adiunrta  esse  dicamuSy  tanla  similitu- 
diney  iit  in  iis  nulla  insit  certe  iudicandi  et  assentiendi 
nota.^  Pourquoy ,  non  Aristote  seulement,  mais  la  pluspart 

1.  Si,  en  discourant  sur  la  nature  des  dieux  et  siir  Torigine  du  monde, 
je  ne  puis  atteindre  le  but  que  jc  me.  propose,  il  ne  faut  pas  vous  en  ^tonner ; 
car  vous  devez  vous  souvenir  que  moi  qui  parle,  et  vous  qui  jugez,  nous 
sommes  des  homines;  et  si  je  vous  donne  des  probabiiit^s,  ne  demandez 
rien  de  plus.  (Cic,  trad,  du  Tim^e  de  Platon,  ch.  iii.) 

2.  Qui  plura  novU,  eum  majora  Mquuntur  dubia.  Cette  pens6e  n*est 
point  d' Aristote.  On  Tattribue  k  yEneas  Silvius,  qui  a  ^t^  pape  sous  le  oom 
de  Pie  II.  (N.) 

3.  Ccux  qui  voudroient  savoir  ce  que  nous  pensons  sur  chaque  tnatidre, 
poussent  trop  loin  la  curiositt*...  La  sectc  des  acad^miciens ,  dont  le  carac- 
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des  philosophes  ont  ils  affects  la  dilTicult^,  si  ce  n'est  pour 
faire  valoir  la  vanit6  du  subiect,  et  amuser  la  curiosity  de 
nostre  esprit,  luy  donnant  ou  se  paistre,  k  ronger  cet  os 
creux  et  descharn^?  Clitomachus  afTirmoit  n'avoir  iamai:^ 
sceu,  par  les  escripts  de  Cameades,  entendre  de  quelle 
opinion  il  estoit  :  *  pourquoy  a  evit6  aux  siens  Epicurus, 
la  facility;  et  Heraclitus  en  a  est6  surnomme  cxoteivo;.*  La 
diflicult^  est  une  monnoye  que  les  s<javants  employent, 
comme  les  ioueurs  de  passe  passe,  pour  ne  descouvrir 
rinanit^  de  leur  art,  et  de  laquelle  Thumaine  bestise  se 
paye  ayseement : 

Clarus,  ob  obscuram  linguam,  magis  inter  inanes... 
Omnia  enim  stolidi  magis  admirantur,  amantque , 
Inversis  quae  sub  verbis  latitantia  cernunt.' 

Cicero  *  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d'avoir  accoustume 
de  mettre  k  Tastrologie ,  au  droict,  i  la  dialectique  et  a 
la  geometrie,  plus  de  temps  que  ne  meritoient  ces  arts; 
et  que  cela  les  divertissoit  des  debvoirs  de  la  vie,  plus 
utiles  et  honnestes  :  les  philosophes  cyrenaiques  mespri- 
soient  egualement  la  physique  et  la  dialectique  :  *  Zenon , 
tout  au  commencement  des  livres  de  la  Republique,  de- 


t^re  est  de  tout  soumettre  k  la  dispute ,  sans  dtkider  sur  rien ;  cette  secte 
fondle  par  Socrate,  r^tablie  par  Arc^silas,  afTermie  par  Carndade,  a  fleuri 
jusqu'^  DOS  jours...  Void  done  notre  sentiment:  Le  faux  est  partout  m^l^ 
avec  1h  vrai,  et  lui  rcsscmble  si  fort,  qu*il  n'y  a  point  de  marque  certaine 
pour  les  distinguer.  (Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  5.) 

1.  Cic,  Academ.,  H,  45.  (C.) 

2.  T^n^breux.  (Cic,  de  Finib.,  II,  5.)  (J.  V.  L.) 

.3.  C*est  par  Tobscurit^  de  son  langage  qu'Hdraclite  s'est  attir^  la  v^n^ 
ration  des  ignorants;  car  la  sottise  n'estime  et  n*admire  que  les  opinions 
caches  sous  des  termes  myst^rieux.  (LucRfece,  I,  640.) 

4.  De  Or/lc,  1,6.  (C.) 

5.  Dior.ir?iB  Laerce,  II,  92.  (C.) 
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claroit  inutiles  toutes  les  liberales  disciplines :  ^  Gbry- 
sippus  disoit  que  ce  que  Platon  et  Aristote  avoient  escript 
de  la  logique,  ils  Tavoient  escript  par  ieu  et  par  exercice; 
et  ne  pouvoit  croire  qu  ils  eussent  parle  a  certes  d'une  si 
vaine  matifere :  *  Plutarque  le  diet  de  la  metaphysique;  Epi- 
curus Teust  encores  diet  de  la  rhetorique,  de  lagrammaire, 
poesie,  mathematique ,  et,  hors  la  physique,  de  toutes  les 
sciences;  et  Socrates,  de  toutes  aussi,  sauf  celle  seule- 
ment  qui  traicte  des  moeurs  et  de  la  vie  :  de  quelque  chose 
qu'on  s'enquist  a  luy,  il  ramenoit  en  premier  lieu  tousiours 
Tenquerant  a  rendre  compte  des  conditions  de  sa  vie  pre- 
sente  et  passee,  lesquelles  il  examinoit  et  iugeoit,  estimant 
tout  aultre  apprentissage  subsecutif  a  celuy  la  et  supernu- 
meraire;  parum  mihi  placeanl  ecc  liltene^  qum  ad  virluttnn 
doctoribus  nihil  profuerunt^  •  la  pluspart  des  arts  ont  est6 
ainsi  mesprisees  par  le  mesme  scavoir  :  mais  ils  n'ont  pas 
pense  qu'il  feust  hors  de  propos  d'exercer  leur  esprit,  ez 
choses  mesmes  ou  il  n'y  avoit  aulcune  solidite  proufi table. 
Au  demourant,  les  uns  ont  estim^  Plato  dogmatiste; 
les  aultres,  dubitateur;  les  aultres  en  certaines  choses 
I'un,  et  en  certaines  choses  Taultre  :  le  conducteur  de  ses 
dialogismes,  Socrates,  va  tousiours  demandant  et  esmou- 
\ant  la  dispute,  non  iamais  Tarrestant,  iamaissalisfaisant; 
et  diet  n'avoir  aultre  science  que  la  science  de  s'opposer. 
Homere,  leur  aucteur,  a  plante  egualement  les  fondements 


1.  DiOG^NK  Laercb,  VII,  32.  (C.) 

2.  Plutarque,  Contredits  des  philosophes  stoiqueSf  ch.  xxv.  —  Ici  Mon- 
taigne a  M  trompd  par  sa  m^moire  :  Chrysippe,  dans  Plutarque,  dit  le 
contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire.  (C.) 

3.  J*e8time  peu  ces  arts  qui  n'ont  point  servi  k  rendre  vertueux  ceux 
qui  les  poss^ent.  (Salluste,  Discours  de  Marius,  Bell.  Jug,,  ch.  lxxxv.)  — 
II  est  inutile  d'avertir  de  nouveauque  Montaigne  alt^re  fort  souvent,  comme 
ici ,  le  texte  de  ses  citatior^.    J.  V.  L.)  • 
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a  toules  les  sectes  de  pliilosophie,  pour  montrer  combien 
il  estoit  indifTerent  par  ou  nous  allassions.  De  Platbn  nas- 
quirent  dix  sectes  diverses,  diet  on;  aussi,  k  mon  grt, 
iaraais  instruction  ne  feut  titubante  et  rien  asseverante,  si 
la  sienne  ne  Test. 

Socrates  disoit,*  que  les  sages  femmes,  en  prenant  ce 
niestier  de  faire  engendrer  les  aultres ,  quittent  le  mestier 
d'engendrer,  elles  :  que  luy,  par  le  tiltre  de  Sage  homme 
que  les  dieux  luy  ont  defer6,  s' estoit  aussi  desfaict,  en  son 
amour  virile  et  nientale,  de  la  faculty  d*enfanter;  se  con- 
tentant  d'ayder  et  favorir  de  son  secours  les  engendrants, 
ouvrir leur  nature,  graisser  leurs  conduicts,  faciliter  Tyssue 
de  leur  enfantement,  iuger  d'iceluy,  le  baptizer,  le  nour- 
rir,  le  fortifier,  Temmaillotter,  et  circoncire;  exerceant  et 
nianiant  son  engein  aux  perils  et  fortunes  d'aultruy. 

II  est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce  tiers 
genre,  comme  les anciens  ont  reniarqu6  des  escripts  d'Ana- 
xagoras,  Democritus,  Parmenides,  Xenophanes,  et  aul- 
tres :  ils  ont  une  forme  d'escrire  doubteuse  en  substance 
et  en  desseing,  enquerant  plustost  qu'instruisant;  encores 
qu  ils  entresement  leur  style  de  cadences  dogmatistes. 
Cela  se  veoid  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en  Plutarque? 
combien  disent  ils  tantost  d'un  visage,  tantost  d'un  aul- 
tre ,  pour  ceulx  qui  y  regardent  de  prez?  Et  les  reconci- 
liateurs  des  iurisconsultes  devoient  premierement  les  con- 
cilier  chascun  a  soy.  Platon  me  semble  avoir  aim6  cette 
forme  de  philosopher  par  dialogues,  k  escient,  pour  loger 
plus  decemment  en  diverses  bouches  la  diversit6  et  varia- 
tion de  ses  propres  fantasies.  Diversement  traicter  les 
matieres,  est  aussi  bien  les  traicter  que  conformement,  et 

1.  Dans  le  TheeUte  du  Platon. 


k 
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mieulx ;  a  s^voir  plus  copieusement  et  utilement.  Prenons 
exemple  de  nous  :  les  arrests  font  le  poinct  extresme  du 
parler  dogmatiste  et  resolutif ;  si  est  ce  que  ceulx  que  nos 
parlements  presentent  au  peuple,  les  plus  exemplaires, 
propres  k  nourrir  en  luy  la  reverence  qu'il  doibt  k  cette 
dignity,  principaleraent  par  la  sufTisance  des  personnes 
qui  Texercent,  prennent  leur  beaut6,  non  de  la  conclusion 
qui  est  k  eux  quotidienne,  et  qui  est  commune  a  tout  iuge, 
tant  comme  de  la  disceptation  et  agitation  des  diverses  et 
contraires  ratiocinations  que  la  matiere  du  droict  soufiTre  : 
et  le  plus  large  champ  aux  reprehensions  des  uns  philoso- 
phes  k  rencontre  des  aultres,  se  tire  des  contradictions  et 
diversitez,  en  quoy  chascun  d'eulx  se  treuve  empestre;  ou 
par  desseing,  pour  montrer  la  vacillation  de  Tesprit 
humain  autour  de  toute  matiere,  ou  forc6  ignoramment 
par  la  volubility  et  incomprehensibility  de  toute  matiere : 
que  signifie  ce  refrain  :  <(  en  un  lieu  glissant  et  coulant, 
suspendons  nostre  creance;  »  car,  comme  diet  Euripides, 

Les  oeuvres  de  Dieu ,  en  diverses 
Fattens,  nous  donnent  des  traverses;  ^ 

semblable  a  celuy  qu  Empedocles  semoit  souvent  en  ses 
livres,  comme  agit6  d'une  divine  fureur,  et  forc6  de  la 
verite  :  a  Non,  non,  nous  ne  sentons  rien ,  nous  ne  veoyous 
rien;  toutes  choses  nous  sont  occultes,  il  n'en  est  aulcune 
de  laquelle  nous  puissions  establir  quelle  elle  est;  *  »  reve- 
nant  a  ce  mot  divin  :  Cogilalioues  morlalhim  timidce^  et 
incertcB  adinvenliones  nostrce,  et  providentifv^  II  ne  fault 


1.  PLUTAnQue,  des  Oracles  qui  ont  cesse,  ch.  \\v,  traduction  d'Amyot.  (C.) 
'i.  Cic,  Academ.,  H,  5;  Sextus  Empiricus,  Advers.  mathem.,  p.  160.  (C.) 
3.  Les  pensdes  des  hommcs  sont  timides;  leur  pr^voyance  et  leurs 
inventions  sont  incertaines.  {Sagesse,  ix,  14.) 
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pas  trouver  estrange,  si  gents  desesperez  de  la  prinse 
n'ont  pas  laiss6  d* avoir  plaisir  k  la  cbasse,  Testude  estant 
de  soy  une  occupation  plaisante,  et  si  plaisante,  que, 
parmy  les  voluptez,  les  stoiciens  dependent  aussi  celle  qui 
vient  de  Fexercitation  de  Tesprit,  y  veulent  de  la  bride, 
et  treuvent  de  Tintemperance  a  trop  s^voir. 

Democritus,  ayant  rnang^  a  sa  table  des  figues  qui 
sentoient  le  miel,  commencea  soubdain  k  chercber  en  son 
esprit  d'ou  leur  venoit  cette  doulceur  inusitee;  et,  pour 
s  en  esclaircir,  s'alloit  lever  de  table  pour  veoir  Tassiette 
du  lieu  oCi  ces  figues  avoient  est6  cueillies  :  sa  chambriere, 
ayant  entendu  la  cause  de  ce  remuement,  luy  diet,  en 
riant,  qu  il ne  se peinast  plus  pour  cela;  car  c'estoit  qu'elle 
les  avoit  mises  en  un  vaisseau  ou  il  y  avoit  eu  du  miel.  II 
se  despita  de  quoy  elle  luy  avoit  ost6  T occasion  de  cette 
recherche,  et  desrobb6  matiere  a  sa  curiosit6  :  «  Va,  luv 
diet  il,  tu  m'as  faict  desplaisir;  ie  ne  lairray  pourtant  d'en 
chercber  la  cause,  comnie  si  elle  estoit  naturelle  :  *  »  et 
volontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelque  raison  vraye  a 
un  eflect  fauls  et  suppose.  Cette  bistoire  d'un  fameux  et 
grand  philosophe  nous  represente  bien  clairement  cette 
passion  studieuse  qui  nous  amuse  a  la  poursuyte  des 
choses,  de  Tacquest  desquelles  nous  sommes  desesperez. 
Plutarque  recite  un  pareil  exemple  de  quelqu'un  qui  ne 
vouloit  pas  estre  esclaircy  de  ce  de  quoy  il  estoit  en  doubte , 
pour  ne  perdre  le  plaisir  de  le  chercber;  comme  Taultre, 
qui  ne  vouloit  pas  que  son  medecin  luy  ostast  Talteration 
de  la  fiebvre,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  Tassouvir  en 


1.  Plutarque  {Propos  de  table,  liv.  I,  quest.  10)  fait  manger  un  cod- 
combre  k  D^mocrite,  t6v  aCxuov,  et  non  pas  une  Ague,  to  <tuxov.  Montaigne 
a  suivi  la  version  franroise  d*Amyot ,  ou  le  latin  de  Xylander.  ( C.) 
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beuvant.  Satius  est  supervacua  discere,  quam  nihil ^  Tout 
ainsi  qu'en  toute  pasture,  il  y  a  le  plaisir  souvent  seul;  et 
lout  ce  que  nous  prenons,  qui  est  plaisant,  n'est  pas  tous- 
iours  nutritif,  ousain  :  pareillement  ce  que  nostre  esprit 
tire  de  la  science,  ne  laisse  pas  d'estre  voluptueux, 
encores  qu'il  ne  soit  ny  alimentant  ny  salutaire.  Voicy 
comme  ils  disent :  «  La  consideration  de  la  nature  est  une 
pasture  propre  a  nos  esprits;  elle  nous  esleve  et  enfle, 
nous  faict  desdaigner  les  choses  basses  et  terriennes,  par 
la  comparaison  des  superieures  et  celestes;  la  recherche 
niesme  des  choses  occultes  et  grandes  est  tresplaisante , 
voire  k  celuy  qui  n'en  acquiert  que  la  reverence  et  crainte 
d'en  iuger  :  »  ce  sont  des  mols  de  leur  profession.*  La 
vaine  image  de  cette  maladifve  curiosity  se  veoid  plus 
expresseinent  encores  en  cet  aultre  exemple,  qu'ils  ont  par 
honneur  si  souvent  en  la  bouche  :  Eudoxus  souhaitoit  et 
prioit  les  dieux,  qu  il  peust  une  fois  veoir  le  soleil  de  prez, 
comprendre  sa  forme,  sa  grandeur  et  sa  beauts,  a  peine 
d'en  estre  brusl6  soubdainenient.^  II  veult,  au  prix  de  sa 
vie,  acquerir  une  science,  de  laquelle  T usage  et  posses- 
sion luy  soit  quand  et  quand  ostee;  et,  pour  cette  soub- 
daine  et  volage  cognoissance ,  perdre  toutes  aultres  co- 
gnoissances  qu*il  a,  et  qu'il  peult  acquerir  par  aprez. 

le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu  Epicurus,  Platon, 
et  Pythagoras,  nous  ayent  donn6  pour  argent  comptant 


1.  II  vaut  micux  apprendre  des  choses  inutiles  que  do  ne  rien  apprendre. 
(S^N^QDE,  Epist.  88.) 

2.  Ainsi  s'exprimcnt  Cicdron  {Academ.,  II,  41),  S^n^que  (Nat,  qiusst,, 
prowm.,  etc.)  (J.  V.  L.) 

3.  Plutarqle,  Qu*on  ne  sauroit  vivre  joyeusement  selon  la  doctrine 
d' Epicure,  ch.  viii  de  la  traduction  d'Amyot.  Vous  trouverez  dans  Diogenc 
LaCrce  (liv.  VIII,  segm.  86-91)  la  Vie  d' Eudoxus,  c<il^bre  philosopho 
pythagoricien ,  qui  ^toit  contcmporain  de  Platon.  ( C.) 

11.  48 
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leurs  Atomes,  leurs  Idees,  et  leurs  Nombres  :  ils  estoient 
trop  sages  pour  establir  leurs  articles  de  foy  de  chose  si 
incertaine  et  si  debattable.  Mais,  eD  cette  obscurity  et 
ignorance  du  monde,  chascun  de  ces  grands  personnages 
s'est  travaill^  d'apporter  une  telle  quelle  image  de  lumiere; 
et  ont  promen6  leur  ame  a  des  inventions  qui  eussent  au 
moins  une  plaisante  et  subtile  apparence,  pourveu  que, 
toute  faulse,  elle  se  peust  niaintenir  contre  les  oppositions 
contraires  :  Unicidque  ista  pro  ingenio  fingutUur^  non  ex 
scienticc  r«.* 

Un  ancien,  k  qui  on  reprochoit  qu  il  faisoit  profession 
de  la  philosophie,  de  laquelle  pourtant  en  son  iugement  il 
ne  tenoit  pas  grand  compte,  respondit  que  «  Cela  c'estoit 
vrayement  philosopher.  »  Ils  ont  voulu  considerer  tout, 
balancer  tout,  et  ont  trouv6  cette  occupation  propre  a  la 
naturelle  curiosity  qui  est  en  nous  :  aulcunes  choses  ils  les 
ont  escriptes  pour  le  besoing  de  la  societ6  publicque ,  comme 
leurs  religions ;  *  et  a  est6  raisonnable ,  pour  cette  considera- 
tion, que  les  communes  opinions  ils  n'ayent  voulu  les 
espelucher  au  vif,  aux  fins  de  n'engendrer  du  trouble  en 
Tobei'ssance  des  loix  et  coustumes  de  leur  pais. 

Platon  traicte  ce  mystere^  d'un  ieu  assez  descouvert  : 
car,  oil  il  escript  selon  soy,  il  ne  prescript  rien  a  certes  : 
quand  il  faict  le  16gislateur,  il  emprunte  un  style  regen- 
tant  et  asseverant,  et  si  y  mesle  hardiement  les  plus  fan- 
tastiques  de  ses  inventions,  autant  utiles  a  persuadej  a  la 
commune,  que  ridicules  a  persuader  k  soy  mesme;  s(ja- 


1 .  Ces  syst^mes  sont  ies  fictions  du  g^nie  de  chaque  philosophe ,  plut6t 
que  le  r(^sultat  de  leurs  d^couvertes.  (M.  Senec,  Suasor,  4.) 

2.  ^dit.  de  4588 :  «  Aulcunes  choses  ils  les  ont  escriptes  pour  TuUlit^ 
publicque,  comme  les  religions:  car  il  n*cst  pas  deffendu  de  faire  notre 
prouflt  de  la  mensonge  mesme,  sMl  est  bcsoin;  et  a  est^  raisonuable ,  etc.  » 
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chant  combien  nous  sommes  propres  k  recevoir  toutes 
impressions,  et,  sur  toutes,  lesplus  farouches et  enormes  : 
et  pourtant,  en  ses  loix,  il  a  grand  soing  qu'on  ne  chante 
en  publicque  que  des  poesies,  desquelles  les  fabuleuses 
feinctes  tendent  k  quelque  utile  fln;  estant  si  facile  d'im- 
primer  toute  sorte  de  phantosmes  en  I'esprit  humain,  que 
c*est  iniustice  de  ne  le  paistre  plustost  de  mensonges  prou- 
fitables,  que  de  mensonges  ou  inutiles,  ou  dommageables; 
il  diet  tout  destrousseement,*  en  sa  Republique*,  «  Que, 
pour  le  proufit  des  hommes,  il  est  souvent  besoing  de  les 
piper.  »  II  est  ays6  a  distinguer  quelques  sectes  avoir  plus 
suyvi  la  verit6,  quelques  aultres  Futility,  par  ou  celles  cy 
ont  gaign6  credit.  C*est  la  misere  de  nostre  condition,  que 
souvent  ce  qui  se  presente  a  nostre  imagination  pour  le 
plus  vray ,  ne  s'y  presente  pas  pour  le  plus  utile  k  nostre 
vie  :  les  plus  hardies  sectes,  epicurienne,  pyrrhonienne , 
nouvelle  academique,  encores  sont  elles  contrainctes  de  se 
plier  k  la  loy  civile ,  au  bout  du  compte. 

II  y  a  d' aultres  subiects  qu'ils  ont  beluttez,'*  qui  k  gau- 
che, qui  a  dextre,  chascun  se  travaillant  d*y  donner  quel- 
que visage,  a  tort  ou  k  droict;  car,  n'ayant  rien  trouv6  de 
si  cach6  de  quoy  ils  n'ayent  voulu  parler,  il  leur  est  sou- 
vent force  de  forger  des  coniectures  foibles  et  folles,  non 
qu'ils  les  prinssent  eulx  mesmes  pour  fondement,  ny  pour 
establir  quelque  verit6,  mais  pour  I'exercice  de  leur 
estude  :  Non  tam  id  sensisse  quod  dicer ent^  quam  exer- 
cere  ingenia  materice  difficultate  videntur  voluisse.^  Et 


1.  Tout  ouvertement.  (C.) 

2.  Liv.  V,  p.  459.  (C.) 

3.  Blut^s,  passes  au  sas,  aa  tamis,  au  blutoir.  (E.  J.) 

4.  lis  semblent  avoir  4crit,  moins  par  suite  d*une  con?iction  profonde 
que  pour  exercer  leur  esprit  par  la  difficult^  du  sujet. 
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si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  comment  couvririons  nous  unesi 
grande  inconstance,  variet6,  et  vanit6  d'opinions,  que 
nous  veoyons  avoir  est6  produictes  par  ces  ames  excel- 
lentes  et  admirables?  car,  pour  exemple,  qu'est  il  plus 
vain  que  de  vouloir  deviner  Dieu  par  nos  analogies  et  con- 
iectures?  le  regler,  et  le  monde,  a  nostre  capacity  et  a 
nos  loix?  et  nous  servir,  aux  despens  de  la  Divinite,  de  ce 
petit  eschantillon  de  suflisance  qu*il  luy  a  pleu  desparlir 
a  nostre  naturelle  condition;  et,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons  estendre  nostre  veue  iusques  en  son  glorieux  siege, 
Tavoir  ramen6  ca  bas  i  nostre  corruption  et  a  nos  miseres? 
De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  toucbant 
la  religion ,  celle  la  me  semble  avoir  eu  plus  de  vrayseni- 
blance  et  plus  d'excuse,  qui  recognoissoit  Dieu  comnie 
une  puissance  incomprehensible,  origine  et  conservatrice 
de  toutes  choses,  toute  bont6,  toute  perfection,  recevant 
et  prenant  en  bonne  part  Thonneur  et  la  reverence  que  les 
humains  luy  rendoient,  soubs  quelque  visage,  soubs  quel- 
que  nom  et  en  quelque  maniere  que  ce  feust  : 

lupiter  omnipotens,  rerum,  regumque,  deumque 
Progenitor,  genitrixque.* 

Ce  zele  universellement  a  est6  veu  du  ciel  de  bon  a?il. 
Toutes  polices  ont  tir6  fruict  de  leur  devotion ;  les  hommes, 
les  actions  impies,  ont  eu  partout  les  evenements  sorta- 
bles.'  Les  histoires  paiennes  recognoissent  de  la  dignite, 
ordre,  iustice,  et  des  prodiges  et  oracles  employez  a  leur 

\.  Tout-puissant  Jupiter,  p6rc  ot  mftre  du  moude,  et  des  dieux,  et  dijs 
rois.  (Valerius  Soranls,  ap.  D.  Augustin.,  de  Civit.  Dei,  VII,  9  et  11.) 

•2.  Montaigne  lui-mCme,  au  liv.  I"",  ch.  xx\i,  bi&me  Fusage  «  dechercher 
k  affermir  et  appuyer  nostre  religion  par  ia  prosperity  de  nos  entreprinses.  » 
Nostre  creance,  dit-il,  a  asscz  d'aultres  fondements  sans  rauctoriser  par 
les  evenements.  (A.  D.) 
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proufit  et  instruction,  en  leurs  religions  fabuleuses  :  Dieu, 
par  sa  misericorde ,  daignant,  i  Tadventure,  fomenter, 
par  ces  benefices  temporels,  les  tendres  principes  d'une 
telle  quelle  brute  cognoissance ,  que  la  raison  naturelle 
leur  donnoit  de  luy  au  travers  des  faulses  images  de  leurs 
songes.  Non  seulement  faulses,  mais  impies  aussi  et  iniu- 
rieuses,  sont  celles  que  rhomme  a  forge  de  son  invention; 
et  de  toutes  les  religions  que  sainct  Paul  trouva  en  credit 
a  Athenes,  celle  qu*ils  avoient  dediee  i  une  «  Divinit6 
cachee  et  incogneue  »  luy  sembla  la  plus  excusable.' 

Pythagoras  adumbra  la  verit6  de  plus  prez,  iugeant 
que  la  cognoissance  de  cette  Cause  premiere  et  Estre  des 
estres  debvoit  estre  indefinie,  sans  prescription,  sans 
declaration;  que  ce  nestoit  aultre  chose  que  Textreme 
effort  de  nostre  imagination  vers  la  perfection ,  chascun  en 
aniplifiant  Tidee  selon  sa  capacity.  Mais  si  Numa  entre- 
print  de  conformer  k  ce  proiect  la  devotion  de  son  peuple, 
Tattacher  a  une  religion  purement  mentale,  sans  obiect 
prefix  et  sans  meslange  materiel,  il  entreprint  chose  de 
nul  usage  :  I'esprit  humain  ne  se  s^auroit  maintenir, 
vaguant  en  cet  infini  de  pensees  informes;  il  les  luy  fault 
compiler  en  certaine  image  a  son  modele.  La  maiest6 
divine  s'est  ainsi,  pour  nous,  aulcunement  laiss6  circon- 
scrire  aux  limites  corporels  :  ses  sacrements  supernaturels 
et  celestes  ont  des  signes  de  nostre  terrestre  condition; 
son  adoration  s*exprime  par  offices  et  paroles  sensibles  : 
car  c'est  Thomme  qui  croit  et  qui  prie.  le  laisse  i  part  les 
aultres  arguments  qui  s'employent  k  ce  subiect  :  mais  k 
peine  me  feroit  on  accroire  que  la  veue  de  nos  crucifix  et 
peincture  de  ce  piteux  supplice,  que  les  ornements  et 

1.  Actes  des  Apdtres,  xvii,  23. 
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mouvemenls  cerimonieux  de  nos  eglises,  que  les  voix 
accommodees  a  la  devotion  de  nostre  pensee ,  et  cette  esmo- 
tion  des  sens,  n'eschauffent  Tame  des  peuples  d'une  pas- 
sion religieuse  de  tresutile  effect. 

De  celles*  ausquelles  on  a  donne  corps,  comme  la 
necessity  Ta  requis  parmy  cette  cecit6  universelle,  ie  me 
feusse,  ce  me  semble,  plus  volontiers  attach^  k  ceulx  qui 

adoroient  le  soleil, 

liE  lumi^re  commune, 

L'oBil  du  monde ;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulx , 

Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeulx  radieux , 

Qui  donnent  vie  t  touts,  nous  maintiennent  et  gardent, 

Et  les  faicts  des  humains  en  ce  monde  regardent : 

Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  faict  les  saisons. 

Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons; 

Qui  remplit  Tunivers  de  ses  vertus  cogneues; 

Qui  d'un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  les  nues : 

L'esprit,  Tame  du  monde,  ardent  et  flamboyant. 

En  la  course  d'un  iour  tout  le  ciel  tournoyant; 

Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme; 

Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 

En  repos,  sans  repos;  oysif,  et  sans  seiour; 

Fils  aisn6  de  nature,  et  le  pere  du  iour  : 

d'autant  qu'oultre  cette  sienne  grandeur  et  beaut6,  c'est 
la  piece  de  cette  ipachine  que  nous  descouvrons  la  plus 
esloingnee  de  nous,  et  par  ce  moyen  si  peu  cogneue, 
qu'ils  estoient  pardonnables  d'en  entrer  en  admiration  et 
reverence. 

Thales,'  qui  le  premier  s'enquit  de   telle  matiere. 


1.  Des  divinit^s.  —  Dans  i'6dition  in-4°  de  1588 ,  cette  phrase  suit 
imm^diatement  celle  oi!i  il  est  parl^  de  la  diviniU  incogntue  ador^  t 
Athdnes.  (A.  D.) 

2.  Cette  analyse  de  la  th^ologie  paTcnne  est  extraite  surtout  dc  Cic^ron 
{de  Nat.  deor.,  I,  10,  11 ,  12,  etc.)-  n  est  inutile  de  multiplier  les  renvois. 
(J.  V.  L.) 
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estima  dieu  un  esprit  qui  feit  d'eau  toutes  choses  :  Anaxi- 
mander,  que  les  dieux  estoient  mourants  et  naissants  i 
diverses  saisons,  et  que  c'estoient  des  mondes  infinis  en 
nombre  :  Anaximenes,  que  Tair  estoit  dieu,  qu'il  estoit 
produict  et  immense,  tousiours  mouvant.  Anaxagoras,  le 
premier,  a  tenu  la  description  et  maniere  de  toutes  choses 
estre  conduicte  par  la  force  et  raison  d'un  esprit  infmi. 
Alcmaeon  a  donn6  la  divinity  au  soleil,  a  la  lune,  aux 
astres,  et  i  Tame.  Pythagoras  a  faict  dieu  un  esprit 
espandu  par  la  nature  de  toutes  choses,  d'od  nos  ames 
sont  desprinses  :  Parmenides,  un  cercle  entourantle  ciel, 
et  maintenant  le  monde  par  Tardeur  de  la  lumiere.  Empe- 
docles  disoit  estre  des  dieux ,  les  quatre  natures ,  desquelles 
toutes  choses  sont  faictes  :  Protagoras,  n* avoir  rien  que 
dire  s  ils  sont  ou  non,  ou  quels  ils  sont  :  Democritus,  tan- 
tost  que  les  images  et  leurs  circuitions  sont  dieux;  tantost 
cette  nature  qui  eslance  ces  images;  et  puis,  nostre science 
et  intelligence.  Platon  dissipe  sa  creance  k  divers  visages  : 
il  diet,  au  Timee,  le  pere  du  monde  ne  se  pouvoir  nom- 
mer;  aux  Loix,  qu  il  ne  se  fault  enquerir  de  son  estre;  et 
ailleurs,  en  ces  mesmes  livres,  il  faict  le  monde,  le  ciel, 
les  astres,  la  terre,  et  nos  ames,  dieux;  et  receoit,  en 
oultre ,  ceulx  qui  ont  est6  receus  par  Tancienne  institution, 
en  chasque  republique.  Xenophon  rapporte  unpareil  trou- 
ble de  la  discipline  de  Socrates;  tantost  qu'il  ne  se  fault 
enquerir  de  la  forme  de  dieu;  et  puis  il  luy  faict  establir 
que  le  soleil  est  dieu,  et  Tame,  dieu;  qu*il  n'y  en  a  qu'un; 
et  puis,  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Speusippus,  nepveu  de 
Platon,  faict  dieu  certaine  force  gouvernant  les  choses,  et 
qu'elle  est  animale  :  Aristote,  asture  que  c*est  Tesprit, 
asture  le  monde;  asture  il  donne  un  aultre  maistre  i  ce 
monde,  et  asture  faict  dieu  Tardeur  du  ciel.  Xenocrates  en 
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faict  liuict;  les  cinq  nonimez  entre  lesplanetes;  le  sixiesme, 
compost  de  toutes  le3  estoiles  fixes,  comme  de  ses  mem- 
bres;  le  septiesme  et  huictiesme,  le  soleil  et  la  lune. 
Heraclides  Ponticus  ne  faict  que  vaguer  entrer  ses  advis, 
et  enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et  le  faict  rerauant  de 
forme  k  aultre;  et  puis  diet  que  c'est  le  ciel  et  la  terre. 
Theophraste  se  promene,  de  pareille  irresolution,  entre 
toutes  ses  fantasies;  attribuant  Tintendance  du  monde, 
tantost  k   Tentendement,  tantost  au  ciel,   tantost  aux 
estoiles  :  Strato,  que  c'est  nature  ayant  la  force  d'engen- 
drer,  augmenter,  et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment : 
Zeno,  la  loy  naturelle,  commandant  le  bien  et  prohibant 
le  mal,  laquelle  loy  est  un  animant;  et  oste  les  dieux 
accoustumez,    lupiter,   luno,   Vesta    :    Diogenes  apoUo- 
niates,   que  c'est  TaageJ    Xenophanes  faict  dieu   rond, 
voyant,  oyant,  non  respirant,  n'ayant  rien  de  commun 
avecques  Thumaine  nature.  Ariston  estime  la  forme  de 
dieu  incomprenable ,  le  prive  de  sens,  et  ignore  s'il  est 
animant  ou  aultre  chose  :  Cleanthes,  tantost  la  raison, 
tantost  le  monde,  tantost  Tame  de  nature,  tantost  la  cha- 
leur  supreme   entourant   et  enveloppant  tout.  Perseus, 
auditeur  de  Zeno,  a  tenu  qu'on  a  surnomm6  dieux  ceulx 
qui  avoient  apport6  quelque  notable  utilite  k  Thumaine 
vie,  et  les  choses  mesmes  proufitables.  Chrysippus  faisoit 
un  amas  confus  de  toutes  les  precedentes  sentences,  et 


i.  On  a  essays  en  vain  de  d^fendre  ce  texte.  Celui  de  Cic^ron  {de  Nat. 
deor,,  1,  12)  :  «  ACr,  quo  Diogenes  Apolloniatcs  utitur  deo,  »  prouve  incon- 
testablemcnt  qu'il  faut  ici  Voir,  au  lieu  de  Vaage;  et  Coste  n'avoit  pas 
mftme  besoin  de  citer  encore  k  Tappui  de  cette  opinion  saint  Augustin  {de 
Civit.  Dei,  VIII,  2),  et  Bayle,  klarticle  Diogene  d'Apollonie.  Montaigne  lui- 
mftme  dit  plus  bas  dans  cc  chapitre  :  «  Ou  Tinfinit^  de  nature  d'Anaxi- 
mandcr,  ou  Vair  de  Diogenes,  ou  les  nombres  et  symmetries  de  Pjtha- 
goras,  etc.  »  (J.  V.  L.) 
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coinpte  entre  mille  fornies'de  dieux  qu'ilfaict,  les  homines 
aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  et  Theodoras  nioient 
tout  sec  qu'il  y  eust  des  dieux.  Epicurus  faict  les  dieux 
luisants,  transparents  et  perdables,*  logez,  conime  entre 
deux  forts,  entre  deux  niondes,  a  couvert  des  coups; 
revestus  d'une  humaine  figure  et  de  nos  membres,  les- 
quels  membres  leur  sont  de  nul  usage  : 

Ego  deum  genus  esse  semper  dixi,  et  dicam  coelitum; 
Sed  eos  non  curare  opinor,  quid  agat  humanum  genus.* 

Fiez  vous  k  vostre  philosophie;  vantez-vous  d'avoir 
trouv6  la  febve  au  gasteau,  a  veoir  ce  tintamarre  de  tant 
de  cervelles  philosophiques!  Le  trouble  des  formes  mon- 
daines  a  gaign6  sur  moy,  que  les  diverses  moeurs  et  fan- 
tasies aux  miennes  ne  me  desplaisent  pas  tant,  comme 
elles  m'instruisent;  ne  m'enorgueillissent  pas  tant,  comme 
elles  m'humilient  en  les  conferant  :  et  tout  aultre  chois, 
que  celui  qui  vient  de  la  main  expresse  de  Dieu,  me  sem- 
ble  chois  de  peu  de  prerogative.'  Les  polices  du  monde 
ne  sont  pas  moins  contraires  en  ce  subiect,  que  les 
escholes  :  par  ou  nous  pouvons  apprendre  que  la  fortune 
mesme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison, 
ny  plus  aveugle  et  inconsideree.  Les  choses  les  plus 
ignorees  sont  plus  propres  k  estre  de'ifiees  :  parquoy,  de 
faire  de  nous  des  dieux,  comme  Tanciennet^,*  cela  sur- 

\.  Pcrlucidos  et  perflabiles.  (Cic,  de  Divinat.,  H,  17.)  (C.) 

2.  II  est  des  dieux,  des  dieux  sans  amour,  sans  courroux, 
Dont  les  regards  jamais  ne  s'abaissent  sur  nous. 

J*ai  traduit  ainsi  les  deux  vers  d'Ennius,  rapport^s  par  Cic^ron  {de 
Divinat.^U,  50).  (J.  V.  L.) 

3.  L'edition  de  1802  ajoute  cclte  phrase,  d'apr6s  I'exemplaire  de  Bor- 
deaux :  «  Je  laisse  k  part  les  trains  de  vie  monstrueux  et  centre  nature.  » 

4.  Edit,  de  1588  :  «  Car  d'adorer  celles  de  notre  sorte,  maladifves,  cor- 
ruptibles  et  mortctlcs,    comme  faisoit  toute  Tanciennet^,   des  homines 
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passe  Textreme  foiblesse  de  discours.  Teusse  encores  plus- 
tost  suyvi  ceulx  qui  adoroient  le  serpent,  le  chien  et  le 
boeuf;  d*autant  que  leur  nature  et  leur  estre  nous  est 
moins  cogneu,  et  avons  plus  de  loy  d'imaginer  ce  quil 
nous  plaist  de  ces  bestes  la,  et  leur  attribuer  des  facultez 
extraordinaires  :  mais  d* avoir  faict  des  dieux  de  nostre 
condition,  de  laquelle  nous  debvons  cognoistre  Timper- 
fection,  leur  avoir  attribu6  le  desir,  la  cholere,  les  ven- 
geances, les  manages,  les  generations  et  les  parenteles, 
Tamour  et  la  ialousie,  nos  membres  et  nos  os,  nos  fiebvTes 
et  nos  plaisirs,  nos  morts,  nos  sepultures,  il  fault  que  cela 
soit  party  d'une  merveilleuse  yvresse  de  Tentendement 
huniain ; 

Quae  procul  usque  adeo  divino  ab  numine  distant , 
Inque  deum  numero  quae  sint  indigna  videri ;  * 

Former  y  wtateSy  r  est  it  us  y  ornatus  noti  sunt;  genera  ^  con- 
iugiuy  cognationes^  omniaque  tradiicta  ad  sitnilitudinem 
imbecillitatis  humanoi :  nam  et perturbatis  animis  inducun- 
tur;  accipimas  enim  deorum  cupiditateSj  a*gritudines  y  ira- 
rundias;  *  comme  d' avoir  attribu^  la  divinity  non  seulement 
a  la  foy,  a  la  vertu,  a  Thonneur,  concorde,  liberty,  vic- 
toire,  piet6,  mais  aussi  a  la  volupt6,  fraude,  mort,  envie, 
vieillesse,  misere,  i  la  peur,  a  la  fiebvre  et  a  la  male  for- 
tune, et  aultres  iniures  de  nostre  vie  fraisle  et  caducque  : 

qu'elle  avoit  veu  vivre  et  mourir,  et  agiter  de  toutes  nos  fxassions,  cela 
surpasse,  etc.  » 

1.  Toutes  choses  qui  sont  indignes  des  dieux,  et  qui  n*ont  rien  de 
commun  avec  leur  nature.  (LvcnfeCE,  V,  123.) 

2.  On  connoit  les  diflferentes  figures  de  cos  dieux,  leur  lligc,  leurs  habil- 
lements,  leurs  ornements,  leurs  genealogies,  leurs  mariages,  leurs  alliances; 
et  on  les  repr^sente,  k  tons  ^gards,  sur  le  module  de  Tinfirmite  humaine, 
sujets  aux  m^mes  passions,  amoureux,  chagrins,  col^res.  (Cic,  <U  Nat. 
deor,y  W ,  28.) 
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Quid  iuvat  hoc,  templis  nostros  inducere  mores? 
O  curvae  in  terris  animae,  et  coelestium  inanes!  * 

Les  iEgyptiens,  d'une  impudente  prudence,  deffendoient, 
sur  peine  de  la  hart,  que  nul  eust  a  dire  que  Serapis  et 
Isis,  leurs  dieux,  eussent  aultrefois  est6  hommes;  et  nul 
n'ignoroit  qu'ils  ne  Teussent  est6  :  et  leur  effigie,  repre- 
sentee le  doigt  sur  la  bouche,  signifioit,  diet  Varro,'  cette 
ordonnance  mysterieuse,  a  leurs  presbtres,  de  taire  leur 
origine  mortelle,  comme,  par  raison  necessaire,  annul- 
lant  toute  leur  veneration.  Puisque  rhorame  desiroit  tant 
de  s'apparier  a  Dieu,  il  eust  mieulx  faicf ,  diet  Cicero,'  de 
rannener  k  soy  les  conditions  divines  et  les  attirer  ^a  bas, 
que  d'envoyer  la  hault  sa  corruption  et  sa  misere  :  mals, 
a  le  bien  prendre,  il  a  faict,  en  plusieurs  faqons,  et  Tun 
et  Taultre,  de  pareille  vanit6  d'opinion. 

Quand  les  philosopbes  espeluchent  la  hierarchie  de 
leurs  dieux,  et  font  les  empressez  k  distinguer  leurs 
alliances ,  leurs  charges  et  leur  puissance ,  ie  ne  puis  pas 
croire  qu  ils  parlent  a  certes.  Quand  Platon  nous  deschiffre 
le  vergier  de  Pluton,  et  les  comraoditez  ou  peines  corpo- 
relles  qui  nous  attendent  encores  aprez  la  ruyne  et  anean- 
tissement  de  nos  corps,  et  les  aceommode  au  ressentiment 
que  nous  avons  en  cette  vie  : 

Secret!  celant  calles,  et  myrtea  circum 

Silva  tegit;  curae  non  ipsa  in  morte  relinquunt;* 

1.  Pourquoi  consacrer  dans  les  temples  la  corruption  de  nos  mcBurs? 
O  ames  attaches  k  la  teire,  et  vides  de  cdestes  pens^es!  (Perse,  Sat.,  II, 

L\U  et  LXI.) 

2.  Cit6  par  S.  Angustin  (rii  Civit.  Dei,  XVIII,  5).  (C.) 

3.  Tusc.  Qttcwt.,  I,  20.  (C.) 

4.  Ils  se  cachent  dans  un  bois  de  myrtes,  coupt^  de  sentiers  solitaires ; 
la  mort  m^me  ne  les  a  pas  d^livr^s  de  leurs  soucis.  (Vine,  £neide,  VI, 
U3.) 
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quand  Mahuniet  proniet  aux  siens  un  paradis  tapisse,  pare 
d'or  et  de  pierreries,  peupl6 de  garses  d'excellente beauts, 
de  vins  et  de  vivres  singuliers  :  ie  veois  bien  que  ce  sont 
des  iiiocqueurs  qui  se  plient  a  nostre  bestise,  pour  nous 
emmieller  et  attirer  par  ces  opinions  et  esperances,  con- 
venables  i  nostre  mortel  appetit.  Si  sont  aulcuns  des  nos- 
tres  tunibez  en  pareil  erreur,  se  proniettants,  aprez  la 
resurrection,  une  vie  terrestre  et  teinporelle,  accompai- 
gnee  de  toutes  sortes  de  plaisirs  et  commoditez  mondaines. 
Croyons  nous  que  Platon,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions  si 
celestes,  et  si  grande  accointance  k  la  divinity,  que  le 
surnom  luy  en  est  deineure,  ayt  estim6  que  rhomme, 
cette  pauvre  creature,  eust  rien  en  luy  d'applicable  a 
cette  incomprehensible  puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  nos 
prinses  languissantes  feussent  capables,  ny  la  force  de 
nostre  sens  assez  robuste  pour  participer  li  la  beatitude, 
ou  peine  eternelle?  11  fauldroit  luy  dire,  de  la  part  de  la 
raison  huniaine  :  Si  les  plaisirs  que  tu  nous  promets  en 
Taultre  vie  sont  de  ceux  que  i*ay  sentis  ca  bas,  cela  n'a 
rien  de  commun  avecques  Tinfiuit^  :  Quand  touts  nies  cinq 
sens  de  nature  seroient  combles  de  liesse,  et  cette  ame 
saisie  de  tout  le  contentement  qu'elle  peult  desirer  et  espe- 
rer,   nous  sravons  ce  quelle  peult;  cela,  ce  ne  seroit 
encores  rien  :  S*il  y  a  quelque  chose  du  mien ,  il  n'y  a  rien 
de  divin  :  Si  cela  n'est  aultre  que  ce  qui  peult  appartenir 
k  cette  nostre  condition  presente,  il  ne  peult  estre  mis  en 
compte;  tout  contentement  des  mortels  est  mortel  :  la 
recognoissance  de  nos  parents,  de  nos  enfants  et  de  nos 
amis,  si  elle  nous  peult  toucher  et'  chatouiller  en  Taultre 
monde,    si  nous  tenons  encores  a  un  tel  plaisir,    nous 
sommes  dans  les  commoditez  terrestres  et  fmies  :  Nous  ne 
pouvons  dignement  concevoir  la  grandeur  de  ces  haultes 
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et  divines  promesses,  si  nous  les  pouvons  aulcunement 
concevoir;  pour  dignement  les  iniaginer,  il  les  fault  ima- 
glner  inimaginables,  indicibles  et  incomprehensibles,  et 
parfaictement  aultres  que  celles  de  nostre  miserable  expe- 
rience. OEil  ne  S(jauroit  veoir,  diet  sainct  Paul,*  et  ne 
peult  monter  en  coeur  d'homme,  Theur  que  Dieu  prepare 
au\  siens.  Et  si,  pour  nous  en  rendre  capables,  on  reforme 
et  rechange  nostre  estre  (comnie  tu  dis,  Platon,  par  tes 
purifications),  ce  doibt  estre  d'un  si  extreme  changement 
et  si  universel,  que,  par  la  doctrine  physique,  ce  ne  sera 
plus  nous; 

Hector  erat  tunc  quum  belle  certabat ;  at  ille 
Tractus  ab  yEmonio,  non  erat  Hector,  equo;  * 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  recompenses  : 
Quod  mutatur...  dissolvitur;  interit  ergo  : 


Traiiciuntur  enim  partes,  atque  ordine  migrant. 


3 


Car,  en  la  metempsychose  de  Pythagoras,  et  change- 
ment d'habitation  qu  il  imaginoit  aux  ames,  pensons  nous 
que  le  lion,  dans  lequel  est  Tame  de  Cesar,  espouse  les 
passions  qui  touchoient  Cesar,  ny  que  ce  soit  luy?  si  c'es- 
toit  encores  luy ,  ceulxla  auroient  raison,  qui,  combattants 
cett'  opinion  contre  Platon,  lui  reprochent  que  le  fils  se 
pourroit  trouver  k  chevaucher  sa  mere  revestue  d*un  corps 
de  mule;  et  semblables  absurditez.  Et  pensons  nous  qu'ez 
mutations  qui  se  font  des  corps  des  animaulx  en  aultres 


1.  Corinth.,  I,  ii,  9,  d*apr^s  Isaie,  lxiv,  4.  (J.  V.  L.) 

2.  C*4toit  Hector  qui  combattoit  les  armes  h.  la  main;  mais  le  corps  qui 
fot  tralnc  par  les  chevaux  d*Achille,  co  n'(5toit  plus  Hector.  (Ovinu,  Trist,, 
m,xi,  27.) 

3.  Ce  qui  est  change  se  disHOut;  done  il  pdrit :  en  efTet,  les  corps  sont 
8<$pares  par  d'autres  corps,  et  Torganisation  est  d^truitu.  (Lucrecb,  III, 
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de  mesme  espece ,  les  nouveaux  venus  ne  soyent  aultres 
que  leurs  predecesseurs?  Des  cendres  d'un  phoenix  s'en- 
gendre,  diet  on,*  un  ver,  et  puis  un  aultre  phoenix;  ce 
second  phoenix,  qui  peult  imaginer  qu'il  ne  soit  aultre  que 
le  premier?  Les  vers  qui  font  nostre  soye,  on  les  veoid 
comme  mourir  et  asseicher,  et  de  ce  mesme  corps  se  pro- 
duire  un  papillon,  et  de  la  un  aultre  ver,  qu'il  seroit  ridi- 
cule estimer  estre  encores  le  premier;  ce  qui  a  cess6  une 
fois  d'estre,  n'est  plus  : 

Nee,  si  materiam  nostram  collegerit  aetas 
Post  obitum,  rursumque  redegerit,  ut  sita  nunc  est, 
Atque  iterum  nobis  fuerint  data  lamina  vitae, 
Pertineat  quidquam  tamen  ad  nos  id  quoque  factum, 
Interrupta  semel  quum  sit  repetentia  nostra.* 

Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platon,  que  ce  sera  la  partie 
spirituelle  de  Thomme  k  qui  il  touchera  de  iouYr  des  recom- 
penses de  Vaultre  vie,  tu  nous  dis  chose  d'aussi  peu  d'ap- 
parence  : 

Scilicet,  avolsus  radicibus,  ut  nequit  uilam 
Dispicere  ipse  oculus  rem ,  seorsum  corpore  toto ; ' 

car,  a  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  Thomme,  ny  nous,  par 
consequent,  k  qui  touchera  cette  iouissance;  car  nous 
sommes  bastis  de  deux  pieces  principales  essentielles, 
desquelles  la  separation  c'est  la  mort  et  ruyne  de  nostre 
estre  : 

1.  PuNE,  Nat.  Hist.,  X,  2.  (C.) 

2.  Et  si  le  temps  rassembloit  la  mali^re  de  notre  corps  apres  qu*il  a  tie 
dissous ,  de  sorte  qu'il  remit  cette  mati^re  dans  la  situatioa  oii  elle  est  i 
pr^ent,  et  qu*il  nous  rendit  k  la  vie,  tout  cela  ne  seroit  rieu  k  notre  ^gard, 
d6s  que  le  cours  de  notre  existence  a  i^td  une  fois  interrompu.  (Lccrecb, 
in,  859.) 

3.  De  m^me  rceil  arrach(^  de  son  orbite,  et  s^par^  du  corps,  ne  peut 
voir  aucun  objct.  (Lucrece,  HI,  562.) 
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Inter  enim  iecta  est  vitai'  pausa,  vageque 
Deerrarunt  passim  motus  ab  sensibus  omnes  :  * 

nous  ne  disons  pas  que  rhomme  soufire  quand  les  vers  luy 
rongent  ses  merabres  de  quoy  il  vivoit,  et  que  la  terre  les 
consomme  : 

Et  nihil  hoc  ad  nos,  qui  coitu  coniugioque 
Corporis  atque  animse  consistimus  yniter  apti.* 

Davantage,  sur  quel  fondement  de  leur  iustice  peu- 
vent  les  dieux  recognoistre  et  recompenser  k  Thomme, 
aprez  sa  mort,  ses  actions  bonnes  et  vertueuses,  puisque 
ce  sont  eulx  mesmes  qui  les  ont  acheminees  et  produictes 
en  luy?  Et  pourquoy  s'offensent  ils  et  vengent  sur  luy  les 
vicieuses,  puisqu*ils  Tout  eulx  mesmes  produict  en  cette 
condition  faultiere,  et  que  d'un  seul  clin  de  leur  volont6 
ils  le  peuvent  empescher  de  faillir!  Epicurus  opposeroit  il 
pas  cela  a  Platon,  avecques  grand* apparence  de  Thumaine 
raison,  s'il  ne  se  couvroit  souvent  par  cette  sentence, 
«  Qu'il  est  impossible  d'establir  quelque  chose  de  certain 
de  rimmortelle  nature,  par  la  mortelle?  »  Elle  ne  faict 
que  fourvoyer  partout,  mais  specialement  quand  elle  se 
mesle  des  choses  divines.  Qui  le  sent  plus  evidemment  que 
nous?  car  encores  que  nous  luy  ayons  donn6  des  principes 
certains  et  infaillibles,  encores  que  nous  esclairions  ses 
pas  par  la  saincte  lampe  de  la  Verite,  qu'il  a  pleu  a  Dieu 
nous  communiquer,  nous  veoyons  pourtant  iournellement, 
pour  peu  qu'elle  se  desmente  du  sentier  ordinaire,  et 
qu'elle  se  destourne  ou  escarte  de  la  voye  trassee  et  battue 


1.  En  efTet,  d^s  que  le  cours  de  la  vie  est  interrompu ,  le  mouvement 
abaudoDne  tous  les  sens,  et  se  dissipe.  (Lccr^ce,  III,  872.) 

2.  Cela  ne  nous  touche  pas,  puisque  nous  sommes  un  tout  form^  du 
manage  du  corps  ct  de  r&me.  (Lucafece,  III,  857.) 
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par  TEglise,  comme  tout  aussitost  elle  se  perd,  sembar- 
rasse  et  s'entrave,  tournoyant  et  ilottant  dans  cette  mer 
vaste,  trouble  et  ondoyante,  des  opinions  humaines,  sans 
bride  et  sans  but :  aussitost  qu'elle  perd  ce  grand  et  com- 
mun  chemin,  elle  se  va  divisant  et  dissipant  en  mille 
routes  diverses. 

LM)omnie  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est,  ny  imaginer 
que  selon  sa  portee.  C'est  plus  grande  presumption,  diet 
Plutarque,*  a  ceulx  qui  ne  sont  qu'l)ommes,  d'entrepren- 
dre  de  parler  et  discourir  des  dieux  et  des  demy  dieux, 
que  ce  n'est  a  un  homnie  ignorant  de  musique  vouloir 
iuger  de  ceulx  qui  chantent,  ou  a  un  homnie  qui  ne  feut 
iamais  au  camp,  vouloir  disputer   des  amies  et  de  la 
guerre,  en  presumant  comprendre,  par  quelque  legiere 
coniecture,  les  effects  d*un  art  qui  est  hors  de  sa  cognois- 
sance.  L'anciennetepensa,  ce  crois  ie,  faire  (juelque  chose 
pour  la  grandeur  divine,  de  Tapparier  a  Thonime,  la  ves- 
tir  de  ses  facultez,  et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et 
plus  honteuses  necessitez,  luy  offrant  de  nos  viandes  a 
manger,  de  nos  danses,  mommeries  et  farces  k  la  res- 
iouVr,  de  nos  vestements  k  se  couvrir,  et  maisons  k  loger, 
la  caressant  par  I'odeur  des  encens  et  sons  de  la  musique, 
festons  et  bouquets,  et,  pour  Taccommoder  a  nos  vicieuses 
passions,  flattant  sa  iustice  d'une  inhumaine  vengeance, 
TesiouYssant  de  la  ruyne  et  dissipation  des  choses  par  elles 
creees  et  conservees  :  comme  Tiberius  Sempronius,*  qui 
feit  brusler,  pour  sacrifice  a  Vulcan,  les  riches  despouilles 
et  armes  qu  il  avoit  gaign6  sur  les  ennemis  en  la  Sardai- 


1.  Dans  Ie  traits,  Pourquoi  la  justice  divine  differe  quelquefois  lapuni- 
tion  des  malefices ,  ch.  iv  de  la  version  d*Amyot.  (C.) 

2.  TiteLive,  XLI,  10. 
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gne;  et  Paul  Emyle,^  celles  de  Macedoine,  k  Mars  et  k 

Minerve;  et  Alexandre,*  arriv6  i  Tocean  indique,  iecta  en 

mer,  en  faveur.  de  Thetis,  plusieurs  grands  vases  d'or; 

remplissant  en  oultre  ses  autels  d'une  boucherie,  non  de 

bestes  innocentes  seulement,  mais  d'hommes  aussi;  ainsi 

que  plusieurs  nations,  et  entre  aultres  la  nostre,  avoient 

en  usage  ordinaire ;  et  crois  qu  il  n'en  est  aulcune.exempte 

d'en  avoir  faict  essay  : 

Sulmone  creates 

Quatuor  hie  iuvenes,  tetidem ,  ques  educat  Ufens, 

Viventes  rapit,  inferias  ques  iminelet  umbris.' 

Les  Getes*  se  tiennent  immortels,  et  leur  mourir  n'est 
que  s'acheminer  vers  leur  dieu  Zamolxis.  De  cinq  en  cinq 
ans,  ils  despeschent  vers  iuy  quelqu  un  d'entre  eulx  pour 
le  requerir  des  choses  necessaires.  Ce  deput6  est  choisi  au 
sort;  et  la  forme  de  le  despescher,  aprez  Tavoir,  de  bou- 
che,  inform6  de  sa  charge,  est  que  de  ceulx  qui  Tassis- 
tent,  trois  tiennent  debout  autant  de  iavelines,  sur  les- 
quelles  les  aultres  le  lancent  a  force  de  bras.  S'il  vient  a 
s*enferrer  en  lieu  mortel,  et  qu  il  trespasse  soubdain,  ce 
leur  est  certain  argument  de  faveur  divine  :  s  il  en  es- 
chappe,  ils  Testiment  meschant  et  exsecrable,  et  en  depu- 
tent  encores  un  aultre  de  mesme.  Amestris,*  mere  de 
Xerxes,  devenue  vieille,  feit,  pour  une  fois,  ensepvelir 


1.  TiTE  Live,  XLV,  33.  (C.) 

'2.  Arricn  (VI,  19)  et  Diodore  de  Sicile  (XVU,  104)  sont  les  seuls  histo- 
riens  d'Alexandre  qui  parlent  dcs  vases  d'or  jetes  dans  TOc^n ;  mais  ils  ne 
disent  rien  de  la  boucherie  d'hommes,  (C.) 

3.  Eii^  saisit  quatrc  jennes  guerriers,  fils  de  Sulmone,  ct  quatre, 
nourris  sur  les  bords  de  TUfens,  pour  les  immoler  vivants  aux  m&nes  de 
Pallas.  (Vine,  Eneide,  X,  517.) 

4.  H^RODOTE,  IV,  94.  (J.  V.  L.) 

5.  Plutarque,  de  la  Superstition,  ch.  xiii ;  et  H^rodote,  VII,  Hi. — 
Amestris  6toit  femme  de  Xerx6s.  (C.) 

II.  19 
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touts  vifs  quatorze  iouvenceaux  des  meilleures  maisons  de 
Perse,  suyvant  la  religion  du  pais,  pour  gratifier  a  quel- 
que  dieu  soubterrain.  Encores  auiourd'huy  les  idoles  de 
Themixtitan  se  cimentent  du  sang  des  petits  enfants;  et 
n'aiment  sacrifice  que  de  ces  pueriles  et  pures  anies  :  jus- 
tice affamee  du  sang  de  Tinnocence! 

Tantum  n^lligio  potuit  suadore  malorum !  ^ 

Les  Carthaginois*  immoloient  leurs  propres  .enfants  ii 
Saturne;  etqui  n'en  avoit  point,  en  achetoit,  cstant  cepen- 
dant  le  pere  et  la  mere  tenus  d'assister  a  cet  oflice  avec- 
ques  contenance  gave  et  contente. 

Ostoit   une  estrange   fantasie,  de  vouloir  payer  la 
bonte  divine  de  notre  allliction ;  coninie  les  Lacedemoniens,^ 
(pii   niignardoient  leur   Diane  par  le  bourrellenient  des 
ieunes  garsons  qu*ils  faisoient  fouetter  en  sa  faveur,  sou- 
vent  iusques  a  la  niort  :  c*estoit  une  hunieur  farouche,  de 
vouloir  gratifier  r.irchitecte  de  la  subversion  de  son  basti- 
ment,  et  de  vouloir  garantir  la  peine  due  aux  coulpables, 
par  la  punilion  des  non  coulpables;  et  que  la  pauvre  Iphi- 
genia,  au  port  d'Aulide,  par  sa  mort  et  par  son  immola- 
tion,  deschargeast  envers   Dieu  rarmec  des   Grecs  des- 
olfenses  qu'ils  avoicnt  commises; 

Et  casta  inceste,  iiubiMidi  toinpore  in  ipso,  • 
Hostia  concideret  muctatu  nuusta  parentis:* 

et  ces  deux  belles  et  genereuses  ames  des  deux  Decius, 
pere  et  fils,  pour  propitier  la  faveur  des  dieux  envers  les 

1.  Tant  la  siipersiition  a  pu  consciller  de  crimesi  (Lucrece,  I,  102.) 
*2.  Pi.LTAnQiP,  (le  la  Superstition ,  ch.  xin.  (C.) 

3.  In.,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens .  vers  la  fin.  (C.) 

4.  Que  cctte  viei-ge  infortun6e,  au  moment  desti^c^  k  son  hynifn,  «\pir4t 
sous  les  coups  impitoyablcs  d'un  pire,  (Licrece,  I,  99.) 
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aflaires  romaines,  s'allassent  iecter,  k  corps  perdu,  a  tra- 
vers  le  plus  espais  des  ennemis.  Qucb  fuit  tanla  deorum 
iniquitasy  ut  placari  populo  romano  non  possenty  nisi 
Idles  viri  occidissenl?^  loinct  que  ce  n'est  pas  au  criminel 
de  se  faire  fouetter  a  sa  mesure  et  a  son  heure;  c'est  au 
iuge,  qui  ne  met  en  conipte  de  chasliement  que  la  peine 
qu*ii  ordonne,  et  ne  peult  attribuer  a  punition  ce  qui  vient 
a  gi'6  a  celuy  qui  le  souffre  :  la  vengeance  divine  presup- 
pose notre  dissentement  entier,  pour  sa  iustice,  et  pour 
nostre  peine.  Et  feut  ridicule  Thumeur  de  Polycrates,* 
tyran  de*amos,  lequel,  pour  interronipre  le  cours  de  son 
continuel  bonheur,  et  le  compenser,  alia  iecter  en  mer  le 
plus  cher  et  precieux  ioyau  qu'il  eust,  estimant  que,  par 
ce  malheur  apost6,  il  salisfaisoit  a  la  revolution  et  vicissi- 
tude de  la  fortune  :  et  elle,  pour  se  mocquer  de  son  ineptie, 
feit  que  ce  mesme  ioyau  reveinst  encores  en  ses  mains, 
trouv6  au  ventre  d'un  poisson.  Et  puis,  a  quel  usage  les 
deschirements  et  desmembrements  des  Corybantes,  des 
Menades,  et,  en  nos  temps,  des  Mahumetans  qui  se  balaf- 
frent  le  visage,  Testomach,  les  membres,  pour  gratifier 
leur  prophete  :  veu  que  Toffense  consiste  en  la  volonte, 
non  en  la  poictrine,  aux  yeulx,  aux  genitoires,  en  Tem- 
bonpoinct,  aux  espaules  et  au  gosier?  Tanltis  est  pertur- 
balic  mentis  y  et  sedibus  snis  pulscc  furqry  ut  sic  dii  placen- 
tiiry  quemadniodum  ne  homines  qnidetn  scDviunt.^  Cette 
contexture  naturelle  regarde,  par  son  usage,  non  seule- 

1.  Comment  les  dieiix  dtoient-ils  si  irrit^s  centre  le  pcuple  romain , 
quMls  ne  pusscnt  6tre  satisfaits  qu'au  prix  d'un  sang  si  g^n^reux?  (Cic,  de 
Sat.  deor.,  m,6.) 

2.  H^RODOTE,  III,  41  et  42.  (J.  V.  L.) 

3.  Tel  est  leur  delire,  telle  est  leur  fureur,  qu'ils  pensent  apaiser  les 
dieux  en  surpassant  toutcs  les  crnautc^s  des  hommes.  (S.  ArcusTiN,  de 
CivU.  Dei.  VI,  10.^ 
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nient  nous,  mais  aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres 

hommes ;  c*est  iniustice  de  ralToler  k  nostre  escient,  comme 

de  nous  tuer  pour  quelque  pretexte  que  ce  soit  :  ce  sem- 

ble  estre  grande  laschet6  et  trahison  de  mastiner  et  cor- 

rompre  les  functions  du  corps,  stupides  et  serves,  pour 

espargner  a  i'ame  la  solicitude  de  les  conduire  selon  rai- 

son;  ubi  iratos  deos  timenlj  qui  sic  propilios  habere  me- 

rentur?...  In  regiic  libidinis  vohiptatein  cast  rati  sunt  qtii- 

cU4m;  sed  nenw  sibi,  ne  vir  esscty  iubente  domino  ^  manus 

intulit,^  Ainsi  remplissoient  lis  leur  religion  de  plusieurs 

mauvais  effects  :  * 

Saepius  olim 

Rolligio  peperit  scelerosa  atque  impia  facta.' 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  apparier  ou  rapporter, 
en  quelque  fa(jon  que  ce  soit,  a  la  nature  divine,  qui  ne  la 
tache  et  marque  d'autant  d* imperfection.  Cette  infinie 
beaut6,  puissance,  et  bont6,  comment  peult  elle  souffrir 
quelque  correspondance  et  similitude  i  chose  si  abiecte  que 
nous  sommes,  sans  un  extreme  interest  et  deschet  de  sa 
divine  grandeur?  Infinnum  Dei  fortius  est  hoimnibus;  et 
stultum  Dei  sapientius  est  hominibus^  Stilpon  le  philoso- 
phe,  interrog6  si  les  dieux  s'esiouissent  de  nos  honneurs 
et  sacrifices  :  «  Vous  estes  indiscret,  respondict  il;  *  reti- 
rons  nous  a  part,  si  vous  voulez  parler  de  cela.  »  Toutes- 

1.  De  qudles  actions  pensent-ils  que  les  dieux  s'irritent,  ceux  qui  croient 
66  les  rendre  propices  par  des  crimes?...  On  a  vu  des  hommes  qui  ont  ^t^ 
faits  eunuques,  pour  servir  aux  plaisirs  des  rois;  mais  jamais  esclave  ne 
s'est  mutil^  lui-m^me,  lorsque  son  maitre  lui  commandoit  dc  ne  plus  £tre 
homme.  (S.  Aucustin,  de  Civil,  Dei,  VI,  10,  d'apr^s  StUi^que.) 

2.  Autrefois  la  superstition  a  souvent  inspirti  des  actions  impies  et  detes- 
tables.  (LucnfccE,  I,  83.) 

3.  La  foiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes;  sa  folic 
est  plus  sage  que  leur  sagesse.  (S.  Paul,  Corinth.,  I,  i,  25.) 

4.  DioGfeNB  Laeace,  U,  117.  (C.) 
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fois,  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous  tenons  sa 
puissance  assiegee  par  nos  raisons  (i'appelle  raison  nos 
resveries  et  nos  songes,  avecques  la  dispense  de  la  philo- 
sopliie,  qui  diet,  «  le  fol  mesme,  et  le  meschant,  forcener 
par  raison;  mais  que  c*est  une  raison  de  particuliere 
forme;  »)  nous  le  Voulons  asservir  aux  apparences  vaines 
et  foibles  de  nostre  entendement,  luy  qui  a  faict  et  nous  et 
nostre  cognoissance.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien, 
Dieu  n'aura  sceu  bastir  le  monde  sans  matiere.  Quoi!  Dieu 
nous  a  il  mis  en  main  les  clefs  et  les  derniers  ressorts  de 
sa  puissance?  s'est  il  oblige  a  n'oultrepasser  les  bornes  de 
nostre  science?  Mets  le  cas,  6  homme,  que  tu  ayes  peu 
reraarquer  icy  quelques  traces  de  ses  effects;  penses  tu 
qu'il  y  ayt  employe  tout  ce  qu'il  a  peu,  et  qu'il  ayt  mis 
toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idees  en  cet  ouvrage?  Tu 
ne  veois  que  Tordre  et  la  police  de  ce  petit  caveau  oil  tu 
es  Jog6;  au  moins  si  tula  veois  :  sa  divinitfe  a  une  iurisdic- 
tion  infinie  au  deli;  cette  piece  n*est  rien  au  prix  du  tout : 

Omnia  cum  ccelo,  terraque,  marique. 
Nil  sunt  ad  summam  summai  totius  omnem  :  * 

c'est  une  loy  municipale  que  tu  allegues,  tu  ne  s^ais  pas 
quelle  est  Tuniverselle.  Attache  toy  k  cek  quoy  tu  essub- 
iect,  mais  non  pas  luy;  il  n'est  pas  ton  confrere,  ou  con- 
citoyen,  ou  compaignon.  S'il  s'est  aulcunement  communi- 
que a  toy,  ce  n'est  pas  pour  se  ravaller  a  ta  petitesse,  ny 
pour  te  donner  le  contreroolle  de  son  pouvoir  :  le  corps 
humain  ne  peult  voler  aux  nues;  c'est  pour  toy.  Le  soleil 
bransle,  sans  seiour,  sa  course  ordinaire;  les  bornes  des 
mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent  confondre;  Teau  est  ins- 

1 .  Le  del ,  la  terre  et  la  mer,  pris  ensemble ,  ne  sont  rien ,  en  conipa- 
raison  de  rimmensit(i  du  grand  tout.  (LncRiCB,  VI,  679.) 
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table  et  sans  fermcte;  un  mur  est,  sans  froissure,  impene- 
trable a  un  corps  solide;  rhomme  ne  peult  conserver  sa 
vie  dans  Ics  flammes;  il  ne  peult  estre  et  au  ciel,  et  en  la 
terre,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement  :  c'est 
pour  toy  qu'il  a  faict  ces  regies;  c'est  toy  qu  elles  attachent : 
il  a  tesmoign6  aux  chrestiens  qu'il  les  a  toutes  franchies, 
quand  il  luy  a  pleu.  De  vray,  pourquoy,  tout  puissant 
comme  il  est,  auroit  il  restreinct  ses  forces  a  certaine 
mesure?  en  faveur  de  qui  auroit  il  renonc6  son  privilege? 
Ta  raison  n'a,  en  aulcune  aultre  cbose,  plus  de  verisimili- 
tude et  de  fondement,  qu'en  ce  qu'elle  te  persuade  la  plu- 
rality des  mondes; 

Terramquo,  et  solom,  lunam,  mare,  cetera  quae  sunt, 
Non  esse  unica,  sed  numero  magis  innumerali  :  * 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  pass6  Font  creue,  et 
aulcuns  des  nostres  mesmes,  forcez  par  Tapparence  de  la 
raison  humaine;  d'autant  qu'en  ce  bastiment  que  nous 
veoyons,  il  n'y  a  rien  seul  et  un, 

Quum  in  summa  res  nulla  sit  una, 
Unica  qua?  gignatur,  et  unica  solaque  crescat ;  * 

et  que  toutes  les  especes  sont  multipliees  en  quelque  nom- 
bre;  par  ou  il  semble  n'estre  pas  vraysemblable  que  Dieu 
ayt  faict  ce  seul  ouvrage  sans  compaignon,  et  que  la 
matiere  de  cette  forme  ayt  est6  toute  espuisee  en  ce  seul 
individu; 

Quare  etiam  atque  etiam  tales  fateare  necosse  est. 
Esse  alios  alibi  congrcssus  material, 

1.  Que  la  tcrrc,  Ic  soleil,  la  lune,  la  mer,  ct  tous  les  Ctrcs,  ne  sont 
point  uniques,  mais  en  nombre  infini.  (LrcR^CE,  11, 1085.) 

2.  Qu*ii  n'y  a  point,  dans  la  nature,  d*(^tre  unique  de  son  esp^e,  qui 
naissc  ct  qui  croisse  isolc^.  (Lucb^e,  H,  1077.) 
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Qualis  hie  est,  avido  coniplexu  queni  tenet  aether  :  * 

otamment,  si  c'est  un  animant,  conime  ses  mouvements 
!  rendent  si  croyable  que  Platon  Tasseure,*  et  plusieurs 
es  nostres,  ou  le  confirment,  ou  ne  Tosent  infirmer;  non 
lus  que  cette  ancienne  opinion,  que  le  ciel,  les  estoiles  et 
litres  membres  du  monde,  sont  creatures  composees  de 
)rps  et  ame,  mortelles  en  consideration  de  leur  composi- 
on ,  mais  immortelles  par  la  determination  du  Createur. 
r,  s'il  y  a  plusieurs  mondes,  conime  Democritus,  Epi- 
irus,  et  presque  toute  la  philosophie  a  pens6,  que  S(ja- 
3ns  nous  si  les  principes  et  les  regies  de  cettuy  cy  tou- 
lent  pareillement  les  aultres?  ils  ont ,  a  Tadventure ,  aultre 
isage  et  aultre  police.  Epicurus*  les  imagine,  ou  sembla- 
les,  ou  dissemblables.  Nous  veoyons  en  ce  monde  une 
ifmie  difference  et  variete,  pour  la  seule  distance  des 
eux  :  ny  le  bled  ny  le  vin  ne  se  veoid,  ni  aulcun  de  nos 
nimaulx,  en  ce  nouveau  coin  du  monde  que  nos  peres 
nt  descouvert;  tout  y  est  divers  :  et,  au  temps  pass6, 
eoyez  en  combien  de  parties  du  monde  on  n'avoit  cognois- 
ince  ny  de  Bacchus  ny  de  Ceres.  Qui  en  vouldra  croire 
line  et  Herodote,*  il  y  a  des  especes  d'hommes,  en  cer- 
lins  endroicts,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  a  la 
ostre;  et  y  a  des  formes  mestisses  et  ambigues  entre 
humaine  nature  et  la  brutale  :  il  y  a  des  contrees  oil  les 

i.  On  ne  peut  done  s'empOcher  de  convenir  qu'il  a  dd  se  faire  ailleurs 
autrcs  agri^ations  dc  mati^rc,  scmblables  h  cello  que  Tt^ther  cmbrasse 
ins  son  vaste  contour.  (LucnECE,  H,  1004.) 

2.  Dans  son  Timee,  p.  527.  (C.) 

3.  DiOGENE  Laerce,  X,  85.  (C.) 

4.  Les  excmplcs  suivants  sont  tirt^s  du  troisi^me  et  du  quatri^me  livre 
U^rodote,  et  du  sixieme,  septidme,  et  huitidmc  livrc  de  Pline.  Mais  la 
lupart  de  ces  traditions  sont  rc^voqut^es  on  doute  par  Tun  et  I'autre. 
I.  V.  L.) 
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hommes  naissent  sans  teste,  portant  les  yeulx  et  la  bou- 
che  en  la  poictrine;  ou  ils  sont  touts  androgynes;  oii  ils 
marchent  de  quatre  pattes;   oil  ils  n'ont   qu'un  ceil  au 
front,  et  la  teste  plus  semblable  a  celle  d'un  chien  qu'a  la 
nostre;  ou  ils  sont  moitie  poisson  par  embas,  et  vivent  en 
Teau ;  ou  les  femnies  accouchent  a  cinq  ans,  et  n'en  vivent 
que  huict;  oil  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du  front, 
que  le  fer  n'y  peult  mordre,  et  rebouche  contre:  oil  les 
hommes  sont  sans  barbe;  des  nations  sans  usage  de  feu; 
d'aultres  qui  rendent  le  sperme  de  couleur  noire:  quoy, 
ceulx  qui  naturellement  se  changent  en  loups,  en  iuments, 
et  puis  encores  en  hommes?  et,  s'il  est  ainsi,  comme  diet 
Plutarque,*  qu'en  quelque  endroict  des  Indes  il  y  ay t  des 
hommes  sans  bouche,  se  nourrissants  de  la  senteur  de  cer- 
taines  odeurs,  combien  y  a  il  de  nos  descriptions  faulses? 
II  n'est  plus  risible,  ny  a  Tadventure  capable  de  raison  et 
de  societe ;  Tordonnance  et  la  cause  de  nostre  bastiment 
interne  seroient,  pour  la  pluspart,  hors  de  propos. 

Davantage,  combien  y  a  il  de  choses  en  nostre  cognois- 
sance  qui  combattent  ces  belles  regies  que  nous  avons 
taillees  et  prescriptes  a  nature?  Et  nous  entreprendrons  d'y 
attacher  Dieu  mesme!  Combien  de  choses  appellons  nous 
miraculeuses  et  contre  nature?  cela  se  faict  par  chasque 
homme  et  par  chasque  nation,  selon  la  mesure  de  son 
ignorance  :  combien  trouvons  nous  de  proprietez  occultes 
et  de  quintessences?  car  «  aller  selon  nature,  »  pour  nous, 
ce  n'est  qu*  «  aller  selon  nostre  intelligence,  »  autant 
qu'elle  peult  suyvre,  et  autant  que  nous  y  veoyons  :  ce  qui 
est  au  deli  est  monstrueux  et  desordonne.  Or,  i  ce 
compte,  aux  plus  advisez  et  aux  plus  habiles,  tout  sera 

I .  Pli'tabque,  De  la  face  de  la  lune;  et  Plinf,  VII,  2.  ( C.) 
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doncques  monstrueux  :  car  a  ceulx  la  rhuraaine  raison  a 
persuade  qu'elle  n'avoit  ny  pied  ny  fondement  quelconque, 
non  pas  seulement  pour  asseurer  si  la  neige  est  blanche, 
ei  Anaxagoras  la  disoit  noire;*  s  il  y  a  quelque  chose,  ou 
s'il  n'y  a  nuUe  chose;  s'il  y  a  science  ou  ignorance,  ce  que 
Metrodorus  Chius*  nioit  Thomme  pouvoir  dire;  ou,  si  nous 
vivons,  comme  Euripides  est  en  doubte,  «  si  la  vie  que 
nous  vivons  est  vie,  ou  si  c*est  ce  que  nous  appellons  mort 
quisoit  vie  :  » 

Ti;  J'  ci^gv  ci  Cp  TcuO\  5  w'xXrjTau  Oaviiv, 
To  ^Yjv  ^i,  OvTiOXstv  lOTi;  ' 

et  non  sans  apparence ;  car  pourquoy  prenons  nous  tiltre 
d'estre,  de  cet  instant  qui  n'est  qu'une  eloise*  dans  le 
cours  infiny  d'une  nuict  eternelle,  et  une  interruption  si 
briefve  de  nostre  perpetuelle  et  naturelle  condition,  la 
mort  occupant  tout  le  devant  et  tout  le  derriere  de  ce 
moment,  et  encores  une  bonne  partie  de  ce  moment? 
D'aultres  iurent,  Qu  il  n'y  a  point  de  mouvement,*  que 
rien  ne  bouge,  comme  les  suyvants  de  Melissus;  car  s'il 
n  y  a  rien  qu'Un,  ni  ce  mouvement  spherique  ne  luy  peult 
servir,  ny  le  mouvement  de  lieu  aaultre,  comme  Platon 


1.  Cic^RON,  Academ.,  11,  23  et  31;  Epist,  ad.  Quint,  fr.,  11,  13.  —  On 
peut  consulter,  Aur  cctte  opinion  d*Anaxagore,  Sextus  Empiricus  {Hypotyp. 
Pyrrhon.^  I,  13),  Galien  (de  SimpL  medicam.,  II,  ii),  Lactunce  {Divin, 
Instit.,  Ill,  23;  V,  3),  etc.  Uu  Allemand,  Voigt,  a  public  aussi  une  disser- 
tation Adversus  alboretn  nivis.  (J.  V.  L.) 

2.  Cic,  Accuiem,^  II,  23;  Sext.  EMPinicts,  p.  iiC.  (C.) 

3.  Platom,  Gorgias ,  p.  300;  DiockNE  Laerck,  IX,  73:  Sextus  Empiricus, 
//ypotj/p.,  Ill,  24.  (C.) 

4.  C*est-&-dire  un  ec/air.  Borul,  qui  sur  ce  mot  cite  Montaigne,  le  fait 
venir  de  elucere.  En  Languedoc,  ajoute-t-il,  un  liaus  veut  dire  un  dclair; 
et  lieussaf  fairc  des  Eclairs:  deux  mots  qui  viennent  au<%si  du  latin  lucere. 
(C.) 

5.  DiOGEXF.  Lakiice,  IX,  24.  (C.) 
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preuve  :  d'aultres,  Qu'il  n'y  a  ny  generation  ny  corruption 
en  nature.  Protagoras^  diet  qu'il  n'y  a  rien  en  nature  que 
le  doubte;  que  de  toutes  choses  on  peult  egualement  dis- 
puter;  et  de  cela  mesme,  si  on  peult  egualement  dLsputer 
de  toutes  choses  :   Nausiphanes,*   Que,   des  choses  qui 
semblent,  rien  n*est  non  plus  que  non  est;  Qu'il  n'y  a  aul- 
tre  certiiin  que  Tincertitude  :  Pannenides,  Que  de  ce  qu'il 
senible  il  n'est  aulcune  chose  en  general;  qu  il  n'est  qu  In  : 
Zenon,  qu*lJn  mesme  n'est  pas,  et  qu'il  n'y  a  rien;  si  Ln 
estoit,  il  seroit  ou  en  un  aultre  ou  en  soy  mesme;  s*il  est 
en  un  aultre,  ce  sont  deux;  s'il  est  en  soy  mesme,  ce  sent 
encores  deux;  le  comprenant  et  le  comprins.'  Selon  ces 
dogmes,  la  nature  des  choses  n'est  qu'un'umbre  ou  faulse 
ou  vaine. 

11  m*a  tousiours  sembl6  qu'a  un  homme  chrestien  cette 
sorte  de  parler  est  pleine  d' indiscretion  et  d'irreverence  : 
«  Dieu  ne  peult  mourir;  Dieu  ne  se  peult  desdire;  Dieu  ne 
peult  faire  cecy  ou  cela.  »  le  ne  treuve  pas  bon  d'enfermer 
ainsi  la  puissance  divine  soubs  les  loix  de  nostre  parole  : 
et  Tapparence  qui  s'oflTre  a  nous  en  ces  propositions,  il  la 
fauldroit  representer  plus  reveremment  et  plus  religieuse- 
ment. 

Nostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  defaults,  comme 
tout  le  reste  :  la  pluspart  des  occasions  des  troubles  du 
monde  sont  grammairiennes;  nos  procez  ne  naissent  que 
du  debat  de  1' interpretation  des  loix;  et  la  pluspart  des 
guerres,  de  cette  impuissance  de  n'avoir  sceu  clairement 
exprimer  les  conventions  et  traictez  d'accord  des  princes : 
combien  de  querelles  et  combien  importantes  a  produictau 

4.  DiOGKNE  Lafhce,  IX  ,  51;  Skn^que,  Epist.  99.  (C.) 

1.  Sfaeouk,  Epist.  88.  (C.) 

3.  CicKRON,  s4('aitem.,\\^  37;  Skneolk,  Ep«/.  88.  ((;.} 
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iiionde  le  doubte  du  sens  de  cette  syllabe,  Hor?^  Prenons 
la  clause  que  la  logique  mesme  nous  presentera  pour  la 
plus  claire  :  si  vous  dictes,  «  II  faict  beau  temps,  »  et  que 
vousdissiez-  verite,  il  faitdoncques  beau  temps.  Voylapas 
une  forme  de  parler  certaine?  encores  nous  trompera  elle  : 
qa  il  soit  ainsi,  suyvons  Texemple  :  si  vous  dictes,  «  le 
meats,  »  et  que  vous  dissiez  vray,  vous  mentez  doncques.' 
L'art,  la  raison,  la  force  de  la  conclusion  de  cette  cy  sont 
pareilles  a  Taultre;  toutesfois  nous  voyli  embourbez.  le 
veois  les  philosophes  pyrrhoniens  qui  ne  peuvent  expri- 
mer  leur  generale  conception  en  aulcune  maniere  de  par- 
ler; car  il  leur  fauldroit  un  nouveau  langage  :  le  nostre  est 
lout  form6  de  propositions  aflirmatifves,  qui  leur  sont  du 
tout  ennemies;  de  fa^on  que,  quand  ils  disent,  «  le 
doubte  »,  on  les  tient  incontinent  a  la  gorge,  pour  leur 
faire  avouer  qu'au  nioins  assurent  et  scavent  ils  cela, 
qu*ils  doubtent.  Ainsin  on  les  a  contralncts  de  se  sauver 
dans  cette  comparaison  de  la  niedecine,  sans  laquelle 
leur  humeur  seroit  inexplicable  :  quand  ils  prononcent 
«  rignore,  »  ou  «  le  doubte,  »  ils  disent  que  cette  propo- 
sition s'emporte  elle  mesme  quand  et  quand  le  reste,  ny 
plus  ny  moins  que  la  rubarbe  qui  poulse  hors  les  mau- 
vaises  liumeurs,  et  s'emporte  hors  quand  ct  quand  elle 


1.  Montaigne  vcut  parler  id  dcs  controvcrscs  dos  catholiqucs  ct  des 
protestants  siir  la  transAubstantiation.  (A.  D.) 

2.  Cest  ainsi  que  Montaigne  a  ortiiographii:  deux  fois  de  suite  cc  mot 
dans  Texemplairc  corrige  de  sa  main.  Nous  t^cririons  aujourdUiui  disiez  : 
main  c'est  bien  plus  la  precision  et  riinergie,  quo  la  correction  et  la  puretti 
du  style,  qu'il  faut  cherchcr  dans  Montaigne.  Ce  philosophe  n'est  pas  un 
guide  plus  sOr  en  fait  d*ortliograplio  ot  de  pouctuation :  aussi  dit-il  expres- 
s<^ment  qu'il  ne  so  mele  ni  de  Tune  ni  de  Pautrc,  et  qu'il  recommande  seu- 
lenient  aux  imprinieurs  de  suivrc  I'orthografe  antiene,  (N.) 

3.  Cest  le  sopliisme  appele  leMenleur,  ^e\>o6|xevo;.  {Cic.^Acailem.f  11,29; 
Aiii.l-Gki.lk,  XVlll,  2,  rtc.)  (J.  V.  L.) 
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mesmeJ  Cette  fantasie  est  plus  seui-ement  cooceue  par 
interrogation  :  Que  sr.AY  ie?  comme  ie  la  porte  a  la  devise 
(Kune  balance. 

Voyez  comment  on  se  prevault  tie  cette  sorte  de  parler, 
pleine  d' irreverence  :  -  aux  disputes  qui  sont  a  present  en 
nostre  religion,  si  vous  pressez  trop  les  adversaires,  lis 
vous  diront  tout  destroussement  qu'  «  II  n'est  pas  en  la 
puissance  de  Dieu  de  faire  que  son  corps  soit  en  paradis  et 
en  la  terre,  et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  »  Et  ce  moc- 
queur  ancien,'   comment  il  en  faict  son  proufit!  «  Au 
moins,  diet  il,  est  ce  une  non  legiere  consolation  a  rhomme 
de  ce  qu'il  veoid  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  :  car 
il  ne  se  peult  tuer  quand  il  Ie  vouldroit,  qui  est  la  plus 
grande  faveur  que  nous  ayons  en  nostre  condition:  il  ne 
peult  faire  les  mortels  immortels,  ny  revivre  les  trespassez , 
ny  que  celuy  qui  a  vescu  n'ayt  point  vescu,  celuy  qui  a  eu 
des  honneurs  ne  les  ayt  point  eus;  n'ayant  aullre  droict 
sur  Ie  pass6  que  de  Toubliance  :  et  k  fin  que  cette  society 
de  I'homme  a  Dieu  s*accouple  encores  par  des  exemples 
plaisants,  il  ne  peult  faire  que  deux  fois  dix  ne  soient 
vingt.  »  Yoyla  ce  qu  il  diet,  et  qu'un  chrestien  debvroit 
eviter  de  passer  par  sa  bouche  :  Ik  oil,  au  rebours,  il  sem- 
ble  que  les  hommes  recherchent  cette  folle  fiert6  de  Ian- 
gage,  pour  ramener  Dieu  a  leur  mesure  : 

Cras  vcl  atra 

4.  DiocrMR  Laerck,  IX,  70.  (C.) 

2.  Dont  il  est  question  plus  Imut,  savoir:  Dieu  ne  peut  faire  ceci,  ou 
cela.  (C.) 

3.  Dans  la  premiere  (Edition  des  Essais ,  publit^e  en  1580,  et  dans  r^di- 
tion  in-4<*  de  1588,  chez  Abel  I'Angelier,  Montaigne  avoit  mis  :  «  Et  ce  moc- 
queur  dc  Plinc,  comment  il  en  faici  son  proufit !  »  Mais  il  a  ray^  lui-m^me 
de  Pline ,  et  a  ^crit  au-dessus,  antien.  ( Voy.  \o  passage  auquel  il  fait  allusion, 
Plinf.,11,  7,)  (N.) 
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Nube  polum  Pater  occupato , 
Vel  sole  puro ;  non  tamen  irritura , 
Quodcumque  retro  est,  efficiet,  neque 

Diffinget,  infectumque  reddet. 
Quod  fugiens  semel  hora  vexit.* 

)uand  nous  disons  Que  rinfinit6  des  siecles,  tant  passez 
ju'i  venir,  n'est  k  Dieu  qu*un  instant;  Que  sa  bont6, 
(apience,  puissance,  sont  inesme  chose  avecques  son 
essence,  nostre  parole  le  diet,  mais  nostre  intelligence  ne 
'apprehende*  point.  Et  toutesfois  nostre  oultrecuidance 
reult  faire  passer  la  Divinity  par  nostre  estamine;  et  de  la 
Tengendrent  toutes  les  resveries  et  les  erreurs  desquelles 
e  monde  se  treuve  saisi,  ramenant  et  poisant  i  sa  balance 
:hose  si  esloingnee  de  son  poids.'  Mirum^  quo  procedat 
'mprobitas  cordis  hummiiy  panmlo  aliquo  invitata  mC" 
*essu^  Combien  insolemment  rebrouent  Epicurus  les  stoi- 
:iens,  sur  ce  qu'il  tient,  TEstre  veritablement  bon  et  heu- 
reux  n'appartenir  qu  a  Dieu,  et  riiomme  sage  n*en  avoir 
ju'un  umbrage  et  similitude !  combien  temerairement  ont 
lis  attach^  Dieu  a  la  destinee!  (a  la  mienne  volont6,  qu  aul- 
:uns  du  surnom  de  chrestiens  ne  le  facent  pas  encores!)  et 

1 .  Que  deinain  Tair  soit  .couvert  dc  niiagcs  ^puis,  ou  que  le  soleil  brille 
lans  un  ciel  pur;  les  dieux  ne  peuvent  falre  que  ce  qui  a  et^  n*ait  point  ^t^, 
li  d^truire  ce  que  le  temps  rapide  a  emport^  sur  sos  ailes.  (Hon.,  Od.,  Ill, 
ixrx,  43.) 

2.  Ne  le  comprend  point,  Du  mot  latin  apprehendere ,  prendre,  saisir, 
m  a  fait  appreliender,  pour  dire,  comprendre ,  saisir  une  idee,  une  pensee; 
^ ,  du  temps  de  Montaigne,  le  mot  apprehender  n*^toit  employ^  que  dans 
»  sens-l^.  Apprehender,  pour  dire  craindre ,  ^toit  absolument  inconnu.  (C.) 

3.  Montaigne,  dans  tout  ce  passage,  contredit  Tauteur  quMI  a  traduit,  et 
iu*il  d<^fend.  «  L*homme,  dit  Sebond,  est  par  sa  nature,  en  tant  qu*il  est 
lomme,  la  vraye  et  vive  image  de  Dieu.  Toutainsi  que  le  cachet  engrave  sa 
Igure  dans  la  cire,  ainsi  Dieu  empreint  en  rhommo  sa  semblance ,  etc.  » 

ThMogie  nalureUe ,  ch.  cxxi ,  traduction  de  Montaigne.  (J.  V.  L.) 

4.  II  est  ^tonnant  jusqu*ou  se  porte  Tarrogance  du  coeur  de  Thomme, 
orsqu^elle  est  cncouragt^e  par  le  moindrc  succ^s.  (Pline,  Nat.  Hist,,  II,  23.) 
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Thales,  IMaton  et  l*ythagoras  Vont  asservy  a  la  necessite. 
(lette  fiert6  de  vouloir  descouvrir  Dieu  par  nos  yeuh,  a 
faict  qu'iin  grand  personnage  des  nostres*  a  attribue  a  la 
Divinite  une  forme  corporelle;  et  est  cause  de  ce  qui  nous 
advient  touts  Ics  iours  d'attribuer  a  Dieu  les  evenements 
d'iiuportance,  d'une  particuliere  assignation  :  parce  qu*ils 
nous  poisent,  il  sernblc  qu'ils  luy  poisent  aussi,  et  qa'ily 
rcgarde  plus  entier  et  plus  attentif  qu'aux  evenements  qui 
nous  sont  legiers,  ou  d'une  suitte  ordinaire:  magna  dii 
nirant,  parra  vcgligunt  :'  escoutez  son  exemple,  il  vous 
esclaircira  de  sa  raison;  uec  in  regnis  qiiidcm  rcges  omnia 
minima  rumnt,^  comme  si  ace  roy  la  c'estoit  plus  etnioins 
de  renmer  un  empire,  ou  la  feuille  d*un  arbre;  et  si  sa 
providence  s'exorceoit  aultrement,  inclinant  Tevenement 
d'mie  battaille,  que  le  sault  d'une  pulce.  La  main  de  son 
gouvernemcntse  preste  a  toutes  choses,  de  pareille  teneur, 
mesme  force  et  mesine  ordre;  nostre  interest  n*y  apporte 
rien;  nos  mouvemcnts  et  nos  mesures  ne  le  touchent  pas  : 
Dnis  ita  art  if  ex  ma  gnus  in  magnis^  ut  minor  non.sil  in 
parvis,^  Nostre  arrogance  nous  remet  tousiours  en  avant 
cette  blasphemeuse  appariation.  Parce  que  nos  occupa- 
tions nous  chargent,  Strabon  a  estren6  les  dieux  de  toute 
immunite  d'ollices,  comme  sont  leurs  presbtres;  il  faict 
produire  et  maintenir  toutes  choses  a  nature;  et  de  ses 
poids  et  mouvements  construit  les  parties  du  monde,  des- 


1.  Cost  Tcrtullieii,  dans  cc  passage  si  souvcnt  cit(5:  «  Quis  ncgat  Dcum 
ossc  corpus,  ctsi  Dcus  spiritiis  sit?  »  (N.) 

tJ.  Los  dieiix  prennent  soin  des  grandos  choses,  et  negligent  les  pctites. 
(Cic,  de  Nat.  deor.,  II,  06.) 

3.  Les  rois  mAmes  n'entrent  pas  dans  les  pelits  dt^tails  de  radministra- 
tion.  (Cic,  ibid.,  lU,  35.) 

4.  Dion,  qui  est  si  parfait  ouvrier  dans  les  prandes  choses,  ne  Test  pas 
moins  dans  los  petites.  rs.  Ai'gistin,  de  Civil.  Dei,  XI,  22. 
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cliargeant  Thumaine  nature  de  la  craiate  des  iugements 
divins;  quod  beatum  crternumque  sit ,  id  nee  habere  nego- 
lii  quidquam,  nee  exhibere  alteri,^  Nature  veult  qu'en 
clioses  pareilles  il  y  ayt  relation  pareille  :  le  nombre  donc- 
ques  infiny  des  mortels  conclud  un  pareil  nombre  d'lm- 
mortels;  les  choses  infinies  qui  tuent  et  ruynent  e»  pre- 
supposent  autant  qui  conservent  et  proufitent.  Comine  les 
ames  des  dieux,  sans  langue,  sans  yeulx,  sans  aureilles, 
sentent  entre  elles  chascune  ce  que  Taultre  sent,  et  iugent 
nos  pensees  :  ainsi  les  ames  des  liommes,  quand  elles  sont 
libres  et  desprinses  du  corps  par  le  sommeil  ou  par 
quelqueravissement,  divinent,  prognostiquent,  etveoyent 
choses  qu* elles  ne  scauroient  veoir  meslees  aux  corps.  Les 
homnies,  diet  sainct  Paul,-  sont  devenus  fols,  pensants 
estre  sages,  et  ont  mu6  la  gloire  de  Dieu  incorruptible, 
en  rimage  de  Thomme  corruptible.  Veoyez  un  pen  ce  bas- 
telage  de  deifications  anciennes  :  aprez  la  grande  et 
superbe  pompe  de  Tenterrenient,'  comme  le  feu  venoit  a 
prendre  au  hault  de  la  pyramide  et  saisir  le  lict  du  tres- 
passe,  lis  laissoient  en  mesme  temps  eschapper  un  aigle, 
lequel,  s'envolant  a  mont,  signifioit  que  Tame  s'en  alloit 
VAX  paradis  :  nous  avons  mille  medailles,  et  notamment  de 
cette  honneste  femme  de  Faustine,*  ou  cet  aigle  est  repre- 
sente  cmportant  a  la  chevremorte'*  vers  le  ciel  ccs  ames 

4.  Un  ^trc  heureux  et(^ternel  n'a  point  de  peine,  et  n'en  fait  h.  personnc. 
(Cic,  He  Nat.  deor,,  1 ,  17.) 

2.  EpUre  aux  liomains ,  i ,  22 ,  23. 

3.  Tout  cela  est  exactemeiit  demerit  par  Hrrodien ,  liv.  IV.  (C.) 

4.  Cost  parironie  que  Montaigne  Tappelie  honn^le  femme.  Scs  Iiontcuses 
debauches  n'etoient  ignorc^es,  dans  I'empire,  que  dc  Marc-Aun*io,  son  mari. 
(A.  I).) 

5.  Celui  qui  est  portii  a  la  chevremorle  est  couch«5  sur  le  dos  de  celui 
qui  le  porte,  et  lui  embrasso  le  cou ,  en  tenant  scs  cuisses  et  ses  janibos 
autour  dc  son  corps.  (C.) 
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deifiees.  C'est  pitie  que  nous  nous  pipons  de  nos  propres 
singeries  et  inventions; 

Quod  finxere,  timent :  * 

comme  les  enfants  qui  s  effroyent  de  ce  mesme  visage 
qu*ils  ont  barbouille  et  noircy  a  leur  compaignon;  qwm 
quidquam  infelirius  sit  homine,  cut  sua  figmenia  domi- 
uantur.^  C*est  bien  loing  d*honorer  celuy  qui  nous  a  faicts, 
que  d'honorer  celuy  que  nous  avons  faict.  Auguste  eut  plus 
de  temples  que  lupiter,  senis  avec  autant  de  religion  et 
creance  de  miracles.  Les  Thasiens,  en  recompense  des 
bienfaicts  qu*ils  avoient  receus  d^Agesilaus,  lui  veinrent 
dire  qu'ils  Tavoient  canonist  :  «  Vostre  nation,  leur  diet 
il,'  a  elle  ce  pouvoir  de  faire  dieu  qui  bon  luy  semble? 
Faictes  en,  pour  veoir.  Tun  d*entre  vous :  et  puis,  quand 
i*auray  veu  comme  il  s  en  sera  trouv6,  ie  vous  diray  grand- 
mercy  de  vostre  oflTre.  »  L'homme  est  bien  insense!  il  ne 
sr,auroit  forger  un  ciron,  et  forge  des  dieux  a  douzaine! 
Oyez  Trismegiste*  louant  nostre  suflTisance  :  «  De  toutes 
les  choses  admirables,  cecy  a  surmont^  I'admiration,  que 
Thomme  ayt  peu  trouver  la  divine  nature  et  la  faire.  » 
Voicy  des  arguments  de  Teschole  mesme  de  laphilosophie, 

Nosse  cui  dives  et  cceli  numina  soli , 
Aut  soli  nescire ,  datum  :  ^ 

«  Si  Dieu  est,  il  est  animal ;®«'il  est  animal,  il  a  sens;  et 

1.  lU  redoiitent  cc  qu'ils  ont  eux-m^mes  invent^.  (Lucain,  I,  486.) 

2.  Quoi  de  plus  mallieureux  que  riiomme,  esclave  des  chimes  quit 
s'est  fuites ! 

3.  PuTAnQUE,  Apophtheymes  des  iMcedemoniens.  (C.) 

4.  Asdepius  dialog.,  ap.  L.   Apuleiuii,   edit.  BipoDt.,   t.  H,  p.  306. 
(J.  V.  L.) 

5.  Qui  seule  peut  connoltre  les  dieux  et  les  puissances  celestes,  ou  savoir 
qu*on  ne  peut  les  connoltre.  (Lucain,  I,  452.) 

6.  C'«it-ii-dire   atiime.   (Voy.  Cic^rox,  de  Nat.  deor.,  Ill,  13,  14.)  — 
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s*il  a  sens,  il  est  subiect  a  corruption.  S'il  est  sans  corps, 
il  est  sans  ame,  et  par  consequent  sans  action;  et  s'il  a 
corps,  il  est  perissable.  »  Voyli  pas  triumph^!  «  Nous 
sommes  incapables  d' avoir  faict  le  monde  :  il  y  a  doncques 
quelque  nature  plus  excellente  qui  y  a  mis  la  main.  Ce 
seroit  une  sotte  arrogance  de  nous  estimer  la  plus  par- 
faicte  chose  de  cet  univers  :  il  y  a  doncques  quelque  chose 
de  meilleur;  cela  c'est  Dieu.  Quand  vous  veoyez  une  riche 
et  pompeuse  demeure,  encores  que  vous  ne  scjachiez  qui 
en  est  le  maistre;  si  ne  direz  vous  pas  qu'elle  soit  faicte 
pour  des  rats  :  et  cette  divine  structure  que  nous  veoyons 
du  palais  celeste,  n'avons  nous  pas  a  croire  que  ce  soit  le 
logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que  nous  ne  sommes? 
Le  plus  hault  est  il  pas  tousiours  le  plus  digne?  et  nous 
sommes  placez  au  plus  bas.  Rien  sans  ame  et  sans  raison 
ne  peult  produire  un  animant  capable  de  raison  :  le  monde 
nous  produict;  il  a  doncques  ame  et  raison.  Chasque  part 
de  nous  est  moins  que  nous  :  nous  sommes  part  du  monde ; 
le  monde  est  done  fourny  de  sagesse  et  de  raison,  et  plus 
abondamment  que  nous  ne  sommes.  C'est  belle  chose  que 
d* avoir  un  grand  gouvemement  :  le  gouvernement  du 
monde  appartient  doncques  a  quelque  heureuse  nature. 
Les  astres  ne  nous  font  pas  de  nuisance  :  ils  sont  doncques 
pleins  de  bont6.  Nous  avons  besoing  de  nourriture  :  aussi 
ont  doncques  les  dieux,  et  se  paissent  des  vapeurs  de  9a 
bas.  Les  biens  mondains  ne  sont  pas  biens  k  Dieu  :  ce  ne 
sont  doncques  pas  biens  ^nous.  L'oflenser  et  Testre  ofTens^ 
sont  egualement  tesmoignages  d*imbecillit6  :  c'est  donc- 
ques folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa  nature ; 


T0U8  les  argtimcDts  qui  suivent  sont  extraits  aussi  du  m^me  ouvrage  (II,  6, 
8,  11,12,10,  etc.)  (C.) 

II.  iO 
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rhomme  par  son  industries  qui  est  plus.  La  sagesse  divine 
et  rbumaine  sagesse  n'ont  aultre  distinction,  sinon  que 
celle  li  est  eternelle  :  or,  la  duree  n*est  aulcune  accession 
^la  sagesse;  parquoy  nous  voyla  compaignons.  Nousavons 
vie,  raison  et  liberte,  estimons  la  bonte,  la  charity  et  la 
iustice  :  ces  qualitez  sont  doncques  en  luy.  »  Somme,  le 
bastiment  et  le  desbastiment,*  les  conditions  de  la  Divi- 
nite ,  se  forgent  par  rhomme,  selon  la  relation  k  soy.  Quel 
patron!  et  quel  modele!  Estirons,*  eslevons  et  grossissons 
les  qualitez  humaines  tant  qu*il  nous  plaira  :  enfle  toy, 
pauvre  homme,  et  encores,  et  encores,  et  encores; 

Non ,  si  te  ruperis,  inquit.' 

Profecto    non    Deum^    quern  cogitare  non   possunl^  sed 
semet  ipsos  pro  illo  cogitantcs^  non  ilium  ^  sed  se  ipsos. 
non  illi  y  sed  sibi  romparant.*^  Ez  choses  naturelles,  les 
effects  ne  rapportent  qu*a  demy  leurs  causes  :  quoy  cette 
cy?  elle  est  au  dessus  de  Tordre  de  nature;  sa  condition 
est  trop  liaultaine,  trop  esloingnee  et  trop  maistresse,  pour 
souffrir  que  nos  conclusions  Tattachent  et  la  garottent.  Ce 
n'est  point  par  nous  qu  on  y  arrive,  cette  route  est  trop 
basse  :  nous  ne  sommes  non  plus  prez  du  ciel  sur  le  mout 
Cenis,  qu'au  fond  de  la  mer  :  consultez  en  pour  veoir 
avecques  vostre  astrolabe.  lis  ramenent  Dieu  iusques  a 
Taccointance  charnelle  des  femmes,  k  combien  de  fois,  a 


1 .  Le  thdstne  et  Tath^isme ,  tous  ces  arguments  pour  et  contre  la  Divi- 
niui,  se  forgent,  etc.  (C.) 

'2.  Etcndons,  allongeons.  (E.  J.) 

3.  Quand  tu  cr^verois,  tu  n'en  approcherois  pas.  (Hor.,  Sat.,  II,  rii,  19.) 

4.  Certes  les  hommes ,  croyant  pcnscr  k  Dieu ,  dont  ils  ne  peuvent  se 
former  I'idt^e,  ne  penscnt  point  k  lui,  mais  a  eux-mdmes;  ils  ne  voiciu 
qu*eux,  et  non  pas  lui;  c'est  iieux,  non  k  lui-mfeme,  qu*ils  le  comparent. 
(S.  AoGusTiN,  de  Civit,  Dei,  MI,  15.) 
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combien  de  generations  :  Paulina,  feinme  de  Saturninus, 
raatrone  de  grande  reputation  a  Rome,  pensant  coucher 
avec  le  dieu  Serapis,*  se  trouva  entre  les  bras  d'un  sien 
amoureux ,  par  le  macquerellage  des  presbires  de  ce  tem- 
ple :  Varro,  le  plus  subtil  et  le  plus  servant  aucteur  latin, 
en  ses  livres  de  la  theologie,  escript*  que  le  sacristain  de 
Hercules,  iectant  au  sort  d'une  main  pour  soy,  de  I'aultre 
pour  Hercules,  ioua  contre  luy  un  soupper  et  une  garse; 
s'il  gaignoit,  aux  despens  des  ollrandes;  s  il  perdoit,  aux 
siens  :  il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse;  son  nom 
feut  Laurentine,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu  entre  ses  bras, 
luy  disant  au  surplus  que,  le  lendemain,  le  premier  qu'elle 
rencontreroit  la  payeroit  celestement  de  son  salaire  :  ce 
feut  Taruncius,'  ieune  homme  riche,  qui  la  mena  chez  luy, 
et  avecques  le  temps  la  laissa  heritiere.  EUe,  a  son  tour, 
esperant  faire  chose  agreable  a  ce  dieu,  laissa  heritier  le 
peuple  romain  :  pourquoy  on  luy  attribua  des  honneurs 
divins.  Comme  s  il  ne  suflisoit  pas  que,  par  double  estoc,* 
Platon  feust  Originellement  descendu  des  dieux,  et  avoir 
pour  aucteur  commun  de  sa  race  Neptune;  il  estoit  tenu 
pour  certain,  a  Athenes,  que  Ariston  ayant  voulu  iou'ir  de 
la  belle  Perictione,  n'avoit  sceu;  et  feust  adverty  en  songe 
par  le  dieu  Apollo  de  la  laisser  impoUue  et  intacte  iusques 
a  ce  qu'elle  feust  accouchee  :  c'estoient  les  pere  et  mere 
de  Platon.*  Combien  y  a  il,  ez  histoires,  de  pareils  cocuages 


I.  Ou  Anubis,  selon  Jos^phc  {Ant.jtid.,  Will,  4.)  (C.) 
*2.  Dans  S.  AccLSTrN,  de  Civit,  Dei,  VI,  7.  (C.) 

3.  Ou  TarutiHS.  (Voy.  Plltarqlk,  Vie  de  Homulus ,  ch.  iii  de  la  traduc- 
tion d'Amyot.)  (C.) 

4.  D«s  deuxc6t^s,  du  cdt6  paternel  et  maternel. —  Estoc,  ligne  d'extrac- 
tion  ,  ta  source  d'une  lignee ,  oii  toute  la  Ugnee  rapporte  son  commencement, 
dit  Nicot.  (C.) 

T).  Dior.KNE  Laerce,  hi,  '2;  Pldtarqi'R,  Symposiaques ,  VIII,  i.  (C. 
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procurez  par  les  dieux  contre  les  pauvres  humains?  ei  des 
maris  iniurieusement  descriez  en  faveur  des  enfants?  Ed  la 
religion  de  Mahumet^  il  se  treuve,  par  la  creance  de  ce 
peuple,  assez  de  Merlins,  k  s^voir  enfants  sans  pere,  spi- 
rituels,  nays  divinement  au  ventre  des  pucelles;  et  por- 
tent un  nom  qui  le  signifie  en  leur  langue. 

11  nous  fault  noter  qu*^  chasque  chose  il  n*est  rien  plus 
cher  et  plus  estimable  que  son  estre;  le  lion,  I'aigle,  le 
daulphin ,  ne  prisent  rien  au  dessus  de  leur  espece ;  et  que 
chascune  rapporte  les  qualitez  de  toutes  aultres  choses  a 
ses  propres  qualitez;  lesquelles  nous  pouvons  bien  esten- 
dre  et  raccourcir,  mais  c*est  tout;  car,  hors  de  ce  rapport 
et  de  ce  principe,  nostre  imagination  ne  peult  aller,  ne 
peult  rien  diviner  aultre ,  et  est  impossible  qu'elle  sorte 
de  1^  et  qu'elle  passe  au  delk  :  d*ou  naissent  ces  anciennes 
conclusions  :  «  De  toutes  les  formes,  la  plus  belle  est  celle 
((  de  rhomme  :  Dieu  doncques  est  de  cette  forme.  Nul  ne 
((  peult  estre  heureux  sans  vertu ;  ny  la  vertu  estre  sans 
(I  raison;  et  nuUe  raison  loger  ailleurs  qu'en  Thumaine 
«  figure  :  Dieu  est  doncques  revestu  de  Thumaine  figure.*  » 
Ita  est  informaUim  aiUicipatumque  mentibus  nostrisj  ut 
hominiy  quum  de  Deo  cogitety  forma  occurral  humana.^ 
Pourtant  diseit  plaisamment  Xenophanes,'  que  si  les  ani- 
maulx  se  forgent  des  dieux,  comme  il  est  vraysemblable 
qu'ils  facent,  ils  les  forgent  certainement  de  mesme  eulx, 
et  se  glorifient  comme  nous.   Car  pourquoy  ne  dira  un 
oyson  ainsi  :  u  Toutes  les  pieces  de  Tunivers  me  regar- 


1.  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  18.  (C.) 

2.  C'est  une  habitude  ct  un  pr^jugd  de  notre  esprit,  que  nous  ne  pou?ons 
penser  k  Dieu  sans  nous  le  reprc^senter  sous  une  forme  humaine.  (Cic, 
ibid.,  I,  27.) 

3.  EusfeBE,  Prep,  evangel.,  XIII,  13.  (C.) 
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dent;  la  terre  me  sert  k  marcher,  le  soleil  k  m'esclairer, 
les  estoiles  k  m'inspirer  leurs  influences;  i'ay  telle  com- 
modity des  vents,  telle  des  eaux;  il  n'est  rien  que  cette 
voulte  regarde  si  favorablement  que  moy;  ie  suis  le 
mignon  de  nature?  E^t-ce  pas  Thomme  qui  me  traicte, 
qui  me  loge,  qui  me  sert?  c'est  pour  moy  qu'il  faict  et 
semer  et  mouldre;  s'il  me  mange,  aussi  faict  il  bien 
Thomme  son  compaignon;  et  si  foys  ie  moy  les  vers  qui  le 
tuent  et  qui  le  mangent.  »  Autant  en  diroit  une  grue;  *  et 
plus  magnifiquement  encores,  pour  la  libert6  de  son  vol, 
et  la  possession  de  cette  belle  et  haulte  region  :  Tarn 
blanda  conciliatrix^  et  tarn  sui  est  lena  ipsa  natura !  • 

Or  doncques,  par  ce  mesme  train,  pour  nous  sont  les 
destinees,  pour  nous  le  monde;  il  luict,  il  tonne  pour 
nous;  et  le  createur  et  les  creatures,  tout  est  pour  nous  : 
c'est  le  but  et  le  poinct  oil  vise  T  university  des  choses. 
Regardez  le  registre  que  la  philosophie  a  tenu,  deux  mille 
ans  et  plus,  des  affaires  celestes :  les  dieux  n'ont  agi,  n*ont 
parl6  que  pour  Thomme ;  elle  ne  leur  attribue  aultre  consul- 
tation et  aultre  vacation.  Les  voyli  centre  nous  en  guerre; 

1.  Montaigne  se  trouve  ici  de  nouveau  en  contradiction  avec  celui  dont 
il  fait  Tapologie.  Sebond,  dans  sa  Theologie  naturelle,  8*exprime  ainsi 
(ch.  xcvii,  fol.  09,  4dit.  de  1581) :  u  Le  ciel  te  diet  (&  rtiomme) :  Ie  te  fournis 
de  lumiere  le  jour,  k  fin  que  tu  veilles,  d*ombre  la  nuict,  k  fin  que  tu  dormes 
et  reposes:  pour  ta  recreation  et  commodity,  ie  renouvelle  les  saisons,  ie  te 
donne  la  flcurissante  doulceur  du  printemps,  la  chaleur  de  Test^,  la  fertility 
de  Tautomne,  les  froideurcs  de  riiiver...  L'air  :  lete  communique  la  respira- 
tion vitale,  et  offre  k  ton  obeissance  tout  le  genre  de  mes  oyseaux.  L*eau:  Ie 
Ip  fournis  de  quoy  boire ,  de  quoy  te  laver.  La  terre :  Ie  te  soutiens ;  tu  as 
de  moi  le  pain  de  quoy  se  nourrissent  tes  forces,  le  vin  de  quoy  tu  esjonis 
tes  esprits,  etc.,  etc.  »  Montaigne,  plusicurs  fois  encore,  semble  r^futer 
plutot  que  d^fendre  Tauteur  qu*il  a  traduit.  Lorsqu'il  intitula  ce  chapitre 
Apologie  d^  Raimond  Sebond,  il  avoit  sans  douto  oubli^  de  le  relire;  car 
on  sait  quMI  manquoit  de  m^moire.  ( J.  V.  L.) 

2.  Tant  la  nature,  adroite  et  indulgent),  porte  tous  les  fttres  k  »*aimer 
eux-m^mes!  (Cic,  de  Nat.  deor,,  I,  27.) 
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Domitosque  Herculea  raanu 
Telluris  iuvenes,  unde  periculum 
Fulgens  contremuit  domus 
Saturni  veteris.^ 

Les  voicy  partisans  de  nos  troubles,  pour  nous  rendre  la 

pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  partisans  des 

leurs  : 

Neptuniis  muros,  magnoque  emota  tridenli 
Fundamenta  quatit,  totamque  a  sedibus  urbem 
Eruit  :  hie  luno  Scsas  sa3vissima  portas 
Prima  tenet.* 

Les  Cauniens,  pour  la  ialousie  de  la  domination  de  leurs 
dieux  propres,  prennent  armes  en  dos  le  iour  de  leur 
devotion,  et  vont  courant  toute  leur  banlieue,  frappants 
Tair  par  cy,  par  la,  a  tout  leurs  glaives,  pourchassanls 
ainsin  a  oultrance,  et  bannissanls  les  dieux  estrangiers  de 
leur  territoire.'  Leurs  puissances  sont  retrenchees  selon 
nostre  necessity  :  qui  guarit  les  chevaulx,  qui  les  homraes, 
qui  la  pesle,  qui  la  teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de 
gale,  qui  une  aultre;  adeo  minimis  etiam  rebus  prara 
religio  inscrit  deos!^  qui  faict  naistre  les  raisins,  qui  les 
aulx ;  qui  a  la  charge  de  la  paillardise,  qui  de  la  marcban- 
dise;  a  cbasque  race  d'artisans,  un  dieu;  qui  a  sa  pro- 
vince en  orient,  et  son  credit;  qui  en  ponent  : 


1.  Lps  enfants  de  la  terre  flrent  trembler  Taugustc  palais  du  vieux 
Saturne,  et  tomb6rent  enfin  sous  le  bras  d'Herculc.  (Hon..  Orf.,  II,  xii,  0.) 

2.  iNeptune,  de  son  trident  redoutabln,  ebranlc  les  murs  de  Troie,et 
renverse  de  fond  en  comble  cette  clt(5  supcrbe:  plus  loin,  rimpitoyable 
Junon  occupe  les  portes  Scees.  (Vino.,  PJneide,  11,  610.) 

3.  nrf.nODOTE,  1,  172.  (J.  V.  L.) 

4.  Tant  la  superstition  aime  ii  placer  la  Divinit<^  m^me  dans  les  plus 
petites  choses  !  (Titk  Link,  XXVII, 23.) 
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Ilic  illius  arma. 
Hie  cur  us  fuitJ 

O  sancte  Apollo,  qui  umbilicum  certum  terrarum  obtinesi* 

Pallada  Cecropidae ,  Minoia  Creta  Dianam , 

Vulcanum  tellus  Hypsipylea  colit, 
lunonem  Sparte,  Pelopeiadesque  Mycenae: 

Pinigerum  Fauni  Majnalis  ora  caput; 
Mars  Latio  venerandus  erat  : ' 

qui  n'a  qu*un  bourg  ou  une  famille  en  s<a  possession;  qui 
loge  seul;  qui,  en  compaignie  ou  volontaire  ou  necessaire, 

lunctaque  sunt  magno  templa  nepotis  avo  :  * 

il  en  est  de  si  chestifs  el  populaires  (car  le  nombre  s'en 
monte  iusques  a  trente  six  mille)*  qu  il  en  fault  entasser 
bien  cinq  ou  six  a  produire  un  espic  de  bled,  et  en  pren- 
nent  leurs  noms  divers;  trois  k  une  porte,  celuy  de  Tais, 
celuy  du  gond,  celuy  du  seuil;  quatre  a  un  enfant,  pro- 
tecteurs  de  son  maillot,  de  son  boire,  de  son  manger,  de 


1.  Lh  <5toient  les  armes  et  Ic  char  de  Junon.  (Vine,  iniide ,  I,  16.) 

2.  V<}nerable  Apollon,  qui  habitcz  le  centre  du  monde.  (Cic,  de  Divin., 
II ,  56.)  —  Delphes  passoit  pour  le  nombril  ou  le  centre  de  la  terrc,  peut- 
^tre  par  un  abus  du  mot  SeX^v;,  uterus.  (Voy.  Tite  Live,  XXXVIII,  48; 
XLI,  23;  OviDE,  Metam.,  X,  108;  XV,  030;  Stage,  Thibdide,  1,  118,  etc.) 
(J.  V.  L.) 

3.  Ath^nes  adore  Pallas;  Tile  de  Minos,  Diane;  Lcmnos,  le  dicu  du  feu. 
Sparte  et  Myct^nc  honorent  Junon.  Pan  est  le  dicu  du  M(!'nale,  et  Mars,  cclui 
du  Latium.  (Ovidb,  Fast.,  Ill,  81.) 

4.  Et  le  temple  du  petit-filH  est  rOuni  k  celui  de  son  divin  aicul.  (Ovide, 
ibid.,  1,291.) 

5.  Montaigne  a  pris  ccia  dans  Iltmode  {Opera  et  Dies,  vers  252),  mais 
H<^$iode  n'en  compte  que  trente  mille:  sur  quoi  Maxinic  de  Tyr  observe 
qu'H^siode  a  fait  trop  petit  le  nombre  des  dieux,  vu  qu'il  y  en  a  une  multi- 
tude innombrable  {Dissert,  i).  —  (Voy.  aussi  Varron,  dans  saint  Augustin, 
deCivit.  Dei,  IV,  31.)  (N.) 
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son  tetter  :  aulcuns  certains,  aulcuns  incertains  et  doub- 
teux ;  aulcuns  qui  n*entrent  pas  encores  en  paradis  : 

Quos,  quoniam  coeli  nondum  dignamur  honore, 
Quas  dedimus,  certe  terras  babitare  sinamus  : ' 

il  en  est  de  physiciens,  de  poetiques,  de  civils  :  aulcuns, 

moyens  entre  la  divine  et  rhumaine  nature,  mediateurs, 

entremetteurs  de  nous  k  Dieu;  adorez  par  certain  second 

ordre  d' adoration  et  diminutif ;  infinis  en  tiltres  et  ofTices: 

les  uns  bons,  les  aultres  mauvais  :  il  en  est  de  vieux  et 

cassez,  et  en  est  de  mortels;  car  Chrysippus*  estirooit 

qu'en  la  derniere  conflagration  du  monde,  touts  lesdieux 

auroient  k  fmir,  sauf  lupiter.  L'homme  forge  mille  plai- 

santes  societez  entre  Dieu  et  luy  :  est  il  pas  son  compa- 

triote? 

lovis  incunabula  Creten.' 

Voycy  Texcuse  que  nous  donnent,  sur  la  consideration 
de  ce  subiect,  Scevola,  grand  pontife,  et  Varron,  grand 
theologien  en  leur  temps  ;  «  Qu'il  est  besoing  que  le  peu- 
ple  ignore  beaucoup  de  choses  vrayes,  et  en  croye  beau- 
coup  de  faulses  :  »  Quum  veritatnn^  qua  libereiury  inqui- 
rat;  credatur  ei  expedire^  quod  fallitur.^  Les  yeulx 
humains  ne  peuvent  appercevoir  les  chosen  que  par  les 

1.  Puiftqiic  nous  nc  les  jugcons  pas  encore  dignes  d'etre  admis  dans  le 
cicl,  permettons-Ieur  d*habiter  les  tcrrcs  que  nous  leur  avons  accord^. 
(OviDR,  Melam,,  I,  194.) 

t2.  Pi.L'TARQtR,  Des  communes  conceptions,  etc.,  ch.  xx?ri.  (C.) 

3.  LMlc  de  Crt^to,  berccau  de  Jupiter.  (Ovide,  Metam,,  VHI,  99.) 

4.  Commo  il  ne  clicrche  la  v^ritd  que  pour  se  diilivrer  du  joug,  croyons 
qu'il  lui  est  avantageux  d'etre  trompti.  (S.  Aur.usxn,  de  CivU.  Dei,  IV,  31.) 
—  Montesquieu  {PolitiqiM  des  Bomains  dans  la  religion)  cite  Topinion  de 
Scdvola  ct  de  Varron  presquc  dans  les  m6mes  termos  que  Montaigne,  et  il 
ajoute  :  «  Saint  Augustin  dit  que  Varron  avoit  d(^couvert  par  \k  tout  le  secret 
des  politiques  ct  des  ministres  d'l^tat.  n  {J.  V.  L.) 
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formes  de  leur  cognoissance  :  et  ne  nous  souvient  pas  quel 
sault  print  le  miserable  Phaethon  pour  avoir  voulu  manier 
les  renes  des  cbevaulx  de  son  pere  d'une  main  mortelle? 
Nostre  esprit  retumbe  en  pareille  profondeur,  se  dissipe  et 
se  froisse  de  mesme,  par  sa  temerity.  Si  vous  demandez  a 
la  philosophie  de  quelle  matiere  est  le  ciel  et  le  soleil :  que 
vous  respond raelle,  sinon  de  fer,  ou,  avecques  Anaxagoras,* 
de  pierre,  ou  aultre  estofie  de  son  usage?  S'enquiert  on  a 
Zenon,  que  c'est  que  nature?  «  Un  feu,  diet  il,*  artiste, 
propreiengendrer,  procedant  regleement.  »  Archimedes, 
maistre  de  cette  science  qui  s'attribue  la  presseance  sur 
toutes  lesaultres  en  verit6  et  certitude,  «  Le  soleil,  diet 
il,  est  un  dieu  de  fer  enflamm6.  »  \oyli  pas  une  belle 
imagination  produicte  de  la  beaut6  et  inevitable  necessit6 
des  demonstrations  geometriques !  non  pourtant  si  inevi- 
table et  utile,  que  Socrates'  n*ayt  estim6  qu'il  suflisoit 
d'en  s<javoir  iusques  k  pouvoir  arpenter  la  terre  qu'on  don- 
noit  et  recevoit;  et  que  Polyaenus,*  qui  en  avoit  est6 
fameux  et  illustre  docteur,  ne  les  ayt  prinses  a  mespris, 
com  me  pleines  de  faulset6  et  de  vanit6  apparente,  aprez 
qu'il  eust  goust6  les  doulx  fruicts  des  iardins  poltronesques 
d* Epicurus.  Socrates,  en  Xenophon,"  sur  ce  propos  d'Ana- 
xagoras,  estim^  par  Tantiquit^  entendu  au  dessus  de  touts 
aultres  ez  cboses  celestes  et  divines,  diet  qu  il  se  troubla 
du  cerveau,  comme  font  touts  hommes  qui  perscrutent 
immodereement  les  cognoissances  qui  ne  sont  de  leur 
appartenance  :  sur  ce  qu*il  faisoit  le  soleil  une  pierre 

i.  Xi^NOPHON,  Afemor.,  IV,  vii,  7;  Plctarqib,  de  Plac.phUos.,  II,  20. 
(J.  V.  L.) 

2.  Cic,  deNat.  deor.,  Il,  22.  (C.) 

3.  X^NOPHON .  Mimoires  sur  Socrate ,  IV,  vii,  2   (C.) 
A.  Cic,  Academ.,  H,  38.  (C.) 

5.  X^NOPHox,  Mimoires  sur  Socrate,  IV,  vii,  6  et  7.  (C.) 
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anlente,  il  ne  s*advisoit  pas  qu'une  pierre  ne  luict  point 

au  feu;  et,  qui  pis  est,  qu*elle  s  y  consomme  :  en  ce  quil 

faisoit  un  du  soleil  et  du  feu;  que  le  feu  ne  noircit  pas 

ceulx  qu*il  regarde:  que  nous  regardons  fixement  le  feu: 

que  le  feu  tue  les  plantes  et  les  herbes.  C'est,  a  Tad  vis  de 

Socrates,  et  au  mien  aussi,  le  plus  sagement  iuge  du  ciel, 

que  n'en  iuger  point.  Platon,  ayant  a  parler  des  daimons 

au  Timee  :  ^  «  C'est  entreprinse,  diet  il,  qui  surpasse  nos- 

tre  portee;  il  en  fault  croire  ces  anciens,  qui  se  sent  diets 

engendrez  d'eulx  :  e'est  contre  raison  de  refuser  foy  aux 

enfants  des  dieux,  encores  que  leur  dire  ne  soit  estably 

par  raisons  necessaires  ny  vraysemblables,  puisqu*ils  nous 

respondent  de  parler  dechosesdomestiques  etfamilieres.  » 

Veoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarte  en 

la  cognoissance  des  ehoscs  liumaines  et  naturelles.  N'est 

ce  pas  une  ridicule  entreprinse,  a  eelles  ansquelles,  par 

nostrepropre  confession,  nostre  science  ne  peultatteindre, 

leur  aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant  une  forme 

faulse,  de  nostre  invention;  comme  il  se  veoid  au  mouve- 

ment  des  planetes,  auquel  d'autant  que  nostre  esprit  ne 

peult  arriver  ny  imaginer  sa  naturelle  conduicte,  nous 

leur  prestons,  du  nostre,  des  ressorts  materiels,  lourds  et 

corporels  : 

Temo  aureus,  aurna  suminse 

(iUrvatiira  rota?,  radiorum  arp:enl<»us  ordo  :- 

vous  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des  charpen- 
tiers,  et  des  peintres,  qui  sont  allez  dresser  la  hault  des 
engins  a  divers  mouvements,   et  renger  les  rouages  et 

1.  p.  1053,  E,  ddit.  (le  1G02:  Penxees  de  Platon,  mt.  de  1824,  p.  80.  et 
les  notes,  p.  400.  (J.  V.  L.) 

2.  Le  timon  itoit  d'or,  les  roues  de  nn'^nie  nn^tal,  et  les  rayons  <'«toient 
d'arpent.  (Ovioe,  Metam.,  II,  107. "i 
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entrelassements  des  corps  celestes  bigarrez  en  coiileu:*, 
autour  du  fuseau  de  la  Necessite,  selon  Platon^  : 

Mundus  domus  est  maxima  rerum, 
Ouam  quinque  altitonae  fragmine  zonts 
Cingunt,  per  quam  limbus  pictus  bis  sex  signis 
Stellimicantibus,  altus  in  obliqiio  irthere,  liinap 
Bigas  acceptat :  * 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  plaist  il 
un  iour  a  nature  nous  ouvrir  son  sein ,  et  nous  faire  veoir 
au  propre  les  moyens  et  la  conduicte  de  ses  niouvements, 
et  y  preparer  nos  yeulx?  6  Dieu!  quels  abus,  quels  mes- 
comptes  nous  trouverions  en  nostre  pauvre  science!  le 
suis  tromp6,  si  elie  tient  une  seule  chose  droictement  en 
son  poinct :  et  m'en  partiray  d'icy  plus  ignorant  toute  aul- 
tre  chose  que  mon  ignorance. 

Ay  ie  pas  veu,  en  Platon,  ce  divin  mot,  «  que  nature 
n'est  rien  qu'une  poesie  ainigmatique?^  »  comme,  peult- 
estre,  qui  diroitune  peincture  voilee  et  tenebreuse,  entre- 
luisant  d'une  infinie  variety  de  fauls  iours  a  exercer  nos 
coniectures.  Laleni  isia  omnia  crassis  orcultata  et  rircum- 
fusa  tenebris;  ut  nulla  an'es  liumani  ingenii  tanta  sit, 
qua*  penetrare  in  cerium ,  t errant  infrarepossit.^  Et  certes, 


i.  Republique,  X,  12,  ou  t.  H,  p.  610  de  r»''dit.  d'Estienno;  Pensees  de 
Platon,  p.  122.  (J.  V.  L.) 

2.  Le  monde  est  une  maison  immense,  envlronnce  de  cinq  zones,  et  tra- 
vers^e  obliquement  par  une  bordnre  enrichie  de  douze  signcs  rayonnants 
d'<^toiIes,  on  sont  admis  le  charet  les  deux  conrriers  de  la  lune.  —  Cos  vers 
sont  de  Varron ;  et  c'est  le  grammairien  Valerius  Probus  q«ii  les  rapporte 
dans  ses  notes  snr  la  sixidme  t^p;logue  de  Virgile.  Wais  il  y  a,  dans  le  premier, 
maxima  homuUi;  et  dans  le  dernier,  liigas  solisque  receptat,  (C.) 

3.  Montaigne  a  mal  pris  le  sens  de  Platon,  dont  voici  les  propres  paroles:' 
"EoTi  te  9U(T&i  iioir,TixT|  'i\  ^ufxiiatTa  alviyixaTwSr,;  {Second  Alcibiade ,  p.  42, ,  ce 
<|ui  signifle  :  «  Toute  pot^sie  est,  de  sa  nature,  i^nigmatique.  »  (C.) 

4.  Toutps  res  r|io«os  sont  onveloppees  des  plus  (^paisses  tt^n^lires,  et  il 


316  ESSAIS   DE   MONTAIGNE. 

la  philosophie  n*est  qii*une  poesie  sophistiquee.  D*ou 
tirent  ses  aucteurs  anciens  toutes  leurs  auctoritez,  que  des 
poetes?  et  les  premiers  feurent  poetes  eulx  mesmes,  et  la 
traicterent  en  leur  art.  Platon  n'est  qu'un  poete  descousu : 
Timon*  Tappelle,  par  iniure,  Grand  forgeur  de  miracles. 
Toutes  les  sciences  surhumaines  s'accoustrent  du  style 
poetique.  Tout  ainsi  que  les  femmes  employent  des  dents 
d*yvoire,  ou  les  leurs  naturelles  leur  manquent;  et  au  lieu 
de  leur  vray  teinct,  en  forgent  un  de  quelque  matiere 
estrangiere;  comme  elles  font  des  cuisses  de  drap  et  de 
feutre,  et  de  Tembonpoinct  de  coton;  et,  au  veu  et  sceu 
d'un  chascun,  s*embellissent  d*une  beaut^  faulse  et  em- 
pruntee  :  ainsi  faict  la  science  (et  nostre  droict  mesme  a, 
diet  on,  des  fictions  legitimes  sur  lesquelles  il  Ibnde  la  verity 
de  sa  iustice);  elle  nous  donne  en  payement,  et  en  pre- 
supposition,  les  choses  qu'elle  mesme  nous  apprend  estre 

• 

inventees;  car  ces  epicycles  excentriques,  concentriques, 
de  quoy  Tastrologie  s'ayde  k  conduire  le  bransle  de  ses 
estoiles,  elle  nous  les  donne  pour  le  mieulx  qu'elle  ayt 
sceu  inventer  en  ce  subiect  :  comme  aussi,  au  reste,  la 
philosophie  nous  presente,  non  pas  ce  qui  est,  ou  ce 
qu'elle  croit,  mais  ce  qu'elle  forge,  ayant  plus  d'apparence 
et  de  gentillesse.  Platon,*  sur  le  discours  de  I'estat  de  nos- 
tre corps,  et  de  celuy  des  bestes  :  «  Que  ce  que  nous  avons 
diet  soit  vray,  nous  en  asseurerions,  si  nous  avions  sur 
cela  confirmation  d'un  oracle;  seulement  nous  asseurons 

n'y  a  point  dVsprit  asscz  per^ant  pour  pcin^trer  dans  le  del,  ou  dans  les 
profondeurs  de  la  terre.  (Cic,  Academ.,  II,  39.) 

1.  Timon  le  sillographe,  cit^  par  Diog^nc  La^rce  dans  la  Vie  de  Platon. 
La  phrase  siiivante,  «  Toutes  les  sciences,  etc.,  »  manque  dans  Texemplaire 
vant<5  par  les  c^diteurs  de  180*2.  On  donneroit,  en  ne  suivant  que  cet  exem* 
plaire,  un  fort  mauvaif^  texte  de  Montaigne.  (J.  V.  L.) 

2.  Dans  le  Timee ,  6dit.  d'Estienne,  t.  Ill ,  p.  72.  (J.  V.  L.) 
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que  c*est  le  plus  vraysemblablement  que  nous  ayons  sceu 
dire.  » 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoye  ses  cor- 
dages, ses  engins,  et  ses  roues;  considerons  un  peu  ce 
qu*elle  dictde  nous  mesmes  et  de  nostre  contexture  :  il  n*y 
a  pas  plusde  retrogradation ,  trepidation,  accession,  recu- 
lement,  ravissement,  aux  astres  et  corps  celestes,  qu'ils 
en  ont  forg6  en  ce  pauvre  petit  corps  humain.  Vrayement 
ils  ont  eu  par  la  raison  de  Tappeller  le  petit  Monde  ;  ^  tant 
ils  ont  employ6  de  pieces  et  de  visages  a  le  massonner  et 
bastir.  Pour  accommoder  les  mouvementsqu'ilsveoyent  en 
rhomme,  les  diverses  functions  et  facultez  que  nous  sen- 
tons  en  nous,  en  combien  de  parties  ont  ils  divis6  nostre 
ame?  en  combien  de  sieges  logee?  a  combien  d'ordres  et 
d'estages  ont  ils  desparty  ce  pauvre  homme,  oultre  les 
naturels  et  perceptibles?  et  i  combien  d'oflices  et  de  Vaca- 
tions? Ils  en  font  une  chose  publicque  imaginaire  :  c'est 
un  subiect  qu'ils  tiennent  et  qu  ils  manient;  on  leur  laisse 
toute  puissance  de  le  descoudre,  renger,  rassembler  et 
estofler,  chascun  k  sa  fantasie  :  et  si  ne  le  possedent  pas 
encores.  Non  seulement  en  verite,  mais  en  songe  mesme, 
ils  ne  le  peuvent  regler,  quil  ne  s'y  treuve  quelque 
cadence,  ou  quelque  son,  qui  eschappe  i  leur  architec- 
ture, toute  enorme  qu'elle  est,  et  rapiecee  de  mille  loppins 
fauls  et  fantastiques.  Et  ce  n'est  pas  raison  deles  excuser  : 
car,  aux  peintres,  quand  ils  peignent  le  ciel,  la  terre,  les 
mers,  les  fnonts,  les  isles  escartees,  nous  leur  condonnons* 
qu*ils  nous  en  rapportent  seulement  quelque  marque 
legiere,  et,  comme  de  choses  ignorees,  nous  contentons 
d'un  tel  quel  umbrage  et  feincte;  mais  quand  ils  nous 

1.  Microcosme. 

2.  Nous  leur  accordons,  mot  pris  du  latin. 
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tirent  aprez  le  naturel,  ou  aultre  subiect  qui  nous  est  fami- 
lier  et  cogneu,  nous  exigeons  d'eulx  une  parfaicte  et  exacie 
representation  des  lineaments  et  des  couleurs;  et  les  mes- 
prisons,  s  ils  y  faillent. 

le  scais  bon  gre  a  la  garse'  milesienne,  qui,  veoyantle 
philosophe  Tliales  s'amuser  continuellement  a  la  contem- 
plation de  la  voulte  celeste,  et  tenir  tousiours  les  yeulx 
eslevez  contremont,  lui  meit  en  son  passage  quelque 
chose  a  le  faire  bruncher,  pour  Tadvertir  qu'il  seroit  temps 
d'atnuser  son  pensenient  aux  choses  qui  estoient  dans  les 
nucs,  quand  il  auroit  prouveu  a  celles  qui  estoient  a  ses 
pieds  :  elle  luy  conseilloit  certes  bien  de  regarder  plustost 
a  soy  qu*au  ciel;  car,  comme  diet  Democritus,  par  la  bou- 
chede  Cicero  ^ 

Quod  est  ante  pedes,  nemo  spectut:  cceH  scrutantur  plagas.* 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance  de  ce  que 
nous  avons  entre  mains  est  aussi  esloingnee  de  nous,  et 
aussi  bien  au  dessus  des  nues,  que  celle  des  astres  :  comme 
diet  Socrates,  en  Platon,'  que  a  quiconque  se  mesle  de  la 
pliilosophie,  on  peult  faire  le  reproche  que  faict  cette 
femme  k  Thales,  qu'il  ne  veoid  rien  de  ce  qui  est  devant 


1.  A  la  jeune  servante,  non  pas  de  Milet,  mais  de  Thrace,  Opdrra 
Oepa-iraivi;,  comme  dit  Platon  dans  Ic  Theetete  {6d\t.  d*Estienne,  1. 1",  p.  173.) 
Montaigne  imagine  aussi  qu'elle  mil  quelque  chose  sur  le  passage  de  Thales, 
pour  le  faire  bruncher:  Platon  n'cn  dit  rien.  (J.  V.  L.) 

2.  Sans  rien  voir  sur  la  terre  on  se  perd  dans  les  cieuz. 

Le  vers  latin,  imit6  par  La  Fontaine  {Fables,  H,  xni),  n'exprime  pas  une 
pens^e  .de  Dt^mocrite;  mais  il  est  dirigti  par  Ciceron  centre  Ddmocrite  lui- 
m^me  {de  Divinat.,  II,  13).  I^s  nouveaux  fragments  de  la  Republique 
(I,  18),  oii  ce  vers  est  cit^,  nous  apprennent  quMl  est  cxtrait  d'une  trag^dic 
dlphigenie.  (J.  V.  L.) 

3.  Dans  le  m^me  eiulroit  du  Theetete,  edit.  d'Estienne,  t.  1",  p.  173; 
Pensees  de  Platon,  p.  *i51.  'J.  V.  I. 
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luy  :  car  tout  philosophe  ignore  ce  que  faict  son  voisin; 
ouy,  et  ce  qu*il  faict  lui  mesme;  et  ignore  ce  qu'ils  sont 
touts  deux,  ou  bestes,  ou  hommes. 

Ces  gents  icy,  qui  treuvent  les  raisons  de  Sebond  trop 
foibles,  qui  n'ignorent  rien,  qui  gouverneht  le  monde,  qui 
sqaventtout, 

Quae  mare  compescant  causa);  quid  temperet  annum ; 
Stella)  sponte  sua,  iussa)ve,  vagentur  et  erreut; 
Quid  premat  obscurum  luna),  quid  proferat  orbem. 
Quid  velit  et  possit  rerum  concordia  discors^ : 

n'ont  ils  pas  quelquesfois  sonde,  parmy  leurs  livres,  les 
difficultez  qui  se  presentent  a  cognoistre  leur  estre  propre? 
Nous  veoyons  bien  que  le  doigt  se  meut,  et  que  le  pied  se 
meut,  qu'aulcunes  parties  se  branslent  d*elles  mesnies, 
sans  nosire  cong6,  et  que  d'aultres  nous  les  agitons  par 
iiostre  ordonnance;  que  certaine  apprehension  engendre  la 
rongeur,  certaine  aultre  la  pasleur;  telle  imagination  agit 
en  la  rate  seulement,  telle  aultre  au  cerveau;  Tune  nous 
cause  le  rire,  Taultre  le  pleurer;  telle  aultre  transit  et 
cstonne  touts  nos  sens,  et  arreste  le  inouvement  de  nos 
niembres;  a  tel  obiect  I'estoniach  se  soubleve,  a  tel  aultre 
(fuelque  par  tie  plus  basse  :  niais  coin  me  une  impression 
spirituelle  face  une  telle  faulsee  dans  un  subiect  massif  et 
solide,*  et  la  nature  de  la  liaison  et  cousture  de  ces  admi- 


1.  Cc  qui  retieiit  la  nier  dans  ses  bornes^  ce  qui  r^gle  les  saisons;  si  les 
astrcs  ont  un  mouvement  propr«,  ou  sont  emportus  par  une  force  t^trang^re; 
d'ou  vient  que  la  U'ne  croit  et  dtVroit  r<5?ulirTeraent;  et  comment  la  discorde 
des  (51<^mont8  fait  I'harmonie  de  Punivcrs.  (Hon.,  Epist.,  I,  xii,  10.) 

2.  Mais  comment  une  impression  spirituelle  pent  s'insinuor  ainsi  dans 
un  sujet  corporel  et  solide,  c'est  ce  que  I'liommc  n'a  jamais  su,  etc.  — 
Faulsee  vient  de  fausser  ou  fautser,  lorsquUl  signifle  percer  tout  outre , 
comme  dans  cet  exemple  :  11  luy  donna  un  si  grand  coup  de  lance,  quMI 
fanha  escu  et  haubcrt.  (Nicot.;  (  C. 
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rabies  ressorts,  iamais  homme  ne  Ta  sceu;  omnia  incerta 
rationey  et  in  nalurm  mai estate  abdita^^  diet  Pline;  et 
sainct  Augustin,  Modus  j  quo  corporibus  adhmrenl  spiri- 
tuSj...  omnino  mirus  esty  nee  comprehendi  ab  homine 
potest  y  et  hoc  ipse  homo  est;^  et  si  ne  le  met  on  pas  pour- 
tant  en  doubte ;  car  les  opinions  des  hommes  sent  receues 
a  la  suitte  des  creances  anciennes ,  par  auctorit6  et  a  cre- 
dit, comme  si  c'estoit  religion  et  loix  :  on  receoit  comrae 
un  iargon  ce  qui  en  est  communement  tenu;  on  receoit 
cette  Verity  avec  tout  son  bastiment  et  attelage  d' argu- 
ments et  de  preuves,  comme  un  corps  ferme  et  solide 
qu'on  n*esbranle  plus,  qu'on  ne  iuge  plus;  au  contraire, 
chascun,  a  qui  mieulx  mieulx,  va  plastrant  et  confortant 
cette  creance  receue,  de  tout  ce  que  peult  sa  raison,  qui 
est  un  util  soupple,  contournable ,  et  accommodable  a  toute 
figure  :  ainsi  se  remplit  le  monde,  et  se  confit  en  fadese 
et  en  mensonge.  Ce  qui  faict  qu'on  ne  doubte  de  gueres 
de  choses,  c'est  que  les  communes  impressions,  on  ne  les 
essaye  iamais;  on  n'en  sonde  point  le  pied,  ou  gist  la  faulte 
et  la  foiblesse ;  on  ne  debat  que  sur  les  branches  :  on  ne 
demande  pas  si  cela  est  vray,  mais  s'il  a  est6  ainsin  ou 
ainsin  entendu;  on  ne  demande  pas  si  Galen  a  rien  diet 
qui  vaille,  mais  s*il  a  diet  ainsin  au  aultrement.  Vrayement 
c*estoit  bien  raison  que  cette  bride  et  contraincte  de  la 
liberty  de  nos  iugements,  etcetie  tyrannic  de  nos  creances, 
s'estendist  iusques  aux  escholes  et  aux  arts  :  le  dieu  de  la 
science  scholastique ,  c'est  Aristote;  c'est  religion  de  de- 


1 .  Tous  ces  myst^res  sont  imp^n^trables  k  la  raison  humaine ,  et  resteat 
caches  dans  la  majesty  de  la  nature.  (Pune,  II,  37.) 

2.  La  manidre  dont  les  esprits  sont  unis  aux  corps  est  tout  k  fait  mcneiU 
leuse,et  nc  peut  6tre  comprise  par  l*honime;  et  cette  union  est  rhomme 
m^me.  (S.  Augustin,  de  Civit,  Dei,  XXI,  10.) 
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baltre  de  ses  ordonnances ,  comme  de  celles  de  Lycurgus  k 
Sparte;  sa  doctrine  nous  sert  de  loy  magistrale,  qui  est,  k 
Tadventure,  autant  faulse  qu*une  aultre.  le  ne  s<jay  pas 
pourquoy  ie  n*acceptasse  autant  volontiers,  oules  idees  de 
Platon,  ou  les  atonies  d'Epicurus,  ou  le  plein  et  le  vuide 
de  Leucippus  et  Democritus,  ou  Teau  de  Thales,  ou  Tin- 
finite  de  nature  d'Anaximander,  ou  Tair  de  Diogenes/  ou 
les  nombres  et  symmetrie  de  Pythagoras,  ou  Tinfiny  de 
Parmenides,  ou  i'tln  de  Alusaeus,  ou  Teau  et  le  feu  d'Apol- 
lodorus,  ou  les  parties  similaires  d*Anaxagoras,  ou  la  dis- 
corde  et  amiti6  d'Empedocles,  ou  le  feu  de  Heraclitus,  ou 
toute  aultre  opinion  de  cette  confusion  infinie  d'advi^.Qt 
de  sentences  que  produict  cette  belle  raison  humaine,  par 
sa  certitude  et  clairvoyance,  en  tout  ce  de  quoy  elle  se 
mesle,  que  ie  ferois  Topinion  d*Aristote  sur  ce  subiect  des 
principes  des  choses  naturelles  :  lesquels  principes  il  bas- 
tit  de  trois  pieces,  matiere,  forme,  et  privation.  Et  qu'est 
il  plus  vain  que  de  faire  Tinanit^  mesme,  cause  de  la  pro- 
duction des  choses?  la  privation ,  c'est  une  negatifve ;  de 
quelle  humeur  en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine  des 
choses  qui  sont?  Gela  toutesfois  ne  s*oseroitesbransler,  que 
pour  Texercice  de  la  logique;  on  n'y  debat  rien  pour  le 
inettre  en  doubte,  inais  pour  deffendre  Taucteur  de  Tes- 
chole  des  obiections  estrangieres  :  son  auctorit6,  c'est  le 
but  au  dela  duquel  il  n*est  pas  permis  de  s'enquerir. 

II  est  bien  ays6,  sur  des  fondements  advouez,  de  bas- 
tir  ce  qu'on  veult;  car,  selon  la  loy  et  ordonnance  de  ce 
commencement,  le  reste  des  pieces  du  bastiment  se  con- 
duict  ayseement  sans  se  desmentir.  Par  cette  voye,  nous 
trouvons  nostre  raison  bien  fondee,  et  discourons  a  bou- 

I.  De  Diog6ne  d'ApoUonie.  (Sext.  Empiric,  Pyrrhon.Hypotyp.,  ni,4.)(C.) 
n.  21 
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leveue  :  car  nos  maistres  preoccupent  et  gaignent  avant 
main  autant  de  lieu  en  nostre  creance  qu*il  leur  en  fault 
pour  conclure  aprez  ce  qu*ils  veulent,  a  la  mode  des  geo- 
metriens,  par  leurs  demandes  advouees;  le  consentement 
et  approbation  que  nous  leur  prestons,  leur  donnant  de 
quoy  nous  traisner  a  gauche  et  a  dextre ,  et  nous  pirouetter 
a  leur  volont6.  Quiconque  est  creu  de  ses  presuppositions, 
il  est  nostre  maistre  et  nostre  dieu ;  il  prendra  le  plan  de 
ses  fondements,  si  ample  et  si  ays6,  que  par  iceulx  il  nous 
pourra  monter,  s*il  veult,  iusques  aux  nues.  En  cette 
practique  et  negociation  de  science,  nous  avons  prins  pour 
argent  comptant  le  mot  de  Pythagoras ,  «  Que  chasque 
expert  doibt  estre  creu  en  son  art :  »  le  dialecticien  se  rap- 
porte  au  grammairien  de  la  signification  des  mots;  le  rhe- 
toricien  emprunte  du  dialecticien  les  lieux  des  arguments; 
le  poete,  du  musicien,  les  mesures;  le  geometrien ,  de 
Tarithraeticien ,  les  proportions;  les  metaphysiciens  pren- 
nent  pour  fondement  les  coniectures  de  la  physique  :  car 
chasque  science  a  ses  principes  presupposez ;  par  ou  le  iuge- 
ment  humain  est  brid6  de  toutes  parts.  Si  vous  venez  a 
chocquer  cette  barriere  en  laquelle  gist  la  principale 
erreur,  ils  ont  incontinent  cette  sentence  en  la  bouche, 
«  Qu'il  ne  fault  pas  debattre  contre  ceulx  qui  nient  les 
principes;  »  or  n*y  peult  il  avoir  des  principes  aux 
horames,  si  la  Divinit6  ne  les  leur  a  revelez  :  de  tout  le 
demourant,  et  le  commencement,  etle milieu,  et  la  fin,  ce 
n'est  que  songe  et  fumee.  A  ceulx  qui  combattent  par  pre- 
supposition, il  leur  fault  presupposer  au  contraire  le 
mesme  axiorae  de  quoy  on  debat :  car  toute  presupposition 
humaine,  et  toute  enunciation,  a  autant  d*auctorite  que 
I'aultre,  si  la  raison  nV.n  faict  la  difference.  Ainsin  il  les 
fault  toutes  mettre  a  la  balance;  et  premierement  les  gene- 
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rales,  et  celles  qui  nous  tyrannisent.  La  persuasion  de  la 
certitude  est  un  certain  tesmoignage  de  folic  et  d'incerti- 
tude  extreme;  et  n'est  point  de  plus  folles  gents  ny  moins 
philosophes  que  les  philodoxes*  de  Platon  :  il  fault  scavoir 
si  le  feu  est  chauld,  si  la  neige  est  blanche,  s*il  y  a  rien 
de  dur  ou  de  mol  en  nostre  cognoissance. 

Et  quant  i  ces  responses,  de  quoy  il  se  faict  des  contes 
anciens;  comme  a  celuy  qui  mettoit  en  doubte  la  chaleur, 
a  qui  on  diet  qu'il  se  iectast  dans  le  feu;  a  celuy  qui  nioit 
la  froideur  de  la  glace,  quil  s*en  meist  dans  le  sein; 
elles  sont  tresindignes  de  la  profession  philosophique.  S*ils 
nous  eussent  laiss6  en  nostre  estat  naturel ,  recevants  les 
apparences  estrangieres,  selon  qu  elles  se  presentent  a 
nous  par  nos  sens,  et  nous  eussent  laiss6  aller  aprez  nos 
appetits  simples  et  reglez  par  la  condition  de  nostre  nais- 
sance,  ils  auroient  raison  de  parler  ainsi;  mais  c*est  d'eulx 
que  nous  avons  apprins  de  nous  rendre  iuges  du  monde; 
c*est  d'eulx  que  nous  tenons  cette  fantasie,  «  Que  la  raison 
liumaine  est  contreroolleuse  generale  de  tout  ce  qui  est  au 
dehors  et  au  dedans  de  la  voulte  celeste;  qui  embrasse 
tout,  qui  peult  tout;  par  le  moyen  de  laquelle  tout  se  s(jait 
et  cognoist.  »  Cette  response  seroit  bonne  parmy  les  Can- 
nibales,  qui  iouissent  Theur  d'une  longue  vie,  tranquille 
et  paisible,  sans  les  preceptes  d'Aristote,  et  sans  la  co- 
gnoissance du  nom  de  la  physique  :  cette  response  vaul- 
droit  mieux  a  Tadventure,  et  auroit  plus  de  fermet6  que 
toutes  celles  qu'ils  emprunteront  de  leur  raison  et  de  leur 
invention  :  de  cette  cy  seroient  capables  avecques  nous 

1.  Gens  qui  so  remplissent  Tesprit  d*opinions  dont  ils  ignorent  les  fonde- 
ments,  qui  s'ent^tent  de  mots,  qui  n*aiment  et  ne  voient  que  les  apparences 
des  choses.  —  Cette  dc^finition  est  prise  de  Platon ,  qui  les  a  caract(^ris(is 
tr(^-particuli6rcmcnt  k  la  fin  du  cinquidmo  livrc  de  sa  R^publique.  {Q.) 
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touts  les  animaulx,  et  tout  ce  ou  le  commandement  est 
encores  pur  et  simple  de  la  loy  naturelle,  mais  eulx,  ils  y 
ont  renonc6.  U  ne  fault  pas  qu'ils  me  dient,  «  II  est  vray; 
car  vous  le  veoyez  et  sentez  ainsin  :  »  il  fault  qu'ils  me 
dient  si  ce  que  iepense  sentir,  ie  le  sens  pourtant  en  effect; 
et,  si  ie  le  sens,  qu'ils  me  dient  aprez  pourquoy  ie  le  sens, 
et  comment,  et  quoy;  qu*ils  me  dient  le  nom,  Torigine, 
les  tenants  et  aboutissants  de  lachaleur,  du  froid,  les  qua- 
litez  de  celuy  qui  agit  et  de  celuy  qui  souffre;  ou  qu'ils 
me  quittent  leur  profession,  qui  est  de  ne  recevoir  ny 
approuver  rien  que  par  la  voye  de  la  raison  :  c*est  leur 
touche  a  toutes  sortes  d* essays;  mais,  certes,  c'est  une 
touche  pleine  de  faulset6,  d'erreur,  de  foiblesse,  et  defail- 
lance. 

Par  oil  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que  par  elle 
mesme?  s*il  ne  la  fault  croire,  parlant  de  soy,  a  peine 
sera  elle  propre  a  iuger  des  choses  estrangieres  :  si  elle 
cognoist  quelque  chose ,  au  moins  sera  ce  son  estre  et  son 
domicile;  elle  est  en  Tame,  et  partie,  ou  effect  d'icelle  : 
car  la  vraye  raison  et  essentielle,  de  qui  nous  desrobbons 
le  nom  a  faulses  enseignes,  elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu; 
c'est  la  son  giste  et  sa  retraicte ;  c'est  de  la  ou  elle  part 
quand  il  plaist  a  Dieu  nous  en  faire  veoir  quelque  rayon, 
comme  Pallas  saillit  de  la  teste  de  son  pere  pour  se  com- 
muniquer  au  monde. 

Or,  veoyons  ce  que  Thumaine  raison  nous  a  apprins  de 
soy,  et  de  Tame;  non  de  Tame,  en  general,  de  laquelle 
quasi  toute  la  philosophic  rend  les  corps  celestes  et  les 
premiers  corps  participants,  ni  de  celle  que  Thales^  attri- 
buoit  aux  choses  mesmes  qu  on  tient  inanimees,  convie 

1.  Diog^neLaerce,  I,  '24. 
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par  la  consideration  de  Taimant ;  mais  de  celle  qui  nous 
appartient,  que  nous  debvons  mieulx  cognoistre  : 

Ignoratur  enim,  quse  sit  natura  animai ; 
Nata  sit;  an,  contra,  nascentibus  insinuetur; 
Et  simul  intereat  nobiscum  morte  dirempta: 
An  tenebrasOrci  visat,  vastasque  lacunas. 
An  pecudes  alias  divinitus  insinuet  se.* 

A  Crates  et  Dicaearchus  ,*  qu'il  n'y  en  avoit  du  tout  point, 
mais  que  le  corps  s'esbransloit  ainsi  d'un  mouvement 
naturel  :  a  Platon '  que  c*estoit  une  substance  se  mouvant 
de  soy  mesme  :  a  Thales,  une  nature  sans  repos  :*  a 
Asclepiades,  une  exercitation  des  sens;  k  Hesiodus  et 
Anaximander,  chose  composee  de  terre  et  d'eau ;  a  Par- 
menides,*  de  terre  et  de  feu;  k  Empedocles,®  de  sang; 

Sanguineam  vomit  ills  animam  :  '^ 

a  Posidonius,'  Gleanthes  et  Galen,®  une  chaleur  ou  com- 
plexion chaleureuse ; 


1.  La  nature  de  I'&me  est  un  probl^me  :  nait-elle  a?ec  le  corps  ?  s*y  insi- 
nue-t-elle  au  moment  de  la  naissance  ?  p4rit-elle  avcc  nous  par  la  dissolu- 
tion de  ses  parties  ?  va-t-elle  visiter  le  sombre  empire  ?  enfin ,  les  dieux  la 
font-ils  passer  dans  Ics  corps  des  animaux  ?  On  Tignore.  (LocnteB,  I,  113.) 

2.  Ccst-^-dire  :  La  raison  humaine  a  appris  k  Crates  et  k  Dicdarque  quMl 
n*y  avoit  absolument  point  d'&me,  mais  que  le  corps  s'<^branloit,  etc.  (Voy. 
Sextus  Empir.,  Pyrrhon.  Hypotyp.,  II,  5;  Cic,  Tusc.  qucest.,  1, 10.)  (C.) 

3.  Trait(5  des  Lois,  X,  p.  668.  (C.) 

4.  Thal^s  entendoit  aussi,  et  qui  se  meut  de  soi-mSme,  90aiv  ieixivriTov, 
^  auToxivr,Tov.  (Pi.uTARQiJE,  de  Plac.  philos,,  IV,  2.)  lA  se  trouve  ensuite 
Topinion  du  m^decin  Ascl^piade,  (TvyYUfjivatTtav  xuv  aloOi^vecdv.  (J.  Y.  L.) 

5.  Macrobr,  in  Somn.  Scip.,  I,  14.  (C.) 

6.  Cic,  Tusc.  qucest.,  I,  9.  (C.) 

7.  11  vomit  son  &me  de  sang.  (Virg.,  £neide,  IV,  3S9.) 

8.  DlOGkNELARRCE,  VIII,  156.  {C.) 

9.  On  cite  14-dessus  le  traits  de  Galien ,  Quod  animi  mores  sequantuv 
corporis  temperamentum ;  mais  N^m<^sius  ( de  Natura  hominis ,  cli.  ii,  p.  57, 
M\t.  d'Oxford  )  rapporte  un  passage  de  Galien  oik  ce  mc^decin  dtW:lare  quMl 
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Igneus  est  ollis  vigor,  et  ccBlestis  origo :  * 

k  Hippocrates,*  un  esprit  espandu  par  le  corps;  k  Varro,"' 

un    air  receu    par   la  bouche,  eschauffe   au   poulmon, 

attremp6  au  coiur,  et  espandu  par  tout  le  corps:  k  Zeno,* 

la  quint'-essence  des  quatre  elements ;  a  Heraclides  Pon- 

ticus,*  la  lumiere;  a  Xenocrates^  et  aux  Egyptiens,  un 

nombre  mobile;   aux  Chaldees,  une  vertu   sans  forme 

determinee ; 

Habitum  quemdam  vitalem  corporis  esse , 
Harmoniam  Gra)ci  quam  dicunt:'' 

n'oublions  pas  Aristote ,  Ge  qui  naturellement  faict  mou- 
voir  le  corps,  qu'il  nomme  EntelechiCy^  d'une  autant  froide 
invention  que  nulle  aultre ;  car  il  ne  parle  ny  de  Tessence, 
ny  de  Torigine,  ny  de  la  nature  de  Tame,  mais  en  re- 
marque  seulement  Teffect  :  Lactance,^  Seneque,*°  et  la 
meilleure  part  entre  les  dogmatistes,  ont  confess^  que 
c'estoit  chose  qu*ils  n'entendoient  pas  :  Et  aprez  tout  ce 
denombrement  d* opinions,  hartim  sentenliarwn  qucc  vera 
sily  Deus  aliquis  viden'ly  diet  Cicero.**  le  cognois  par  moi, 

n'osc  rien  affirmer  sur  la  nature  de  T&me;  ct  les  notes  de  cette  Edition  foi.t 
connoitre  plusieurs  passages  qui  prouvent  clairement  la  m^me  chose.  (C.) 

1.  Les  &mes  ont  la  force  et  la  vivacitci  du  feu,  ct  leur  origine  est  celeste. 
ViRG.,  Eneide,\\,  730.) 

2.  Macrobe,  in  Somn.  Scip.,  I,  14.  (C.) 

3.  Lactance,  de  Op'\f»  Dei,  ch.  xvii,  n<*  5.  (C.) 

4.  Montaigne  paroit   attribuer  ici  h.  Zt^non   Topinion  d*Aristote   (Oc, 
Tusc,  qucesL,  I,  10).  (C.) 

5.  Stob^e,  Eclog.  phys.,  I,  40.  (C.) 

6.  Macrobe,  in  Sumn,  Scip.,,  I,  14.  (C.) 

7.  Une  certaine  habitude  vitale,  nomni(5e  par  les  Grecs  harmonie.  (Lc- 

€RECE,III,  100.) 

8.  Cic,  Tusc,  quGBsL,  I,  10.  (C.) 

0.  Db  Opif.  Dei,  ch.  xvii,  au  commencement.  (C.) 

10.  Natur.  qucest.,  VJI,  14.  (C.) 

1 1.  Un  Dieu  seul  peut  savoir  quelle  est  la  vraie.  (Cic  , Tusc.  qucpst,,  1, 1  i.) 
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diet  sainct  Bernard,*  combien  Dieu  est  incomprehensible ; 
puisque  les  pieces  de  mon  estre  propre,  ie  ne  les  puis 
comprendre.  Heraclitus,*  qui  tenoit  tout  estre  plein  d'ames 
et  de  daimons,  maintenoit  pourtant  qu'on  ne  pouvoit  aller 
tant  avant  vers  la  cognoissance  de  Tame,  qu  on  y  peust 
arriver ;  si  profonde  estre  son  essence. 

II  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  debat  i  la  loger. 
Hippocrates  et  HerophilusMa  mettent  au  ventricule  du 
cerveau ;  Democritus  et  Aristote,*  par  tout  le  corps; 

Ut  bona  saepe  valetudo  quum  dicitur  esse 

Corporis ,  et  non  est  tamen  haec  pars  uUa  valentis  :  ^ 

Epicurus,  en  Testomach; 

Hie  exsultat  enira  pavor  ac  metus ;  haec  loca  circum 
Lajtitiae  mulcent :  ^ 

les  stoiciens,''  autour  et  dedans  le  coeur;  Erasistratus,* 
ioignant  la  membrane  de  Tepicrane ;  Empedocles  ,°  au 
sang ;  comme  aussi  MoTse,*^  qui  feut  la  cause  pourquoy  il 
deffendit  de  manger  le  sang  des  bestes,  auquel  leur  ame 
est  ioincte  :  Galen  a  pens6  que  chasque  partie  du  corps  ayt 
son  ame ;  Strato**  Ta  logee  entre  les  deux  sourcils  :  Qua 


1.  Lib.  de  Anima,  ch.  i,  p.  1048,  edit,  de  Paris,  1604.  (C.) 
t2.  DioGENE  Laerce,  IX,  7.  (C.) 

3.  Plutarqde,  des  Opinions  desphilos.f  IV,  5.  (C.) 

4.  Se\ti;s  Cmpiricus,  adv.  Mathem.,  p.  201.  (C.) 

5.  Ainsi  ron  dit  que  la  sant^  appartient  k  tout  le  corps,,  et  pourtant  elle 
n'est  pas  une  partie  de  rbomme  en  sant^.  (Ldcrece,  III,  103.) 

6.  Cest  \bi  qu*on  sent  palpiter  la  crainte  et  la  terreur ;  c'est  \k  que  Ton 
^prouvc  les  douces  Amotions  du  plaisir.  (Ldcrece,  HI,  142.) 

7.  Plutarqcb,  des  Opinions  desphilos,,  IV,  5.  (C.) 

8.  Id.,  ibid. 

9.  Id.,  ibid. 

10.  Genes,,  ix,  4;  Levitic.,  vn,26;  wii,  H ;  Oeuteron,,  xii,  23,etc.  (J.  V.  L.) 

11.  Plutarque,  des  Opinions  des  philos.,  IV,  5.  (C.) 
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facie  quidem  sit  miimuSy  nut  uhi  habilet^  ne  quccrendum 
quidem  r,v//  diet  Cicero;  ie  laisse  volontiers  k  cet  homme 
ses  mots  propres  :  irois  ie  i  Teloquence  alterer  son  parler? 
ioinct  quMl  y  a  peu  d'acquest  a  desrobber  la  matiere  de  ses 
inventions ;  elles  sont  et  peu  frequentes,  et  peu  roides,  et 
peu  ignorees.  Mais  la  raison  pourquoy  Clirysippus  Targu- 
mente  autour  du  coeur,  comme  les  aultres  de  sa  secte, 
n'est  pas  pour  estre  oubliee  :  c'est  par  ce,  diet  il,*  que 
quand  nous  voulons  asseurer  quelque  ehose,  nous  mettons 
la  main  sur  Testomaeh,  et  quand  nous  voulons  prononeer 
^Eyo),  qui  signifie  Moy,  nous  baissons  vers  Testomaeh  la 
masehouere  d'en  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt  passer  sans 
remarquer  la  vanite  d*un  si  grand  personnage;  car  oultre 
ce  que  ces  considerations  sont  d*elles  mesmes  infiniment 
legieres,  la  derniere  ne  preuve  qu'aux  Grecs  qu'ils  ayent 
Fame  en  cet  endroict  la  :  il  n*est  iugement  humain,  si 
tendu,  qui  ne  somnieille  par  fois.  Que  craignons  nous  a 
dire?  voyla  les  stoiciens,' peres  de  Thumaine  prudence, 
qui  treuvent  que  Tame  d*un  homme,  accable  soubs  une 
ruyne,  traisne  et  ahanne  long  temps  a  sortir,  ne  se  pou- 
vant  desmesler  de  la  charge,  comme  une  souris  prinse  a 
la  trappelle.*  Aulcuns  tiennent  que  Ie  monde  feut  faict  pour 
donner  corps,  par  punition,  aux  esprits  descheus,  par 
leur  faulte,  de  la  puret6,  en  quoy  ils  avoient  est6  creez, 
la  premiere  creation  n'ayant  est6  qu'incorporelle;  et  que, 
selon  qu  ils  se  sont  plus  ou  moins  esloingnez  de  leur  spiri- 
tualite,  on  les  incorpore  plus  et  moins  alaigrement  ou 


1.  Pour  la  figure  de  Vkme  et  Ie  lieu  oCi  elle  rt^side,  c'est  ce  qu*il  ne  faut 
pas  cherchcr  h  connoitre.  (Cic,  Tusc,  qucBst.,  I,  28.) 

2.  Galien,  cftf  Placitis  Uippocratis  et  Platonis,  H,  2.  (C.) 

3.  SKNfeQLE,  Epist.  57.  fC.) 

4.  De  ritulion  trajipola,  une  sourici^ro.  ( i\.) 
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lourdement :  de  la  vient  la  variety  de  tant  de  matiere  creee. 
Mais  Tesprit  qui  feut,  pour  sa  peine,  investi  du  corps  du 
soleil,  debvoit  avoir  une  mesure  d*  alteration  bien  rare  et 
particuliere. 

Les  extreniitez  de  nostre  perquisition  tumbent  toutes  en 
esblouissement ;  comme  diet  Plutarque*  de  la  teste  des 
histoires,  qu'a  la  mode  des  chartes,  Toree*  des  terres 
cogneues  est  saisie  de  mares ts,  forests  profondes,  deserts 
et  lieux  inhabitables  :  voyla  pourquoy  les  plus  grossieres 
et  pueriles  ravasseries  se  treuvent  plus  en  ceulx  qui  traic- 
tent  les  choses  plus  haultes  et  plus  avant,  s'abysmants  en 
leur  curiosite  et  presumption.  La  fin  et  le  commencement 
de  science  se  tiennent  en  pareille  bestise  :  veoyez  prendre 
a  mont  Tessor  a  Platon  en  ses  nuages  poetiques,  veoyez 
chez  luy  le  iargon  des  dieux;  mais  a  quoy  songeoit  il, 
quand  il  defmit  Thomme  «  un  animal  k  deux  pieds,  sans 
plumes?'  »  fournissant  a  ceulx  qui  avoient  envie  de  se 
mocquer  de  luy  une  plaisante  occasion  ;  car  ayants  plum6 
un  chapon  vif ,  ils  alloient  le  nommant  «  Tllomme  de 
Platon.  » 

Et  quoy  les  epicuriens  ?  de  quelle  simplicity  estoient 
ils  allez  premierement  imaginer  que  leursatomes,  qu'ils 
disoient  estre  des  corps  ayants  quelque  poisanteur  et  un 
mouvement  naturel  contre  bas,  eussent  basti  le  monde  : 
iusques  a  ce  qu  ils  feussent  advisez  par  leurs  adversaires, 
que  par  cette  description  il  n'estoit  pas  possible  qu  ils  se 
ioignissent  et  se  prinssent  I'un  a  Taultre,  leur  cheute 
eslant  aussi  droicte  et  perpendiculaire,  et  engendrant  par 

i .  Vie  de  TItesSe,  pr<^ambule.  ( C.) 

2.  Lc  bord,  rcxtr^mit^,   ora.  (Nicot.)   Lo  dictionnaire  de  TAcademie 
admct  encore  cette  phrase:  «  II  6toit  k  Voree  du  boi^.  »  (J.  V.  L.) 

3.  DiOGfeNEL\FncE,  IV,  40.  (C.) 
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tout  des  lignes  paralleles?  parquoy  il  feut  force  qu'ils  y 
adioutassent  depuis  un  mouvement  de  cost6,  fortuite,  et 
qu'ils  fournissent  encores  a  leurs  atomes  des  queues 
courbes  et'crochues  pour  les  rendre  aptes  a  s'attacheret 
se  coudre  :  et  lors  niesme,  ceulx  qui  les  poursuy  vent  de 
cette  aultre  consideration  les  mettent  ils  pas  en  peine? 
«  Si  les  atomes  ont,  par  sort,  forni6  tant  de  sortes  de 
figures,  pourquoy  ne  se  sont  ils  iamais  rencontrez  a  faire 
une  maison  et  un  Soulier?  pourquoy  de  mesme  ne  croit  on 
qu'un  nombre  infini  de  Icttres  grecques  versees  emray  la 
place  seroient  pour  arriver  a  la  contexture  de  TUiade?  »* 

«  Ce  qui  est  capable  de  raison,  dit  Zeno,*  est  meilleur 
que  ce  qui  n*en  est  point  capable  :  il  n'est  rien  meilleur 
que  le  monde  ;  il  est  doncques  capable  de  raison.  »  Gotta,* 
par  cette  mesme  argumentation ,  faict  le  monde  mathema- 
ticicn ;  et  le  faict  musicien  et  organiste  par  ceti'  aultre 
argumentation  aussi  de  Zeno  :  u  Le  tout  est  plus  que  la 
partie  :  nous  sommes  capables  de  sagesse,  et  sommes 
parties  du  monde;  il  est  doncques  sage.  »  11  se  veoid 
infinis  pareils  exemples,  non  d*arguments  fauls  seuleraent, 
mais  ineptes,  ne  se  tenants  point,  et  accusants  leurs 
aucteurs,  non  tant  d'ignorance  que  d' imprudence,  ez 
reproches  que  les  philosophes  se  font  les  uns  aux  aultres 
sur  les  dissentions  de  leurs  opinions  et  de  leurs  sectes. 

Qui  fagoteroit  suffisamment  un  amas  des  asneries  de 
rhumaine  sapience,  il  diroit  merveilles.  Ten  assemble 
volontiers,  comme  une  montre,  par  quelquc  biais  non 
moins  utile  que  les  instructions  plus  moderees.  lugeons 
par  la  ce  que  nous  avons  a  estimer  de  Thomme,  de  son 

I.  Cic,  de  Nat.  deor,,  II,  37.  (J.  V.  L.) 

%  Id.,  ibid.,  ni,0.  (C.) 

3.  Id.,  ibid.,  lil,  0;  11,  12.  (J.  V.  L.) 
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sens  et  de  sa  raison,  puis  qu'en  ces  grands  personnages, 
et  qui  ont  port6  si  hault  riiumaine  suffisance,  il  s  y  treuve 
des  defaults  si  apparents  et  si  grossiers. 

Moy  i'aime  mieulx  croire  qu'ils  ont  traicte  la  science 
casuellement ,  ainsi  qu'un  iouet  a  toutes  mains,  et  se  sont 
esbattus  de  la  raison,  comme  d*un  instrument  vain  et  fri- 
vole,  mettants  en  avant  toutes  sortes  d*inventions  et  de 
fantasies,  tantost  plus  tendues,  tantost  plus  lasches.  Ce 
mesme  Platon,  quidefinit  Thomme  comme  une  poule,  diet 
ailleurs,*  aprez  Socrates,  «  Qu'il  ne  sgait  k  la  verit6  que 
c*est  que  Thomme ;  et  que  c'est  Tune  des  pieces  du  monde 
d*autant  difficile  cognoissance.  »  Par  cette  variety  et  insta- 
bility d*opinions,  ils  nous  menent  comme  par  la  main 
tacitement  i  cette  resolution  de  leur  irresolution,  lis  font 
profession  de  ne  presenter  pas  tousiours  leur  advis  i  vij-age 
descouvert  et  apparent;  ils  Tout  cach6  tantost  soubs  des 
umbrages  fabuleux  de  la  poesie,  tantost  sous  quelque 
aultre  masque  :  car  nostre  imperfection  porte  encores  cela, 
que  la  viande  crue  n'est  pas  tousiours  propre  i  nostre 
eslomach ;  il  la  fault  asseicher,  alterer  et  corrompre  :  ils 
font  de  mesme ;  ils  obscurcissent  par  fois  leur  naifves  opi- 
nions et  iugements,  et  les  falsifient,  pour  s  accommoder  k 
Tusage  publicque.  lis  ne  veulent  pas  faire  profession 
expresse  d'ignorance,  et  de  Timbecillil^  de  la  raison 
humaine,  pour  ne  faire  peur  aux  enfants  :  mais  ils  nous 
la  descouvrent  assez  soubs  Tapparence  d'une  science 
trouble  et  inconstante. 

le  conseillois,  en  Italic,  i  quelquun  qui  estoit  en 
peine  de  parler  italien,  que  pourveu  qu'il  ne  cherchast 


1.  Dans  Ic  premier  Alcibiade,  p.  129,  K.  — C'est  Socrate  qui,  par  ses 
arguments,  r^duit  Alcibiade  k  le  dire.  (C.) 
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qu'a  se  faire  entendre,  sans  y  vouloir  aultrement  exceller, 
qu  il  employast  seulement  les  premiers  mots  qui  luy  vien- 
droient  a  la  bouche,  latins,  francois,  espaignols,  ou  gas- 
cons,  et  qu*en  y  adioustant  la  terminaison  italienne,  il  ne 
fauldroit  ianiais  a  rencontrer  quelque  idiome  du  pays,  ou 
toscan ,  ou  romain ,  ou  venitien ,  ou  piemontois ,  ou  napo- 
litain,  et  de  se  ioindre  a  quelqu*une  de  tant  de  formes  :  ie 
dis  de  mesmes  de  la  philosophie;  elle  a  tant  de  visages  et 
de  variety,  et  a  tant  diet,  que  touts  nos  songes  et  resve- 
ries  s'y  treuvent;  Thumaine  fantasie  ne  peult  rien  conce- 
voir,  en  bien  et  en  mal,  qui  n'y  soit;  nihil  tarn  absurde 
did  potest  y  quod  non  diratur  ab  aliquo  philosophorum.^ 
Et  i*en  laisse  plus  librement  aller  mes  caprices  en  public  : 
d*autant  que  bien  qu'ils  soient  nayz  chez  moy  et  sans 
patron,  ie  scais  qu*ils  trouveront  leur  relation  k  quelque 
humeur  ancienne,  et  ne  fauldra  quelqu'un  de  dire  : 
«  Voyla  d'ou  il  Ie  print.  »  Mes  moeurs  sont  naturelles;  ie 
n*ay  point  appel6,  a  les  bastir,  Ie  secours  d'aulcune  dis- 
cipline :  mais  toutes  imbecilles  qu*elles  sont,  quand  Tenvie 
m'a  prins  de  les  reciter,  et  que,  pour  les  faire  sortir  en 
public  un  peu  plus  decemment,  ie  me  suis  mis  en  debvoir 
de  les  assister  et  de  discours  et  d'exemples;  Q'a  este  mer- 
veille  a  moy  mesme  de  les  rencontrer,  par  cas  d' adven- 
ture, conformes  a  tant  d'exemples  et  discours  philosophi- 
ques.  De  quel  regiment  estoit  ma  vie,  ie  ne  Tay  apprins 
qu  aprez  qu*elle  est  exploictee  et  employee  :  nouvelle 
figure,  Un  philosophe  impremedite  et  fortuite. 

Pour  revenir  a  nostre  ame  :  *  ce  que  Platon  a  mis  la 

1.  On  ne  peut  ricn  dire  de  si  absurde,  qui  n'ait  6U5  dit  par  quelque  phi- 
losophe. { Cic,  de  Divinat.,  II ,  58.) 

2.  L*(^dition  de  1588,  fol.  228,  ajoute  ici :  h  (car  i'ay  choisi  ce  seul  exemple 
pour  Ie  plus  commodo  h  tesmoigner  nostre  foiblesse  et  vanity.  )  »»   L'analysc 
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raison  au  cerveau,  Tire  au  coeur,  et  la  cupidiie  au  foye,  il 
est  vraysemblable  que  c  a  est6  plustost  une  interpretation 
des  mouveinents  de  Tame,  quune  division  et  separation 
qu*il  en  ayt  voulu  faire,  comme  d*un  corps  en  plusieurs 
membres.  Et  la  plus  vraysemblable  de  leurs  opinions  est, 
Que  c'est  tousiours  une  ame  qui,  par  sa  faculty,  ratiocine, 
se  souvient,  comprend,  iuge,  desire,  et  exerce  toutes  ses 
aultres  operations  par  divers  instruments  du  corps;  comme 
le  nocher  gouverne  son  navire  selon  Texperience  qu  il  en 
a,  ores  tendant  ou  laschant  une  chorde ,  ores  haulsant  Tan- 
tenne,  ou  remnant  Taviron,  par  une  seule  puissance  con- 
duisant  divers  effects  :  et  Qu  elle  loge  au  cerveau;  ce  qui 
appert  de  ce  que  les  bleceures  et  accidents  qui  touchent 
cette  partie,  offensent  incontinent  les  facultez  de  Tame  : 
de  la  il  n'est  pas  inconvenient  qu*elle  s'escoule  par  le 
reste  du  corps; 

Medium  non  deserit  unquam 
Cceli  Phoebus  iter;  radiis  tanien  omnia  lustrat;* 

comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumiere  et  ses 
puissances,  et  en  remplit  le  monde  : 

Cetera  pars  animo),  per  totum  dissita  corpus, 
Paret,  et  ad  numen  mentis  momenque  movetur.* 

Aulcuns  ont  diet  qu  il  y  avoit  une  ame  generale,  comme 
un    grand  corps,    duquel   toutes  les  ames  particulieres 


ftuivante  de  la  doctrine  de  Platon  est  prise  de  la  secondo  partie  du  Thnee, 
oil  simplenicnt  de  Diog^ne  Latirce  (UI,  67).  (J.  V.  L.) 

1.  Le  soleil  ne  s'^cartc  jamais,  dans  sa  course,  du  milieu  des  cieux,  et 
pourtant  il  ^claire  tout  de  ses  rayons.  (Claldien,  de  Sexto  consuL  Honorii, 
V.  ill.) 

*2.  L*autre  partie  de  T&me,  r^pandue  par  tout  le  corps,  est  soumise  k 
rintclligence ,  et  se  meut  au  grii  do  cctlo  puissance  supreme.   (LucafcCE, 

m,  i4i.) 
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estoient  extraictes,  et  s'y  en  retournoient,  se  remeslant 
tousiours  a  cette  matiere  universelle  : 

Deum  namque  ire  per  ornnes 
Terrasque ,  tractusque  maris ,  cgelurnque  profundum : 
Hinc  pecudes,  armenta,  viros,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas : 
Scilicet  hue  reddi  deinde,  ac  resoluta  referri 
Omnia;  nee  morti  esse  locum :  * 

d*aultres,  qu  elles  ne  faisoient  que  s'y  reioindre  et  r  atta- 
cher;  d'aultres,  qu'elles  estoient  produictes  de  la  sub- 
stance divine;  d'aultres,  paries  anges,  de  feu  et  d*air  : 
aulcuns,  de  toute  anciennet^;  aulcuns,  sur  Theure  mesme 
du  besoing;  aulcuns  les  font  descendre  du  rond  de  la  lune, 
et  y  retourner;  le  conimun  des  anciens  croyoit  qu'elles 
sont  engendrees  de  pere  en  fils,  d'une  pareille  maniere 
et  production  que  toutes  aultres  choses  naturelles;  argu- 
mentants  cela  par  la  ressemblance  des  enfants  aux  peres: 

Instillata  patris  virtus  tibi :  * 

Fortes  creantur  fortibus,  et  bonis; ' 

et  de  ce  qu*on  veoid  escouler  des  peres  aux  enfants,  non 
seulement  les  marques  du  corps,  mais  encores  une  res- 
semblance  d'humeurs,  de  complexions  et  inclinations  de 
Tame  : 


I.  Dieu  remplit,  disent-ils,  leciel,  la  terre  etTonde, 

Dieu  circule  partout,  et  son  Ame  f^.onde 
A  tous  les  animaux  pr6te  un  souffle  l^ger: 
Aurun  ne  doit  pdrir,  mais  tous  doivunt  changer, 
Rt,  retournant  aux  cieux  en  globes  de  lumi^re, 
Vont  rejoindre  leur  6tre  k  la  masse  proroiire. 

(ViRo.,  Geovg.,  IV.  221,  trad,  de  Delille.) 

2.  La  vertu  de  ton  p^re  t'a  (5te  transmisc  avec  la  vie.   —  Je  ne  connois 
pas  Tauteur  de  ce  vers.  ( C.) 

3.  D*un  pere  picin  de  valcur  nalt  un  fils  courageux.   (Hon.,  Ckl.,  JV, 
IV,  29.) 
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Denique  cur  acris  violentia  triste  leonum 
Seminium  sequitur?  dolu'  vulpibus,  et  fuga  cervis 
A  patribus  datur,  et  patrius  pavor  incitat  artus? 

Si  non  certa  suo  quia  semine,  seminioque 
Vis  animi  pariter  crescit  cum  corpore  toto?* 

que  \k  dessus  se  fonde  la  iustice  divine,  punissant  aux 
enfants  la  faulte  des  peres;  d'autant  que  la  contagion  des 
vices  paternels  est  aulcunement  empreinte  en  Tame  des 
enfants,  et  que  le  desreglement  de  leur  volont6  les  tou- 
che  : '  dadvantage,  que  si  les  ames  venoient  d*ailleurs  que 
d'une  suitte  naturelle,  et  qu  elles  eussent  est6  quelque 
aultre  chose  hors  du  corps,  elles  auroient  recordation  de 
leur  estre  premier,  attendu  les  naturelles  facultez  qui  luy 
sont  propres,  de  discourir,  raisonner  et  se  souvenir  : 

Si  in  corpus  nascentibus  insinuatur, 
Cur  super  anteactam  jetatem  meminisse  nequimus, 
Nee  vestigia  gestarum  rerum  ulla  tenemus?* 

• 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  ames,  comme 
nous  voulons,  il  les  fault  presupposer  toutes  scavantes, 
lors  qu'elles  sont  en  leur  simplicity  et  puret6  naturelle  : 
par  ainsin  elles  eussent  est6  telles,  estants  exemptes  de  la 
prison  corporelle,  aussi  bien  avantque  d'y  entrer,  comme 
nous  esperons  qu'elles  seront  aprez  qu'elles  en  seront  sor- 

I.  Enfln,  pourquoi  le  lion  transmet-il  d  sa  race  sa  f^rociui?  pourquoi  la 
ruse  est-elle  h(''n5ditaire  aux  renards;  aux  cerfs,  la  fuite  et  la  timidity?... 
si  ce  n'est  que  VUme  ayant,  comme  le  corps,  son  germe  et  ses  elements,  les 
qualit^s  de  Tftme  croissent  et  se  dt^veloppcnt  en  mCme  temps  que  celles  du 
corps?  (Li'CBfecE,  III,  741-7iG.) 

pLtTABQUE,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc.,  ch.  xix.  (C.) 

3.  Si  rame  s'insinue  dans  le  corps  au  moment  oi^i  il  nalt,  pourquoi  ne 
pouvons-nous  nous  rappeler  notre  vie  passive?  pourquoi  ne  conservons-nous 
aucune  trace  de  nos  anciennes  actions?  (Lucrece,  III,  671.) 
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lies  :  et  de  ce  s^avoir,  il  fauldroit  qu  elles  se  ressouvins- 
sent  encores  estants au  corps,  comme  disoit  Platen/  «  Que 
ce  que  nous  apprenions  n*estoit  qu*un  ressouvenir  de  ce 
que  nous  avions  sceu :  »  chose  que  chascun  par  experience 
peult  maintenir  estre  faulse;  en  premier  lieu,  d'autant 
qu'il  ne  nous  ressouvient  iustement  que  de  ce  qu*on  nous 
apprend,  et  que,  si  la  meinoire  faisoit  pureinent  son  office, 
au  moins  nous  suggereroit  elie  quelque  traict  oultre  Tap- 
prentissage;  secondenienl,  ce  qu'elle  scavoit  estant  en  sa 
purete,  c'estoit  une  vraye  science,  cognoissant  les  choses 
comme  elles  sont,  par  sa  divine  intelligence  :  la  oil  icy  on 
luy  faict  recevoir  la  mensonge  et  le  vice,  si  on  Ten  ins- 
truict;  en  quoy  elle  ne  peult  employer  sa  reminiscence, 
cette  image  et  conception  n'ayant  iamais  loge  en  elle.  De 
dire  que  la  prison  corporelle  estouffe  de  maniere  ses 
facultez  naifves,  qu'elles  y  sont  toutes  esteinctes  :  cela 
est  premierement  contraire  a  cette  aultre  creance,  de 
recognoistre  ses  forces  si  grandes,  et  les  operations  que  les 
hommes  en  sentent  en  cette  vie,  si  admirables,  que  d'en 
avoir  conclu  cette  divinite  et  eternite  passee,  et  I'immor- 
talite  h,  venir  : 

Nam  si  tantopere  est  animi  mutata  potestas , 
Oranis  ut  actarum  cxciderit  retinentia  rerum, 
Non,  ut  opinor,  ea  ab  letlio  iam  longior  errat.* 

En  oultre,  c'est  icy,  chez  nous,  et  non  ailleurs,  que 
doibvent  estre  considerees  les  forces  et  les  effects  de  Tame ; 
tout  le  reste  de  vses  perfections  luy  est  vain  et  inutile  : 


i.  Dans  le  Phedon,  p.  382.  (G.) 

2.  Car,  si  ses  facultcs  sont  tcllement  alt^rt^es,  qirelle  ait  enti^rcmcnt 
perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qu'ellc  a  fait,  cet  ^tat  differe  bien  peu,  ce  me 
seoible,  de  celui  de  la  mort.  (Llcrece,  III,  67 i.) 
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c  est  de  Testat  present  que  doibt  estre  payee  et  recogneue 
toute  son  immortality;  et  de  la  vie  de  Thomme,  qu'elle 
est  comptable  seulement.  Ce  seroit  iniustice  de  luy  avoir 
retrench^  ses  moyens  et  ses  puissances;  de  Tavoir  de- 
sarmee,  pour,  du  temps  de  sa  captivity  et  de  sa  prison, 
de  sa  foiblesse  et  maladie,  du  temps  ou  elle  auroit  est6 
forcee  et  contraincte ,  tirer  le  iugement  et  une  condamna- 
tion  de  duree  infinie  et  perpetuelle;  et  de  s  arrester  i  la 
consideration  d'un  temps  si  court,  qui  est  k  Tadventure 
d'une  ou  de  deux  heures,  ou  au  pis  aller  d'un  siecle,  qui 
n'ont  non  plus  de  proportion  a  Tinfmit^  qu'un  instant; 
pour,  de  ce  moment  d'intervalle,  ordonner  et  establir 
definitivement  de  tout  son  estre  :  ce  seroit  une  dispropor- 
tion inique  aussi,  de  tirer  une  recompense  eternelle  en 
consequence  d*une  si  courte  vie.  Platon,*  pour  se  sauver 
de  cet  inconvenient,  veult  que  les  payements  futurs  se 
liniitent  a  la  duree  de  cent  ans,  relatifvement  k  Thumaine 
duree ;  et  des  nostres  assez  leur  ont  donn6  bornes  tempo- 
relies  :  par  ainsin  ils  iugeoient  que  sa  generation  suyvoit 
la  commune  condition  des  choses  humaines,  comme  aussi 
sa  vie,  par  Topinion  d* Epicurus  et  de  Democritus,  qui  a 
este  la  plus  receue  :  suyvant  ces  belles  apparences,  Qu'on 
la  voyoit  naistre  a  mesme  que  le  corps  en  estoit  capable ; 
on  voyoit  eslever  ses  forces  comme  les  corporelles;  on  y 
recognoissoit  la  foiblesse  de  son  enfance,  et  avecques  le 
temps  sa  vigueur  et  sa  maturity ,  et  puis  sa  declination  et 
sa  vieillesse,  et  enfin  sa  decrepitude  : 

Gigni  pariter  cum  corpore,  et  una 
Crescere  sentimus,  pariterque  senescere  menteni :  * 

1,  Bepublique ,  X,  p.  015.  (C.) 

2.  Nous  scntoiis  qirdlc  nait  avec  le  corps ,  qu'elle  croit  et  vieillit  uvec 
lui.  (LccRECE,  HI,  440.) 

II.  ti 
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lis  Tappercevoient  capable  de  diverses  passions »  et  apitee 

de  plusieurs  mouveraents  penibles,  d'oii  elle  tuinboit  en 

lassitude  et  en  douleur;  capable  d' alteration  et  de  change- 

ment,  d'alaigresse,  d'assopissenient,  et  de  langueur;  sub- 

iecte  a  ses  maladies  et  aux  offenses,  comme  Testomach  ou 

le  pied; 

Mentem  sanari,  corpus  ut  aegrum, 

Cernimus,  et  flecti  medicina  posse  videmus;  * 

esblouie  et  troublee  par  la  force  du  vin;  desmeue*  de  son 
asslette  par  les  vapeurs  d'une  fiebvre  chaulde:  endormie 
par  Tapplication  d'aulcuns  medicaments,  et  reveillee  par 
d'aultres; 

Corpoream  naturam  animi  esse  necesse  est, 
Corporeis  quoniam  telis  ictuque  laborat :  ^ 

on  lui  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  facultez  par 
laseule  morsure  d'un  chien  malade,  et  n'y  avoir  nulle  si 
grande  fermet6  de  discours,  nulle  sufTisance,  nulle  vertu, 
nulle  resolution  philosophique,  nulle  contention  de  ses 
forces,  qui  la  peust  exempter  de  la  subiection  de  ces  acci- 
dents; la  salive  d'un  chestif  mastin ,  versee  sur  la  main 
de  Socrates,  secouer  toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes 
et  si  reglees  imaginations,  les  aneantir  de  maniere  qu  il 
ne  restast  aulcune  trace  de  sa  cognoissance  premiere , 

Vis animai 

Contiirbatur,  et divisa  seorsum 

Disiectatur,  eodem  illo  distracta  veneno;  * 

1.  Nous  voyons  Tesprit  se  gu^rir  comme  un  corps  malade,  et  se  r^tablir 
par  les  secours  dc  la  medecine.  (Lccrece,  III ,  500.) 

2.  Dt^piacee,  tir^e  de  son  assicttc.   «   Estrc  dcsmeu  et  dostourn^  dc  son 
opinion,  demoveri  de  sententia.  »  (NicoT.)  (C.) 

3.  II  faut  que  TAme  soit  corporelic,  puisque  nous  la   voyoiis   sensible  h 
toutes  les  impresMons  des  corps.  (Lucni^CE,  III,  170.) 

4.  L'&me  est  troublee,  bouleversde,  brisee  par  la   force   de  ce  poison. 
fU'CRixE,  in,  408.) 
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et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  resistance  en  cette 
ame,  qu'en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  :  venin  capa- 
ble de  faire  devenir  toute  la  philosophie,  si  elle  estoit 
incarnee,  furieuse  et  insensee;  de  sorte  que  Caton,  qui 
tordoit  le  col  k  la  mort  mesme  et  a  la  fortune ,  ne  peust 
soulTrir  la  veue  d'un  mirouer  ou  de  Teau,  accabl6  d*espo- 
vantement  et  d'effroy,  quand  il  seroit  tumb6,  par  la  con- 
tagion d'un  cliien  enrage,  en  la  maladie  que  les  medecins 
nomment  hydrophobic  : 

Vis  morbi  distracta  per  artus 
Turbat  agens  animam,  spumantes  a?quore  salso 
Ventorum  ut  validis  fervescunt  viribus  undae.* 

Or,  quant  a  ce  poinct,  la  philosophie  a  bien  arm6 
rhomme,  pour  la  souffrance  de  touts  aultres  accidents,  ou 
de  patience,  ou,  si  elle  couste  trop  a  trouver,  d'une  des- 
/aicte  infaillible,  en  se  desrobbant  tout  a  faict  du  senti- 
ment :  mais  ce  sont  moyens  qui  servent  a  une  ame  estant 
a  soy  et  en  ses  forces,  capable  de  discours  et  de  delibera- 
tion; non  pas  a  cet  inconvenient*  ou,  chez  un  philosophe, 
une  ame  devient  Tame  d*un  fol,  troublee,  renversee,  et 
perdue  :  ce  que  plusieurs  occasions  produisent,  comme 
une  agitation  trop  vehemente,  que,  par  quelque  forte  pas- 
sion, Tame  peult  engendrer  en  soy  mesme,  ou  une  ble- 
ceure  en  certain  endroict  de  la  personne,  ou  une  exhala- 
tion de  I'estomach,  nous  iectant  a  un  esblouissement  et 
tournovement  de  teste. 


1 .  La  violence  du  mal  repanduc  dans  les  membres  trouble  TJkine  et  la 
tourmente,  comme  le  souffle  imp^tueux  dcs  vents  fait  bouillonner  la  mer 
agitt^e.  (LtcnECE,  HI,  iOl.) 

2.  Accident,  qui  est  le  mot  qu'on  trouve  ici  dans  r^dition  de  4587,  k 
Paris,  chez  Jcin  Richer.  —  Accident  par  lequel  Vkme  d'un  philosophe 
devient  Time  d'un  fou,  etc.  (C.) 
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Morbis  in  corporis  avius  errat 
Saepe  animus;  dernentit  enim,  deliraque  fatur: 
Tnterdumque  gravi  lethargo  fertur  in  altum 
yEternumque  soporem,  oculis  nutuque  cadenti.^ 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  gueres  touchy 
cette  chorde,  non  plus  qu*un*  aultre  de  pareille  impor- 
tance :  ils  ont  ce  dilemme  tousiours  en  la  boiiche,  pour 
consoler  nostre  mortelle  condition  :  «  Ou  Tame  est  mor- 
telle,  ou  immortelle  :  Si  mortelle,  elle  sera  sans  peine;  Si 
immortelle,  ell*  ira  en  amendant.  »  Ils  ne  touchent  ianiais 
Taultre  branclie;  »  Quoy,  si  elle  va  en  empirant?  »  et  lais- 
sent  aux  poetes  les  menaces  des  peines  futures  :  mais  par 
la  ils  se  donnent  un  beau  ieu.  Ce  sont  deux  omissions  qui 
s  olTrent  a  moy  souvent  en  leurs  discours.  le  reviens  a  la 
premiere. 

Cette  ame  perd  T  usage  du  souverain  bien  stoique,  si 
constant  et  si  ferme  :  il  fault  que  nostre  belle  sagesse  se 
rende  en  cet  endroict,  et  quitte  les  armes.  Au  demourant, 
ils  consideroient  aussi,  par  la  vanit6  de  Thumaine  raison, 
que  le  meslange  et  society  de  deux  pieces  si  diverses, 
comme  est  le  mortel  et  I'immortel,  est  inimaginable  : 

Quippe  etenim  raortale  aeterno  iungere,  et  una 
Consentire  putare,  et  fungi  mutua  posse, 
Desipere  est.  Quid  enim  diversius  esse  putandum  est, 
Aut  magis  inter  se  disiunctum  discrepitansque , 
Quam,  mortale  quod  est,  immortali  atque  perenni 
lunctura ,  in  concilio  saevas  tolerare  procellas?  * 

1.  Souvent,  dans  les  maladies  du  corps,  la  raison  sVgare,  la  d^mence 
et  le  del  ire  paroisscnt  dans  les  discours;  quelquefois  une  pesante  lethargic 
plongc  Pime  dans  un  assoupissement  profond  et  (^ternel ;  les  yeux  se  fer- 
ment, la  tSte  s'abat.  (LixnscE,  HI,  464.) 

2.  Quelle  folie  d'unir  le  mortel  k  rimmortcl,  de  supposer  entre  eu\  un 
mutuel  accord,  une  communaut^  de  fonctions !  Qu'y  a-t-il  de  plus  different. 
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Dadvantage  ils  sentoient  Tame  s'engager  en  la  mort  comme 

le  corps  : 

Simul  apvo  fessa  fatiscit :  * 

ce  que ,  selon  Zeno ,  Timage  du  sommeil  nous  inontre  assez ; 

car  il  estime  «  que  c'est  une  defaillance  et  cheute  de 

Tame,  aussi  bien  que  du  corps,  »  contrahi  animumy  et 

quasi  labi putai  atqiie  decidcre  :*  et,  ce  qu'on  appercevoit 

en  aulcuns,  sa  force  et  sa  vigueur  se  maintenir  en  la  fin 

de  la  vie,  ils  le  rapportoient  a  la  diversite  des  maladies; 

comme  on  veoid  les  hommes,  en  cette  extremity,  maintenir, 

qui  un  sens,  qui  un  aultre,  qui  Touir,  qui  le  fleurer,  sans 

alteration;  et  ne  se  veoid  point  d'affoiblissement  si  univer- 

sel,  quil  n*y  reste  quelques  parties  entieres  et   vigo- 

reuses : 

Non  alio  pacto,  quam  si,  pes  quum  dolet  sBgri, 

In  nullo  caput  interea  sit  forte  dolore.' 

La  veue  de  nostre  iugement  se  rapporte  k  la  verity, 
comme  faict  Toeil  du  chathuant  a  la  splendeur  du  soleil, 
ainsi  que  diet  Aristote.*  Par  ou  le  S(jaurions  nous  mieulx 
convaincre,  que  par  si  grossiers  aveuglements  en  une  si 
apparente  lumiere?  car  Topinion  contraire  de  Timmorta- 
lit6  de  Tame,  laquelle  Cicero  diet  avoir  est6  premierement 
introduicte,  au  moins  selpn  le  tesmoignage  des  livres, 
par  Pherecydes  Syrius,'  du  temps  du  roy  TuUus,  d'aultres 

de  plus  distinct  et  de  plus  oppose  que  ces  deux  substances,  rune  p4rissablc, 
I'autre  indestructible,  que  vous  pr^tendez  r^unir,  pour  les  exposer  ensemble 
aux  plus  funestes  orages!  (Lucrece,  III,  801.) 

1.  Elle  succombe  avcc  lui  sous  le  poids  des  ans.  (Lucrece,  HI,  450.) 

2.  Cic,  d$  Divinat,,  II,  58.  (C.) 

3.  Ainsi  quelquefois  les  pieds  sent  malades  sans  que  la  tCte  ressente 
aucune  douleur.  (Lucrece,  III,  111.) 

4.  Metaphys.,  11,  i.  (C.) 

5.  De  Syros.  (Cic,  TuscuL,  I,  16.)  —  II  est  probuWe,  d*apr^  le  passage 
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en  attribuent  Tinvention  a  Thales,  et  aultres  a  d*aultres; 
c'est  la  partie  de  Thumaine  science  traictee  avecques  plus de 
reservation  et  de  doubte.  Les  dogmatistes  les  plus  fermes 
sont  contraincts,  en  cet  endroict  principalement,  de  se 
reiecter  k  Fabry  des  umbrages  de  I'academie.  Nul  ne  scait 
ce  qu  Aristote  a  eslabli  de  ce  subiect,  non  plus  que  touts 
les  anciens,  en  general,  qui  le  manient  d'une  vacillante 
creance;   rem   gralissimam  promiUentium  magis^  quam 
probmHium  :  *  il  s'est  cache  soubs  le  nuage  de  paroles  et 
sens  difficiles  et  non  intelligibles,  et  a  laiss6  a  ses  secta- 
teurs  autant  a  debattre  sur  son  iugement  que  sur  la  niatiere. 
Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion  plausible  : 
Tune,  que  sans  rimmortalite  des  ames  il  n*y  auroit  plus 
de  quoy  asseoir  les  vaines  esperances  de  la  gloire ,  qui  est 
une  consideration  de  mer\eilleux  credit  au  monde;  Taul- 
tre,  que  c'est  une  tresutile  impression,  comme  diet  Pla- 
ton,'  que  les  vices,  quand  ils  se  desrobberont  de  la  veue 
et  cognoissance  de  Thumaine  iustice,  demeurent  tousiours 
en  butte  a  la  divine,  qui  les  poursuyvra,  voire  aprez  la 

• 

mort  des  boupables.  IJn  soing  extreme  tient  Thomme 
d'alonger  son  estre  :  il  y  a  pourveu  par  toutes  ses  pieces; 
et  pour  la  conservation  du  corps  sont  les  sepultures;  pour 
la  conservation  du  nom,  la  gloire  :  il  a  employe  toute  son 
opinion  h,  se  rebastir,  impatient  de  sa  fortune,  et  a  s'estan- 
sonner'  par  ses  inventions.  L'ame,  par  son  trouble  et  sa 

de  Cici^ron,  quMI  faut  lire  dans  Montaigne  :  a  du  temps  du  roy  Tullius.  » 
(J.  V.  L.) 

i.  C'est  la  promesse  agitable  d*un  bien  dont  ils  ne  nous  prouvent  gu^re 
la  certitude.  (Si^neque,  Epist,  102.) 

2.  Lois ,  X,  13,  ^dit.  d'Estienne,  t.  II,  p.  905,  A;  Pensees  de  Platon , 
p.  110.  (J.  V.  L.) 

3.  EstanQonner,  appuyer,  (5tayer.  (  Nicot.)— 5'es/atipowfwr  par  ses  inven- 
tions, c*est  assurer,  renforcer  son  existence  par  ses  propres  imaginations.  (C; 
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foiblesse,  ne  se  pouvanttenir  sur  son  pied,  va  questant  de 
toutes  parts  des  consolations,  esperances  et  fondements, 
et  des  circonstances  estrangieres  ou  elle  s  attache  et  se 
plante;  et,  pour  legiers  et  fantastiques  que  son  invention 
les  lui  forge,  s'y  repose  plus  seurement  qu'en  soy,  et  plus 
volontiers.  Mais  les  plus  aheurtez  a  cette  si  iuste  et  claire 
persuasion  de  Timmortalite  de  nos  esprits,  c'est  merveille 
comme  ils  se  sont  trouvez  courts  et  impuissants  k  Testa- 
blir  par  leurs  Immaines  forces  :  somnia  sunt  non  docenlis^ 
scd  opiantis,  disoit  un  ancien.*  L'homme  peult  recOgnois- 
tre,  par  ce  tesmoignage,  qu*il  doibt  a  la  fortune  et  au 
rencontre  la  verite  qu'il  descouvre  luy  seul;  puisque,  lors 
mesme  qu'elle  luy  est  tumbee  en  main,  il  n*a  pas  de  quoy 
la  saisir  et  la  maintenir,  et  que  sa  raison  n*a  pas  la  force 
de  s*en  prevaloir.  Toutes  choses  produictes  par  nostre  pro- 
pre  discours  et  suffisance,  autant  vrayes  que  faulses,  sont 
subiectes  a  incertitude  et  debat.  C*est  pour  le  chastiement 
de  nostre  fiert^,  et  instruction  de  nostre  misere  et  incapa- 
city, que  Dieu  produisit  le  trouble  et  la  confusion  de  Tan- 
cienne  tour  de  Babel  :  tout  ce  que  nous  entreprenons  sans 
son  assistance,  tout  ce  que  nous  veoyons  sans  la  lampe  de 
sa  grace,  ce  n'est  que  vaniie  et  folic;  Tessence  mesine  de 
la  verite,  qui  est  unifornie  et  constante,  quand  la  fortune 
nous  en  donne  la  possession ,  nous  la  corrompons  et  abas- 
tardissons  par  nostre  foiblesse.  Quelque  train  que  rhomme 
prenne  de  soy,  Dieu  permet  qu'il  arrive  tousiours  a  cette 
mesme  confusion,  de  laquelle  il  nous  represente  si  vifve- 
ment  Timage  par  le  iuste  chastiement  de  quoy  il  battit 
Toultrecuidance    de    Nembroth,   et   aneantit    les  vaines 


1.  Ce  sont  les  r^ves  d*un  homme  qui  d(^sire,  mais  qui  ne  prouve  pat. 
(Cic,  Academ.,  11,  38.) 
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entreprinses  du  bastiment  de  sa  pyramide ;  perdam  sapien- 
iiam  sapiefUium  y  et  prudentiam  prndentium  reprobaho} 
La  diversity  d'idiomes  et  de  langues,  de  quoy  il  troubia 
cet  ouvrage,  qu'est  ce  aultre  chose  que  cette  infjoie  et 
perpetuelle  altercation  et  discordance  d'opinions  et  de  rai- 
sons,  qui  accompaigne  et  embrouille  le  vain  bastiment  de 
rhumaine  science,  et  1' embrouille  utilement?  Qui  nous 
tiendroit,  si  nous  avions  un  grain  de  cognoissance  ?  Ce 
sainct  m*a  faict  grand  plaislr  :  Ipsa  veritalis  orcullatio  aid 
humilitalis  exercitatio  est,  ant  elationis  attrition  lusques 
a  quel  point  de  presumption  et  d'insolence  ne  portons 
nous  nostre  aveuglement  et  nostre  bestise? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c*estoit  vrayement 
bien  raison  que  nous  feussions  tenus  a  Dieu  seul,  et  au 
benefice  de  sa  grace,  de  la  verit6  d'une  si  noble  creance, 
puisque  de  sa  seule  liberality  nous  recevons  le  fruict  de 
rimmortalit^,  lequel  consiste  en  la  Touissance  de  la  beati- 
tude eternelle.  Confessons  ingenuement  que  Dieu  seul 
nous  Ta  diet,  et  la  foi;  car  lecon  n'est  ce  pas  de  nature  et 
de  nostre  raison  :  et  qui  retentera'  son  estre  et  ses  forces, 
et  dedans  et  dehors,  sans  ce  privilege  divin;  qui  verra 
rhomme  sans  le  flatter,  il  n'y  verra  ny  efficace  ny  faculty 
qui  sente  aultre  chose  que  la  mort  et  la  terre.  Plus  nous 
donnons,  et  debvons,  et  rendons  a  Dieu,  nous  en  faisons 
d*autant  plus  chrestiennement.  Ce  que  ce  philosophe  stoi- 
cien  diet  tenir  du  fortuite  consentement  de  la  voix  popu- 

1 .  Jc  confondrai  la  sagesse  des  sages ,  et  je  rC'prouverai  la  prudence  des 
prudents.  (S.  Paul,  Corinth.,  I,  i,  19.) 

2.  Les  t(5n6bres  dans  lesquelles  la  v^rit6  se  cache,  exercent  riiumilit^, 
on  domptent  I'orgueil.  (S.  Adgustin,  de  Civit,  Dei,  XI,  22.) 

3.  Et  qui  sondera  de  nouveau.  —  Hetenter,  du  latin  retentare,  ^prouver, 
essayer  k  plusieurs  reprises.  S#.NfeQiiB,  Epist.  72:  «  5^d  diu  non  retentavi 
mcmoriam  meam.  «    (J.  V.  L.) 
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Laire,  valoit  il  pas  mieulx  qu'il  le  tinst  de  Dieu?  Quum  de 
animomm  (rtermtiUe  disserimuSy  no9t  leve  momentum 
apud  nos  habci  romcmus  homimim  ant  timentium  inferos , 
ant  colentinm,  Utor  hac  publica  persnasione^ 

Or,  la  foiblesse  des  arguments  humains  sur  ce  subiect, 
se  cognoist  singulierement  par  les  fabuleuses  circonstahces 
qu'ils  ont  adioustees  a  la  suitte  de  cette  opinion,  pour 
trouver  de  quelle  condition  estoit  cette  nostre  immortality. 
Laissons  les  stoiciens  {nsuram  nobis  largiuntur  tanquam 
rornicibus :  din  mansnros aiunt  animos;  semper ,  negant^) , 
qui  donnent  aux  ames  une  vie  au  dela  de  cetle  cy,  mais 
finie.  La  plus  universelle  et  plus  receue  fantasie,  et  qui 
dure  iusques  a  nous  en  divers  lieux,'  ^'a  est6  celle  de 
laquelle  on  faict  aucteur  Pythagoras;  non  qu*il  en  feust  le 
premier  inventeur,  mais  d'autant  qu'elle  receut  beaucoup 
de  poids  et  de  credit  par  Tauctorit^  de  son  approbation  : 
c'est  que  «  les  ames,  au  partir  de  nous,  ne  faisoient  que 
rouler  d'un  corps  a  un  aultre,  d'un  lion  h,  un  cheval,  d'un 
cheval  a  un  roy ,  se  promenants  ainsi  sans  cesse  de  mai- 
son  en  maison  :  »  et  luy,  disoit  «  se  souvenir  avoir  est6 
iEthalides,*  depuis  Euphorbus,  puis  aprez  Hermotimus, 
enfin  de  Pyrrhus  estre  pass6  en  Pythagoras;  ayant  memoire 
de  soy  de  deux  cents  six  ans.  »  Adioustoient  aulcuns  que 
ces  mesmes  ames  remontent  au  ciel  par  fois,  et  aprez  en 
devallent  encores  : 


i.  Lorsque  nous  traitons  de  rimmortalit^  de  P&me,  nous  comptons  beau- 
coup  sur  le  consentemont  general  des  hommes  qui  craignent  les  dieux  infer- 
naux,  ou  qui  les  honorent.  Je  profile  de  cette  persuasion  publique.  (S^xfeQCE, 
EpisU  117.) 

2.  lis  pr(['tendent  que  nos  ftmcs  ne  vivent  que  comme  des  corneilles, 
longtemps,  mais  non  pas  toujours.  (Cic,  7ti5C.  qucest.,  I,  31.) 

3.  En  Perse,  dans  I'lndoustan,  et  aillf'urs.  (C.) 
i,  Dior.KVP.  Lafrcr,  VIII,  4,5.  (C.) 


I 
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O  pater,  anne  aliquas  ad  coelum  hinc  ire  putandum  ebt 
Sublimes  animas ,  iterumque  ad  tarda  reverti 
Corpora?  Qn^e  lucis  miseris  tarn  dira  cupido?  * 

Origene  les  faict  aller  et  venir  eternellenient  du  bon  au 
mauvais  estat.  L* opinion  que  Varro  recite*  est  qu  en  qua- 
tre  cents  quarante  ans  de  revolution,  elles  se  reioignent  a 
leur  premier  corps  :  Chrysippus,*  que  cela  doibt  advenir 
aprez  certain  espace  de  temps  incogneu  et  non  limits.  Pla- 
ton,*  qui  diet  tenir  de  Pindare  et  de  Tancienne  poesie 
cette  crovance  des  infinies  vicissitudes  de  mutation  aus- 
quelies  Tame  est  preparee,  n*ayant  ny  les  peines  ny  les 
recompenses  en  Taultre  monde  que  temporelles,  comme  sa 
vie  en  cettuy  cy  n'est  que  temporelle,  coiiclud  en  elle  une 
singuliere  science  des  affaires  du  ciel,  de  Tenfer,  et  d'icy, 
oil  elle  a  passe,  repass^,  et  seiourne  a  plusieurs  voyages: 
matiere  a  sa  reminiscence.  Voicy  son  progrez  ailleurs  :  ^ 
«  Qui  a  bien  vescu,  il  se  reioinct  a  Tastre  auquel  il  est 
assigne  :  qui  mal,  il  passe  en  femme;  et,  si  lors  mesme 
il  ne  se  corrige  point,  il  se  rechange  en  beste  de  condition 
convenable  a  ses  mrrurs  vicieuses;  et  ne  verra  fin  a  ses 
punitions,  qu  il  ne  soit  revenu  a  sa  na'ifve  constitution, 
s*estant,  par  la  force  de  la  raison,  desfaict  des  qualitez 
grossieres,  stupides  et  elementaires  qui  estoient  en  luy.  » 
Mais  ie  ne  veulx  oublier  I'obiectlon  que  font  les  epicuriens 
a  cette  transmigration  de  corps  en  aultre:  elle  est  plai- 


1.  O  nion  p^re  I  ost-il  vrai  que  des  imes  retournent  d'ici  sur  la  terre,  ei 
qu'une  enveloppe  corporelle  les  appesantit  de  nouveau?  Qui  peut  inspirer  i 
ces  malheureux  cet  exces  d*amour  pour  la  vie?  (Vine,  ^neide,  VI,  710.) 

2.  De  quclqnes  faiscurs  dUioroscope,  genethliaci  quidam.  Le  passage  se 
trouve  dans  S.  Augusiiii  (de  Civit.  Dei,  XMI,  28).  ( C.) 

3.  Lactakce,  Div.  mjftit.,  VII,  23.  (C) 

4.  Dans  le  Menon,  p.  10  et  17.  (C.} 

5.  Dans  |o  Timce.  'Voy.  los  l*enspes  de  IHaton ,  p.  HO.)    J.  V.  L.) 
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sante  :  ils  demandent  «  Quel  ordre  il  y  auroit  si  la  presse 
des  mourants  venoit  a  estre  plus  grande  que  des  naissants? 
car  les  ames  deslogees  de  leur  giste  seroient  a  se  fouler  a 
qui  prendroit  place  la  premiere  dans  ce  nouvel  estuy ;  »  et 
demandent  aussi  «  a  quoy  elles  passeroient  leur  temps, 
ce  pendant  qu'elles  attendroient  qu'un  logis  leur  feust 
appreste?  Ou,  au  rebours,  s'il  naissoit  plus  d'animaulx 
qu*il  n'en  mourroit,  ils  disent  que  les  corps  seroient  en 
mauvais  party,  attendant  Tinfusion  de  leur  ame;  et  en 
adviendroit  qu  aulcuns  d*iceul\  se  mourroient  avant  que 
d'avoir  este  vivants.  » 

Denique  connubia  ad  veneris,  partusque  feraruiii 
Esse  animas  pra?sto,  deridiculum  esse  videtur: 
Et  spectare  immortales  raortalia  membra 
Innuroero  iiumero,  certareque  praep  rope  ranter 
Inter  se,  qua?  prima  potissimaque  insinueturJ 

D'aultres  ont  arreste  Tame  au  corps  des  trespassez,  pour 
en  animer  les  serpents,  les  vers,  et  aultres  bestes,  qu  on 
diet  s*engendrer  de  la  corruption  de  nos  membres,  voire 
et  de  nos  cendres  :  d'aultres  la  divisent  en  une  partie 
mortelle,  et  Taultre  immortelle  :  aultres  la  font  corpo- 
relle,  et  ce  neantmoins  immortelle  :  aulcuns  la  font 
immortelle,  sans  sciei)ce  et  sans  cognoissance.  II  y  en  a 
aussi  qui  ont  estim^  que  des  ames  des  condamnez  il  s'en 
faisoit  des  diables;  et  aulcuns  des  nostres  Tont  ainsi  iug6  : 
comme  Plutarque  pense  qu'il  se  face  des  dieux  de  celles 
qui  sont  sauvees:  car  il  est  pen  de  choses  que  cet  aucteur 

i.  II  est  ridicule  de  s'imaginer  que  les  dmcs  se  trouvent  prates  au  mo- 
ment precis  do  raccouplement  des  animaux  et  de  leur  nalssance;  qu*un 
iiombreux  essaim  de  substances  immortelles  s*empres!%ent  autour  d*un  germe 
mortel,  et  que  chacune  se  dispute  Pavantaee  d\>tro  intrnduite  la  premiere. 
( Lucni-XF,  HI,  777.) 
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« 

la  establisse  d*une  fa^on  de  parler  si  resolue  qu  il  faict 
cette  cy ,  maintenant  partout  ailleurs  une  maniere  dubita- 
Irice  el  ambigufj  :  «  II  fault  estimer,  diet  il/  et  croire 
fermement  que  les  ames  des  hommes  vertueux,  selon 
nature  et  selon  iustice  divine,  deviennent  d'hommes, 
saincts;  et  de  saincts,  demy  dieux;  etde  demy  dieux, 
aprez  qu'ils  sont  parfaictement,  comme  ez  sacrifices  de 
purgation,  nettoyez  et  purifiez,  estants  delivrez  de  toute 
passibilit6  et  de  toute  mortality,  ils  deviennent,  non  par 
aulcune  ordonnance  civile,  mais  a  la  verity,  et  selon  rai- 
son  vrayseniblable,  dieux  entiers  etparfaicts,  en  recevant 
une  fin  tresheureuse  et  tresglorieuse.  »  Mais  qui  le  voul- 
dra  veoir,  luy  qui  est  des  plus  retenus  pourtant  et  moderez 
de  la  bande,  s*escarmoucher  avecques  plus  de  hardiesse, 
et  nous  conter  ses  miracles  sur  ce  propos,  ie  le  renvoye  a 
son  discours  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de  Socrates,  oii, 
aussi  evidemment  qu'en  nul  aultre  lieu,  il  se  peult  adverer 
les  mysteres  de  la  philosophic  avoir  beaucoup  d'estran- 
getez  communes  avecques  celles  de  la  poesie :  Tentendement 
humain  se  perdant  k  vouloir  sonder  et  contrerooller  toutes 
choses  iusques  au  bout;  tout  ainsi  comme,  lassez  et  tra- 
vaillez  de  la  longue  course  de  nostre  vie,  nous  retumbons 
en  enfantillage.  Voyla  les  belles  et  certaines  instructions 
que  nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  le  subiect  de 
nostre  ame! 

11  n'y  a  pas  moins  de  temerity  en  ce  qu'elle  nous 
apprend  des  parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou  deux 
exemples;  car  aultrement  nous  nous  perdrions  dans  cette 
mer  trouble  et  vaste  des  erreurs  medecinales.  Scachons  si 
on  s'accorde  an  moins  en  cecy,  De  quelle    matiere  les 

1.   Vie  (ie  Hamulus,  ch.  \iv,  traduction  d'Amyot.  (C.) 
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hoinmes  se  produisent  les  uns  des  aultres  :  car,  quant  a 
leur  premiere  production,  ce  n'est  pas  merveille  si,  en 
chose  si  haulte  et  ancienne,  Tentendement  humain  se 
trouble  et  dissipe.  Archelaiis  le  physicien,  duquel  Socrates 
feut  le  disciple  et  le  mignon,  selon  Aristoxenus,  disoit,* 
Et  les  hommes  et  les  animaulx  avoir  est6  faicts  d*un  limon 
laicteux,  exprim6  par  la  chaleur  de  la  terre  :  Pythagoras 
diet  ^  nostre  semence  estre  Tescume  de  nostre  meilleur 
sang  :  Platon,  Tescoulenient  de  la  mobile  de  Tespine  du 
dos;  ce  qu'il  argumente  de  oe  que  cet  endroict  se  sent  le 
premier  de  la  lasset6  de  la  besongne  :  Alcmeon,  partie  de 
la  substance  du  cerveau;  et  qu*il  soit  ainsi,  diet  il,  les 
yeulx  troublent  a  ceulx  qui  se  travaillent  oultre  mesure  a 
cetexercice  :  Democritus,  une  substance  extraicte  de  toute 
la  masse  corporelle;  Epicurus,  extraicte  de  Tame.etdu 
corps  :  Aristote,  un  excrement  tir6  de  Taliment  du  sang, 
le  dernier  qui  s'espand  en  nos  membres  :  aultres,  du  sang 
cuict  et  digere  par  la  chaleur  des  genitoires,  ce  qu'ils 
iugent  de  ce  qu  aux  extremes  efforts  on  rend  des  gouttes 
de  pur  sang;  en  quoy  il  semble  qu'il  y  ait  plus  d'appa- 
rence,  si  on  peult  tirer  quelque  apparence  d'une  confusion 
si  infmie.  Or,  pour  mener  a  effect  cette  semence,  combien 
en  font  ils  d' opinions  contraires?  Aristote'  et  Democritus 
tiennent  Que  les  femmes  n'ont  point  de  sperme,  et  que  ce 
n*est  qu'une  sueur  qu  elles  eslancent  par  la  chaleur  du 
plaisir  et  du  mouvement,  et  qui  ne  sert  de  rien  k  la  gene- 
ration :  Galen,  au  contraire,  et  ses  suyvants.  Que  sans  la 

1.  DioGfeNE  Laerce,  n,  17.  (C.) 

2.  Plutarque,  des  Opinions  des  philos,,  V,  3.  Les  citations  suivantes  sont 
prises  dans  le  m^me  chapitre.  (C.) 

3.  Plutarque,  ou  Tauteur  du  traits  des  Opinions  des  philosophes  (V,  5), 
joint  surcet  article  Z^non  avec  Aristote,  et  dit  expressiiment  que  Dc^mocrite 
^toit  de  Topinion  contraire.  (C.) 
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rencontre  des  semences,  la  generation  ne  se  peult  faire. 
Voyla  les  medecins,  les  philosophes,  les  iurisconsultes  el 
les  theologiens,  aux  prinses  pesle  niesle  avecques  nos 
fenrimes,  sur  la  dispute  :  «  A  quds  termes  les  femmes 
portent  leiir  fruict;  »  et  nrioy  ie  secours,  par  Texemplede 
moy  mesme,  ceulx  d'entr'  eulx  qui  maintiennent  la  gros- 
sesse  d'onze  mois.^  Le  monde  est  basty  de  cette  expe- 
rience ;  il  n'est  si  simple  femmelette  qui  ne  puisse  dire  son 
avis  sur  loutes  ces  contestations  :  et  si  nous  n'en  s^aurions 
estre  d' accord. 

En  voyla  assez  pour  verifier  que  Thomme  n'est  non 
plus  instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en  la  partie  cor- 
porelle,  qu'en  la  spirituelle.  Nous  Tavons  propos6  luy 
mesme  a  soy;  et  sa  raison,  a  sa  raison,  pour  veoir  ce 
qu*elle  nous  en  diroit.  11  me  semble  assez  avoir  montre 
combien  peu  elle  s'entend  en  elle  mesme;  et  qui  ne  s* en- 
tend  en  soy,  en  quoy  se  peult  il  entendre?  Quasi  vero 
tnenstiram  ullius  rci  possit  agere ^  qui  sui  nesciat,-  Vrave- 
ment,  Protagoras'  nous  en  contoit  de  belles,  faisant 
rhomme  la  mesure  de  toutes  choses,  qui  ne  sceut  iamais 
seulement  la  sienne  :  si  ce  n'est  luy,  sa  dignite  ne  per- 
mettra  pas  qu'aultre  creature  ayt  cet  advantage;  or,  luy 
estant  en  soy  si  contraire,  et  Tun  iugement  subvertissant 
I'aultre  sans  cesse,  cette  favorable  proposition  n'estoit 
qu  une  risee,  qui  nous  menoit  a  conclure,  par  necessite, 
la  neantise  du  corapas  et  du  compasseur.  Quand  Thales* 
estime  la  cognoissance  de  Thomme  tresdiflicile  i  rhomme, 

1.  On  peut  conclure  de  ce  passage  que  la  mere  de  Montaigne  ^toit  ou 
r.royoit  ^trc  accouch(^e  do  lui  au  onzi6me  mois  do  sa  grossesse.  (A.  D.) 

'i.  Comme  si  celui  qui  ignore  sa  propre  mesure,  pouvoit  entreprendre 
de  mosurer -quelque  autre  chose.  (Plinb,  Sat.  Hist.,  U.} 

3.  Sextls  Empir.,  arfr.  Math,,  p.  148.  (C.) 

i.  DlOGENF.  Lafrce,   I,  36.  (C.) 
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il  luy  apprend  la  cognoissance  de  toute  aultre  chose  luy 
estre  impossible. 

Vous,*  pour  qui  i'ay  prins  la  peine  d'estendre  un  si 
long  corps,  contre  ma  coustume,  ne  refuyrez  point  de 
maintenir  vostre  Sebond  par  la  forme  ordinaire  d'argu- 
menter  de  quoy  vous  estes  touts  les  iours  instruicte,  et 
exercerez  en  cela  vostre  esprit  et  vostre  estude  :  car  ce 
dernier  tour  d'escrime  icy,  il  ne  le  fault  employer  que 
comme  un  extreme  reniede;  c'est  un  coup  desesper6, 
auquel  il  fault  abandonner  vos  armes,  pour  faire  perdre  a 
vostre  adversaire  les  siennes;  et  un  tour  secret,  duquel  il 
se  fault  servir  rarement  et  reserveement.'  C'est  grande 
temerite  de  vous  perdre  pour  perdre  un  aultre  :  il  ne  fault 
pas  vouloir  mourir  pour  se  venger,  comme  feit  Gobrias; 
car,  estant  aux  prinses  bien  estroictes  avecques  un  seigneur 
de  Perse,  Darius  y  survenant  Tespee  au  poing,  qui  craignoit 
de  flapper  de  peur  d'assener  Gobrias,  il  lui  cria  qu*il  don- 
nast  hardiement,  quand  il  debvroit  donner  au  travers  de 
touts  les  deux.'  Tay  veu  reprouver  pour  iniusles  des  armes 
et  conditions  de  combats  singuliers,  dCvSesperees,  et  aus- 
quelles  celuy  qui  les  olTroit  mettoit  luy  et  son  compaignon 
en  termes  d*une  fin  a  touts  deux  inevitable.  Les  Portugais 
prindrent,  en  la  mer  des  Indes,  certains  Turcs  prisonniers, 
lesquels,  impatients  de  leur  ca])tivite,  se  resolurent,  et 

1.  On  croit,  comme  nous  TavonA  dit  plus  haut^que  Montaigne  adressoit 
cette  Apologie  de  Sebond  i  la  reine  Marguerite  de  France,  fern  me  du  roi  de 
Navarre.  (J.  V.  L.) 

2.  Get  avou  de  Montaigne  est  tr^s-remarquablc.  On  peut  conclure  de  ses 
proprcs  paroles  que,  dans  les  disputes  philosophiques  en  guni^ral ,  mais 
particuli^rement  dans  celles  oi!i  la  religion  est  int^ressi^e,  il  no  faut  faire 
va!oir  riureititude  de  nos  counoissanccs  et  se  r^fugier  sous  T^tendard  du 
pyrrhonismc,  que  lorsque,  press^  detoutes  parts,  on  n'a  plus  aucune  bonne 
raison  k  alleguer  en  favour  do  son  opinion.  (N.) 

3.  Hf.rodote,1U,78.  rj.  V.  L.) 
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leur  succeda,  de  mettre,  6t  eulx  et  leurs  maistres,  et  le 
vaisseau,  en  cendre,  frottant  des  clous  de  navire  Tun  cen- 
tre Taultre,  tant  qu'une  estincelle  de  feu  tumbast  dans  les 
caques  de  pouldre  qu  il  y  avoit  dans  Tendroict  ou  ils 
estoient  gardez.  Nous  secouons  icy  les  limites  et  dernieres 
clostures  des  sciences,  ausquelles  Textremit^  est  vicieuse, 
comme  en  la  vertu.  Tenez  vous  dans  la  route  commune;  il 
ne  faict  pas  bon  estre  si  subtil  et  si  fin.  Souvienne  vous  de 
ce  que  diet  le  proverbe  toscan  : 

Chi  troppo  s'assottlglia,  si  scuvezzaJ 

le  vous  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  discoui*s, 
autant  quen  vos  m(Burs,  et  en  toute  aultre  chose,  la 
moderation  et  Tattrempance,'  et  la  fuyte  de  la  nouvellele 
et  de  Testranget^  :  toutes  les  voyes  extravagantes  me  fas- 
chent.  Vous,  qui,  par  Tauctorit^  que  vostre  grandeur  vous 
apporte ,  et  encores  plus  par  les  advantages  que  vous  don- 
nent  les  qualitez  plus  vostres,  pouvez,  d*un  clin  d'ocil, 
commander  a  qui  il  vous  plaist,  debviez  donner  cette 
charge  a  quelqu'un  qui  feist  profession  des  lettres,  qui 
vouseust  bien  aultrement  appuy6et  enrichy  cette  fantasie. 
Toutesfois,  en  voicy  assez  pour  ce  que  vous  en  avez  ifaire. 

Epicurus^  disoit,  des  loix,  que  les  pires  nous  estoient 
si  necessaires,  que,  sans  elles,  les  hommes  s'entreman- 
geroient  les  uns  les  aultres;  et  Platon*  verifie  que,  sans 
loix,  nous  vivrions  comme  bestes.  Nostre  esprit  est  on 
util  vagabond,  dangereux  et  temeraire;  il  est  malays6  d*y 

1 .  Par  trop  subtiliser,  on  s*(^gare  soi-m6me, 

(  Pbtrarca,  canz.  xi,  v.  48,  4dit.  de  Venise,  1756.) 

2.  La  reserve.  «  Homme  attrempS,  qui  garde  mesure  en  tout  ce  qu'il  fait 
et  dit.  »  (NicoT.) 

3.  Plutarode,  contre  Colotes ^  ch.  xxvii.  (J.  V.  L.) 

4.  Ix)is,  IX,  p.  87  i.  (C.) 
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ioindre  Tordre  et  la  mesure  :  et,  de  mon  temps,  ceulxqui 
ont  quelque  rare  excellence  au  dessusdes  aultres,  et  quel- 
que  vivacit6  extraordinaire,  nous  les  veoyons  quasi  touts 
desbordez  en  licence  d* opinions  et  de  moeurs;  c*est  mira- 
cle s*il  s*en  rencontre  un  rassis  et  sociable.  On  a  raison  de 
donner  a  Tesprit  humain  les  barrieres  les  plus  contrainctes 
qu'on  peult  :  en  Testude,  comme  au  reste,  il  luy  fault 
compter  et  regler  ses  marches;  il  luy  fault  tailler  par  art 
les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte  de  reli- 
gions, de  loix,  de  coustumes,  de  science,  de  preceptes, 
de  peines  et  recompenses  mortelles et  immortelles;  encores 
veoid  on  que ,  par  sa  volubilit6  et  dissolution ,  il  eschappe 
a  toutes  ces  liaisons  :  c'est  un  corps  vain,  qui  n'a  par  ou 
estre  saisi  et  assen6;  un  corps  divers  et  diflbrme,  auquel 
on  ne  peult  asseoir  noeud  ni  prinse.  Certes,  il  est  peu 
d'ames,  si  reglees,  si  fortes,  et  bien  nees,  a  qui  on  se 
puisse  fier  de  leur  propre  conduicte,  et  qui  puissent, 
avecques  moderation  et  sans  temerity,  voguer  en  la  liberty 
de  leurs  iugements,  au  dela  des  opinions  communes  :  il 
est  plus  expedient  de  les  mettre  en  tutelle.  C'est  un  oul- 
trageux  glaive,  k  son  possesseur  mesme,  que  Tesprit,  k 
qui  ne  sqait  s'en  armer  ordonneement  et  discrettement;  et 
n'y  a  point  de  beste  a  qui  plus  iustement  il  faille  donner 
des  orbieres,*  pour  tenir  sa  veue  subiecte  et  contraincte 
devant  ses  pas,  et  la  garder  d'extravaguer  ny  ?i  ny  li, 
hors  les  ornieres  que  T usage  et  les  loix  luy  tracent  :  par- 
quoy  il  vous  siera  mieulx  de  vous  resserrer  dans  le  train 
accoustume,  quel  qu'il  soit,  que  de  iecter  vostre  vol  k 
cette  licence  eflrenee.*  Mais  si  quelqu'un  de  ces  nouveaux 

t.  Des  oeill^res,  des  garde-vue.  (E.  J.) 

2.  Ou,  comme  dans  rendition    n-i"  de  1588,  fol.  234  :  «  que  de  iecter 
vostre  iugement  k  cette  liberty  desreglee.  » 

u.  23 
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docteurs  entreprend  de  faire  Tingenieux  en  vostre  pre- 
sence ,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre ;  pour  vous 
desfaire  de  cette  dangereuse  peste  qui  se  respand  tout»  les 
iours  en  vos  courts,  ce  preservatif,  aTextreme  necessity, 
ompeschera  que  la  contagion  de  ce  venin  n'oflensera  ny 
vous,  ny  vostre  assistance. 

La  liberty  doncques  et  gaillardise  de  ces  esprits  anciens 

produisoit,  en  la  philosophie  et  sciences  humaines,  plu- 

« 

sieurs  sectes  d'opinions  difTerentes;  chascun  entreprenant 
de  iuger,  et  de  choisir,  pour  prendre  party.  Mais  k  pre- 
sent que  les  hommes  vont  touts  un  train,  qui  certis  qui- 
busdam  destinalisque  senterUiis  addicli  et  conserraii  swU, 
ut  etiam^  qum  non  probanty  coganlur  de  fender  e^^  et  que 
nous  recevons  les  arts  par  civile  auctorit^  et  ordonnance, 
si  bien  que  les  escholes  n'ont  qu  un  patron  et  pareille  ins- 
titution et  discipline  circonscripte,  on  ne  regarde  plus  ce 
que  les  monnoyes  poisent  et  valent,  mais  cbascun  h,  son 
tour  les  receoit  selon  le  prix  que  I'approbation  commune 
et  le  cours  leur  donne;  on  ne  plaide  pas  de  Talloy,  mais 
de  r usage.  Ainsi  se  mettent  egualement  toutes  choses  : 
on  receoit  la  medecine,  comme  la  geometrie;  et  les  baste- 
lages,  les  enchantements,  les  liaisons,  le  commerce  des 
esprits  des  trespassez,  les  prognostications,  les  domifica- 
tions,*  et  iusques  a  cette  ridicule  poursuitte  de  la  pierre 
pbilosophale,  tout  se  met  sans  contredict.  II  ne  fault  que 
s<javoir  que  le  lieu  de  Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de 


\ .  Qu*ayant  6pous^  certains  dogmes  dont  ils  ne  peuvent  se  d^partir,  ils 
sont  forces  d'admettre  et  de  d^fendre  des  consequences  qu*ils  n*approuvent 
pas.  (Cic,  Tusc,  qvuBSt.y  II,  2.) 

2.  Ce  mot  est  form^  de  domifier,  terme  d'astrologie,  qui  signifle  partager 
le  ciel  en  douze  maisons,  pour  dresser  un  th^me  celeste  ou  un  horoscope  : 
du  latin,  domus,  maison  ,  et  facere,  faire.  (E.  J.) 
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la  main,  celuy  de  Venus  au  poulce,  et  de  Mercure  au  petit 
doigt;  et  que  quand  la  mensale^  coupe  le  tubercle  de  Fen- 
seigneur,  c*est  signe  de  cruaut^;  quand  elle  fault  soubs  le 
mitoyen,  et  que  la  moyenne  naturelle  faict  un  angle  avec- 
ques  la  vitale  soubs  mesme  endroict,  que  c*est  signe  d*une 
mort  miserable  :  que  si  k  une  femme,  la  naturelle  est 
ouverte,  et  ne  ferme  point  Tangle  avecques  la  vitale,  cela 
denote  qu'elle  sera  mal  chaste  :  ie  vous  appelle  vous 
mesme  k  tesmoing,  si  avecques  cette  science  un  homme 
ne  peult  passer,  avec  reputation  et  faveur,  parmy  toutes 
compaignies. 

Theophrastus  disoitqueThumaine  cognoissance,  ache- 
minee  par  les  sens,  pouvoit  iuger  des  causes  des  choses 
iusques  a  une  certaine  mesure;  mais  qu'estant  arrivee  aux 
causes  extremes  et  premieres,  il  falloit  qu  elle  s'arrestast, 
et  qu'elle  rebouchast,  a  raison,  ou  de  sa  foiblesse,  ou  de 
la  difficult^  des  chores.  C'est  une  opinion  moyenne  et 
doulce,  Que  nostre  suRisance  nous  peult  conduire  iusques 
k  la  cognoissance  d'aulcunes  choses,  et  qu'elle  a  certaines 
mesures  de  puissance,  oultre  lesquelles  c'est  temerity  de 
Temployer  :  cette  opinion  est  playsible,  et  introduicte  par 
gents  de  composition.  Mais  il  est  malays^  de  donner 
bornes  k  nostre  esprit;  il  est  curieux  et  avide,  et  n'a  point 
occasion  de  s'arrester  plustost  a  mille  pas  qu'^  cinquante  : 
ayant  essay6,  par  experience,  que  ce  k  quoy  Tun  s'estoit 
failly,  Taulire  y  est  arriv6,  et  que  ce  qui  estoit  incogneu  k 
un  siecle,  le  siecle  suyvant  Ta  esclaircy ,  et  que  les  sciences 
et  les  arts  ne  se  iectent  pas  en  moule ,  ains  se  forment  et 
figurent  peu  k  peu  en  les  maniant  et  polissant  k  plusieurs 

i.  La  tnensah  est,  en  terme  de  chiromancie ,  une  ligne  qui  travene  le 
milieu  de  la  main,  depuis  I'index  jusqu'au  petit  doigt.  —  VennigMur, 
Pindicateur.  ( E.  J.) 
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fois,  comme  les  ours  facjonnent  leurs  petits  en  les  leschant  a 
loisir;  ce  que  ma  force  ne  peult  descouvrir,  ie  ne  laisse  pas 
de  le  sonder  et  essay er;  et  en  retastant  et  pestrissant  cette 
nouvelle  matiere,  la  renouant  et  reschauffant,  Touvre  a 
celuy  qui  me  suyt  quelque  facility,  pour  en  iouir  plus  a  son 
ayse,  et  la  luy  rends  plus  soupple  et  plus  maniable, 

Ut  Hymettia  sole 
Cera  remollescit,  tractataque  pollice  multas 
Vertitur  in  fades,  ipsoque  fit  utilis  usu;  ^ 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause  que  la 
dilTicult^  ne  me  doibt  pas  desesperer,  ny  aussi  peu  mon 
impuissance;  car  ce  n'est  que  la  mienne. 

L'homme  est  capable  de  toutes  choses,  comme  d'aul- 
cunes  :  et  s'il  advoue,  comme  diet  Theophrastus,  Tigno- 
rance  des  causes  premieres  et  des  principes,  qu'il  me 
quitte  hardiement  tout  le  reste  de  sa  science ;  si  le  fonde- 
ment  luy  fault,  son  discours  est  par  terre  :  le  disputer  et 
I'enquerir  n'a  aultre  but  et  arrest  que  les  principes;  si 
cette  fin  n'arreste  son  cours,  il  se  iecte  a  une  irresolution 
infinie.  Non  potest  aliud  alio  magis  minusve  cotnprehendi, 
quoniam  omnium  rerum  una  est  definitio  comprehendendi} 
Or,  il  est  vraysemblable  que  si  Tame  s(javoit  quelque  chose, 
elle  se  s<jauroit  premierement  elle-mesme;  et  si  elle  scavoit 
quelque  chose  hors  elle ,  ce  seroit  son  corps  et  son  estuy, 
avant  toute  aultre  chose  :  si  on  veoid ,  iusques  auiourd'huy, 
les  dieux  de  la  medecine  se  debattre  de  nostre  anatomic. 


1.  Comme  la  cire  du  mont  Hymette  s^amollit  au  soleil,  et,  prenant  sous 
le  doigt  qui  la  presse  mille  formes  diff^rentes ,  devient  plus  maniable  ^ 
mesure  qu^elle  est  mani^e.  (Ovide,  Metam.,  X,  284.) 

2.  Une  chose  ne  peut  6tre  plus  ou  moins  comprise  qu*une  autre :  la 
compr^heasion  est  la  m^me  pour  tout;  elle  n'a  point  de  degr^.  (Cic,  Aca- 
dem.,  n,  41.) 
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Mulciber  in  Troiam ,  pro  Troia  stabat  Apollo ;  ^ 

quand  attentions  nous  qu'ils  en  soient  d'accord?  Nous  nous 
sommes  plus  voisins,  que  ne  nous  est  la  blancheur  de  la 
neige,  ou  la  pesanteur  de  la  pierre;  si  rhomme  ne  se 
cognoist,  comment  cognoist  il  ses  functions  et  ses  forces? 
II  n'est  pas,  a  Tadventure,  que  quelque  notice  veritable 
ne  loge  chez  nous;  mais  c'est  par  hazard  :  et  d'autant  que 
par  mesme  voye,  mesme  fa^on  et  conduicte,  les  erreurs 
se  receoivent  en  nostre  ame,  elle  n'a  pas  de  quoy  les  dis- 
tinguer,  ny  de  quoy  choisir  la  verit6,  du  mensonge. 

Les  academiciens  recevoient  quelque  inclination  de 
iugement;  et  trouvoient  trop  crud  de  dire  «  qu  il  n'estoit 
pas  plus  vraysemblable  que  la  neige  feust  blanche  que 
noire ;  et  que  nous  ne  feussions  non  plus  asseurez  du  mou- 
vement  d'une  pierre  qui  part  de  nostre  main,  que  de  celuy 
de  la  huictiesme  sphere  :  »  et,  pour  eviter  cette  difficult6 
et  estranget6,  qui  ne  peult  k  la  verit6  loger  en  nostre  ima- 
gination que  malayseement,  quoyqu  ils  establissent  que 
nous  n'estions  aulcunement  capables  de  s^avoir,  et  que  la 
verity  est  engoufree  dans  de  profonds  abysmes  ou  la  veue 
humaine  ne  peult  penetrer;  si  advouoient  ils  aulcunes 
choses  estre  plus  vraysemblables  que  les  aultres,  et  rece- 
voient en  leur  iugement  cette  faculty  de  se  pouvoir  incliner 
plustost  a  une  apparence  qu'a  une  aultre  :  ils  luy  permet- 
toient  cette  propension,  luy  delTendant  toute  resolution. 
L'advis  des  pyrrhoniens  est  plus  hardy ,  et  quand  et  quand 
plus  vraysemblable  :  *  car  cette  inclination  academique,  et 

i.  Vulcain  combattoit  contre  Troie,  maisTroie  avoit  pour  elle  Apollon. 
(OviDE,  Trist.f  I,  II,  5.) 

2.  Ou,  beaucoup  plus  veritable  et  plus  ferme,  comme  il  y  a  dans  r^dition 
iD-i<*  de  1588,  fol.  235  verso.  Montaigne  veiit  dire  ici  que  Topinion  des  pyr- 
rhoniens est  plus  li(^e,  nt  se  sentient  mieux  que  celle  des  aradAmidens.  (C.) 
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cette  propension  k  une  proposition  plustost  qu'i  une  aixl- 
tre,  qu'est  ce  aullre  chose  que  la  recognoissance  de  quel- 
que  plus  apparente  verit6  en  cette  cy  qu*cn  celle  la?'  Si 
nostre  entendement  est  capable  de  la  forme,  des  linea- 
ments, du  port  et  du  visage  de  la  verite,  il  la  verroit 
entiere,  aussi  bien  que  demie,  naissante  et  imperfecte  : 
cette  apparence  de  verisimilitude,  qui  les  faict  prendre 
plustost  k  gauche  qu'a  droicte,  augmentez  la;  cette  once 
de  verisimilitude  qui  incline  la  balance,  multipliez  la  de 
cent,  de  mille  onces;  il  en  adviendra  enfm  que  la  balance 
prendra  party  tout  a  faict,  et  arrestera  un  chois  et  une 
verit6  entiere.  Mais  comment  se  laissent  ilsplier  a  la  vray- 
semblance,  s'ils  ne  cognoissent  le  vray?  comment  cognois- 
sent  ils  la  semblance  de  ce  de  quoy  ils  ne  cognoissent  pas 
Tessence?  Ou  nous  pouvons  iuger  tout  a  faict;  ou  tout  i 
faict  nous  ne  le  pouvons  pas.  Si  nos  facultez  intellectuelles 
et  sensibles  sont  sans  fondement  et  sans  pied,  si  elles  ne 
font  que  Hotter  et  venter,  pour  neant  laissons  nous  em- 
porter  nostre  iugement  k  aulcune  partie  de  leur  operation, 
quelque  apparence  qu'elle  semble  nous  presenter;  et  la 
plus  seure  assiette  de  nostre  entendement,  et  la  plusheu- 
reuse,  ce  seroit  celle  \k  ou  il  se  maintiendroit  rassis, 
droict,  inflexible,  sans  bransle  et  sans  agitation  :  inter 
visa  vera^  aul  falsa ^  ad  animi  assensunty  nihil  interest.* 
Que  les  choses  ne  logent  pas  chez  nous  en  leur  forme  et 
en  leur  essence,  et  n'y  facent  leur  entree  de  leur  force 


i.  Montaigne  a  raison;  mais  comme  cette  inclination,  cette  propension  k 
une  proposition  plutdt  qu*&  une  autre  est  une  cbose  n^cessaire  et  forc^e 
dans  Texamen  de  toutes  les  questions,  il  s'ensuit  quUl  n*y  a  jamais  eu  chez 
les  anciens,  et  qu*il  n*y  aura  jamais  chez  les  modernes  un  seul  pyrrhonien, 
et  que  la  secte  des  sceptiques  est  une  secte  impossible.  (N.) 

2.  Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses,  pour  Tassentiment  de  Tesprit, 
il  il*y  a  point  de  difference.  (Cic,  Academ.,  II ,  28.) 
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propre  et  auctoril6,  nousle  veoyons  assez  :  parce  que  s'il 
estoit  ainsi,  nous  le  recevrions  de  mesme  fa<jon;  le  vin 
seroittel  en  la  bouchedu  malade,  qu  enlabouche  du  sain; 
celuy  qui  a  des  crevasses  aux  doigts,  ou  qui  les  a  gourds, 
trouveroit  une  pareille  duret6  au  bois  ou  au  fer  qu'il 
manie,  que  faict  un  aultre  :  les  subiects  estrangiers  se  ren- 
dent  doncques  a  nostre  mercy;  ils  logent  chez  nous 
comme  il  nous  plaist.  Or,  si  de  nostre  part  nous  recevions 
quelque  chose  sans  alteration,  si  les  prinses  humaines 
estoient  assez  capables  et  fermes  pour  saisir  la  verity  par 
nos  propres  moyens ,  ces  moyens  estants  communs  k  touts 
les  hommes,  cette  verit6  se  reiecteroit  de  main  en  main 
de  Tun  k  I'aultre;  et  au  moins  se  trouveroit  il  une  chose 
au  monde,  de  tant  qu*il  y  en  a,  qui  se  croiroit  par  les 
hommes  d'un  consentement  universel  :  mais  ce,  qu'il  ne 
se  veoid  aulcune  proposition  qui  ne  soit  debattue  et  con- 
troverse  entre  nous,  ou  qui  ne  le  puisse  estre,  montre 
bien  que  nostre  iugement  naturel  ne  saisit  pas  bien  claire- 
ment  ce  qu  il  saisit;  car  mon  iugement  ne  le  peult  faire 
recevoir  au  iugement  de  mon  compaignon  :  qui  est  signe 
que  ie  Tay  saisi  par  quelque  aultre  moyen  que  par  une  na- 
turelle  puissance  qui  soit  en  moy  et  en  touts  les  hommes. 
Laissons  a  part  cette  infmie  confusion  d* opinions  qui 
se  veoid  entre  les  philosophes  mesmes,  et  ce  debat  perpe- 
tuel  et  universel  en  la  cognoissance  des  choses  :  car  cela 
est  presuppos6  tresveritablement.  Que  d*aulcune  chose  les 
hommes,  ie  dis  les  sgavants  les  mieulx  nays,  les  plus 
suflTisants,  ne  sont  d'accord,  non  pas  que  le  ciel  soit  sur 
nostre  teste;  car  ceulx  qui  doubtent  de  tout,  doubtent 
aussi  de  cela;  et  ceulx  qui  nient  que  nous  puissions  com- 
prendre  aulcune  chose,  disent  que  nous  n'avons  pas  com- 
prins  que  le  ciel  soit  sur  nostre  teste  :  et  ces  deux  opi- 
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nions  sont,  en  nombre,  sans  comparaison  les  plus  fortes. 
OuUre  cette  diversity  et  division  infinie;  par  le  trouble 
que  nostre  iugement  nous  donne  a  nous  mesmes,  et  I'in- 
certitude  que  chascun  sent  en  soy ,  11  est  ayse  a  veoir  qu'il 
a  son  assiette  bien  nial  asseuree.  Combien  diversement 
iugeons  nous  des  choses?  combien  de  fois  changeons  nous 
nos  fantasies?  Ce  que  ie  tiens  auiourd*huy,  et  ce  que  ie 
crois,  ie  le  tiens  et  le  crois  de  toute  ma  croyance;  touts 
mes  utils  et  touts  mes  ressorts  empoignent  cette  opinion, 
et  m*en  respondent  sur  tout  ce  qu'ils  peuvent;  ie  ne  s<jau- 
rois  embrasser  aulcune  verity,  ny  la  conserver  avecques 
plus  d'asseurance,  que  ie  foys  cette  cy ;  i*y  suis  tout  entier, 
i'y  suis  voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  advenu,  non  une 
fois,  mais  cent,  mais  mille,  et  touts  les  iours,  d* avoir 
embrass6  quelque  aultre  chose,  a  Taide  de  ces  mesmes 
instruments,  en  cette  mesme  condition,  que  depuis  i'ay 
iugee  faulse?  Au  moins  fault  il  devenir  sage  k  ses  propres 
despens  :  si  ie  me  suis  trouv6  souvent  traby  soubs  cette 
couleur;  si  ma  touche  se  treuve  ordinairement  faulse,  et 
ma  balance  ineguale  et  iniuste,  quelle  asseurance  en  puis 
ie  prendre  a  cette  fois  plus  qu  aux  aultres?  n*est-ce  pas 
sottise  de  me  laisser  tant  de  fois  piper  a  un  guide?  Toutes- 
fois,  que  la  fortune  nous  remue  cinq  cents  fois  de  place, 
qu'elle  ne  face  que  vuyder  et  remplir  sans  cesse,  comme 
dans  un  vaisseau,  dans  nostre  creance  aultres  et  aultres 
opinions;  tousiours  lapresente  et  la  derniere,  c'est  la  cer- 
taine  et  Tinfaillible  :  pour  cette  cy  il  fault  abandonner  les 
biena,  Thonneur,  la  vie,  et  le  salut,  et  tout. 

Posterior. res  ilia  reperta 

Perdit  et  immutat  sensus  ad  pristina  quseque.* 

1.  La  derniere  nous  d^goQte  des  premieres,  et  les  d^redite  dans  notre 
esprit.  (LucRtoE,  V,  1413.) 
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Quoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  apprenions,  il 
fauldroit  tousiours  se  souvenir  que  c  est  Thomme  qui 
donne,  et  rhomme  qui  receoit  :  c  est  une  mortelle  main 
qui  nous  le  presente;  c  est  une  mortelle  main  qui  Taccepte. 
Les  choses  qui  nous  viennent  du  ciel  ont  seules  droict  et 
auctorit6  de  persuasion;  seules,  la  marque  de  verit6  : 
laquelle  aussi  ne  veoyons  nous  pas  de  nos  yeulx,  ny  ne  la 
recevons  par  nos  moyens;  cette  saincte  et  grande  image 
ne  pourroit  pas*  en  un  si  chestif  domicile,  si  Dieu  pour 
cet  usage  ne  le  prepare ,  si  Dieu  ne  le  reforme  et  fortifie 
par  sa  grace  et  faveur  particuliere  et  supernaturelle.  Au 
moins  debvroit  nostre  condition  faultiere*  nous  faire  porter 
plus  modereement  et  retenuement  en  nos  changements  : 
il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  receussions  en 
Tentendement,  que  nous  recevons  souvent  des  choses 
faulses,  et  que  c'est  par  ces  mesmes  utils  qui  se  desmen- 
tent  et  qui  se  trompent  souvent. 

Or  n*est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent,  estants  si 
aysez  k  incliner  et  a  tordre  par  bien  legieres  occurrences. 
II  est  certain  que  nostre  apprehension,  nostre  iugement, 
et  les  facultez  de  nostre  ame,  en  general,  souffrent  selon 
les  mouvements  et  alterations  du  corps,  lesquelles  altera- 
tions sont  continuelles  :  n*avons  nous  pas  Tesprit  plus 
esveill6,  la  memoire  plus  prompte,  le  discours  plus  vif,  en 
sant6  qu'en  maladie  ?  la  ioye  et  la  gayet6  ne  nous  font 
elles  pas  recevoir  les  subiects  qui  se  presentent  i  nostre 
ame,  de  tout  aultre  visage  que  le  chagrin  et  la  melan- 


1.  Montaigne  emploie  ici  ce  mot  elliptiquement,  et  peut-6tre  d'apr^s 
Tusage  de  son  pays  et  de  son  temps,  pour,  ne  pourroit  pas  tenir.  Nous 
disons  encore ,  par  une  ellipse  presque  semblable  :  /(  fi'en  pent  plus, 
(J.  V.  L.) 

2.  Texte  de  1588;  celui  de  1695,  p.  370,  porte  fautive.  (J.  V.  L.) 
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cholie  ?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Sappho 
rient  a  un  vieillard  avaricieux  et  rechign6,  comme  a 
un  ieune  homnie  vigoreux  et  ardent?  Cleomenes,  fils 
d'Anaxandridas,  estant  nialade,  ses  amis  lui  reprochoient 
qu'il  avoit  des  humeurs  et  fantasies  nouvelles  et  non 
accoustumees  :  «  le  crois  bien ,  repliqua  il ;  *  aussi  ne  suis 
ie  pas  celuy  que  ie  suis  estant  sain  :  estant  aultre,  aussi 
sont  aultres  mes  opinions  et  fantasies.  »  En  la  chicane  de 
nos  palais,  ce  mot  est  en  usage,  qui  se  diet  des  criminels 
qui  rencontrent  les  iuges  enquelque  bonne  trempe,  doulce 
et  debonnaire ,  Gaudeal  de  bona  fortuna ;  *  car  il  est  cer- 
tain que  les  iugementsse  rencontrent,  par  foisplus  tendus 
k  la  condamnation ,  plus  espineux  et  aspres,  tan  tost  plus 
faciles,  aysez,  et  enclins  a  Texcuse  :  tel  qui  rapporte  de 
sa  maison  la  douleur  de  la  goutte,  la  ialousie,  ou  le  lar- 
recin  de  son  valet,  ayant  toutc  Tame  teincte  et  abruvee  de 
cholere,  il  ne  fault  pas  doubter  que  son  iugement  ne  s*en 
altere  vers  cette  part  la.  Ce  venerable  senat  d'Areopage 
iugeoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veue  des  poursuyvants 
corrompist  sa  iuslice.  L*air  mesme  et  la  serenity  du  ciel 
nous  apporte  quelque  mutation,  comme  diet  ce  vers  grec, 
en  Cicero, 

Tales  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
luppiter  auctifera  lustravit  lampade  terras.' 


1.  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens,  Montaigne  change  la 
traduction  d*Amyot.  (J.  V.  L.) 

2.  Qu*il  jouisse  de  ce  bonheur.  (Traduction  de  Montaigne,  dans  sod 
Edition  de  Bordeaux,  1580,  p.  336,  et  daus  celle  de  Pans,  1588,  fol.  237 
verw.) 

3.  Les  penMrs  des  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  joie, 
Cbangent  avec  les  jours  que  Ie  ciel  leur  envoie. 

Vers  traduits  par  Cicciron  de  VOdyssee  d'Hom^re  (XVIH,  135),  et  que 
taint  Auguitin  a  conserves  ((/«  CivU.  D»i,  V,  8).  (J.  V.  L.) 
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Ce  ne  sontpas  seulement  les  fiebvres,  les  bruvages,  et  les 
grands  accidents  qui  renversent  nostre  iugement;  les  moin- 
dres  choses  du  monde  le  tournevirent :  ^  et  ne  fault  pas 
doubter,  encores  que  nous  ne  le  sentions  pas ,  que  si  la 
fiebvre  continue  peult  alferrer  nostre  ame,  que  la  tierce 
n*y  apporte  quelque  alteration  selon  sa  noesure  et  propor- 
tion ;  si  Tapoplexie  assopit  et  esteinct  tout  k  faict  la  veue 
de  nostre  intelligence,  il  ne  fault  pas  doubter  que  le  mor- 
fondement  ne  resblouisse  :  et,  par  consequent,  k  peine 
se  peult  il  rencontrer  une  seule  heure  en  la  vie  ou  nostre 
iugement  se  treuve  en  sa  deue  assiette ,  nostre  corps  estant 
subiect  a  tant  de  continuelles  mutations,  et  estolTe  de  tant 
de  sortes  de  ressorts,  que  i'en  crois  les  medecins,  com- 
bien  il  est  malays6  qu*il  n'y  en  ayt  tousiours  quelqu'un 
qui  tire  de  travers. 

Au  demourant,  cette  maladie  ne  se  descouvre  pas  si 
ayseement,  si  elle  n'est  du  tout  extreme  et  irremediable; 
d*autant  que  la  raison  va  tousiours,  et  torte,  et  boiteuse, 
et  deshanchee,  et  avecquesle  mensonge,  comme  avecques 
la  verit6  :  par  ainsin,  il  est  malays6  de  descouvrir  son 
mescompte  et  desreglement.  Tappelle  tousiours  raison 
cette  apparence  de  discours  que  chascun  forge  en  soy  : 
cette  raison ,  de  la  condition  de  laquelle  il  y  en  peult  avoir 
cent  contraires  autour  d'un  mesme  subiect,  c'est  un  instru- 
ment de  plomb  et  de  cire,  alongeable,  ployable,  et  ac- 
commodable  k  touts  biais  et  a  toutes  mesures;  il  ne  reste 
que  la  sufTisance  de  le  s^avoir  contourner.  Quelque  bon 
desseing  qu*ayt  un  iuge,  s'il  ne  s  escoute  de  prez,  k  quoy 
peu  de  gents  s'amusent,  Tinclination  k  Tamiti^,  k  la  pa* 
rent6,  k  la  beauts,  et  a  la  vengeance,  et  non  pas  seule- 

1.  Le  tournent  et  le  virent  en  tout  sens.  (E.  J.) 
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men t  choses  si  poisantes ,  mais  cet  instinct  fortuite ,  qui  nous 
faict  favoriser  une  chose  plus  qu'une  aultre,  et  qui  nous 
donne  sans  le  cong6  de  la  raison  le  chois  en  deux  pareils 
subiects,  ou  quelque  unnbrage  de  pareille  vanity,  peuvent 
insinuer  insensiblennent  en  son  iugement  la  recommenda- 
tion ou  desfaveur  d'une  cause,  et  donner  pente  k  la  balance. 
x\Ioy,  qui  m'espie  de  plus  prez,  qui  ay  les  yeulxin- 
cessamment  tendus  jsur  moy,  comme  celuy  qui  n'a  pas 
fort  a  faire  ailleurs, 

Quis  sub  Arcto 
Rex  gelidsB  metuatur  crap , 
Quid  Tiridatem  terreat,  unice 
Securus,  * 

i  peine  oserois  ie  dire  la  vanit6  et  la  foiblesse  que  ie 
treuve  chez  moy  :  i'ay  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis,  ie 
le  treuve  si  ays6  a  crouler  et  si  prest  au  bransle,  et  ma 
veue  si  desreglee,  que  k  ieun  ie  me  sens  aultre  qu'aprez 
le  repas;  si  ma  sante  me  rid  et  la  clart6  d'un  beau  iour, 
me  voylk  honneste  homme ;  si  i'ay  un  cor  qui  me  presse 
Torteil,  me  voili  renfrongne,  mal  plaisant,  et  inaccessi- 
ble :  un  mesme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude, 
tan  tost  ays6;  et  mCvSme  chemin,  k  cette  heure  plus  court, 
une  aultre  fois  plus  long;  et  une  mesme  forme,  ores  plus, 
ores  moins  agreable  :  maintenant  ie  suis  a  tout  faire, 
maintenant  k  rien  faire;  ce  qui  m'est  plaisir  a  cette  heure, 
me  sera  quelquesfois  peine.  II  se  faict  mille  agitations  in- 
discrettes  et  casuelles  chez  moy ;  ou  Thumeur  melanchp- 
lique  me  tient,  ou  la  cholerique;  et,  de  son  auctorit6 
privee,  a  cett'  heure  le  chagrin  predomine  en   moy,  a 

1.  Qui  ne  mlnqui^te  gu^re  de  savoir  quel  roi  fait  tout  trembler  sous 
rOurse  glacee,  et  ponrquoi  Tiridate  est  dans  Ics  alarmen.  (Hor.,  Od.,  I, 
ixvi,  3.) 


LIVRE    11,    CHAIMTUli    XII.  365 

cett'  heure  Talaigresse.  Quand  ie  prendsdes  livres,  Tauray 
apperceu,  en  tel  passage,  des  graces  excellentes,  et  qui 
auront  feru  mon  ame  :  qu  un'  aultre  fois  i'y  retumbe, 
i'ay  beau  le  tourner  et  virer,  Tay  beau  Ie  plier  et  le  ma- 
nier,  c*est  une  masse  incogneue  et  inforrae  pour  moy.  En 
mes  escripts  mesmes,  ie  ne  retreuve  pas  tousiours  Fair  de 
ma  premiere  imagination  :  ie  ne  s^ais  ce  que  Tay  voulu 
dire;  et  m'eschaulde  souvent  a  corriger  et  y  mettre  un 
uouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valoit 
inieulx.  le  ne  foys  gu'alier  et  venir :  mon  iugement  ne 
tire  pas  tousiours  avant;  il  flotte,  il  vague, 

Velut  minuta  magno 
Deprensa  navis  in  mari,  vesaniente  vento/ 

Maintesfois,  comme  il  m'advient  de  faire  volontiers,  ayant 
prins,  pour  exercice  et  pour  esbat,  k  maintenir  une  con- 
traire  opinion  k  la  mienne,  mon  esprit,  s'appliquant  et 
tournant  de  ce  cost61i,  m'y  attache  si  bien,  que  ie  ne 
treuve  plus  la  raison  de  mon  premier  advis,  et  m'en  des- 
pars.  Ie  m'entraisne  quasi  oii  ie  penche ,  comment  que  ce 
soit,  et  m'emporte  de  mon  poids. 

Chascun  k  peu  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s'il  se  re- 
gardoit  comme  moy  :  les  prescheurs  s<javent  que  Tesmo- 
tion  qui  leur  vient  en  parlant,  les  anime  vers  la  creance; 
et  qu'en  cholere  nous  nous  addonnons  plusi  la  deffense  de 
nostre  proposition ,  Timprimons  en  nous,  et  Tembrassons 
avecques  plus  de  vehemence  et  d' approbation ,  que  nous 
ne  faisons  estant  en  nostre  sens  froid  et  repos6.  Vous  reci- 
tez  simplement  une  cause  k  Tadvocat :  il  vous  y  respond 
chancellant  et  doubteux ;  vous  sentez  qu'il  luy  est  indiffe- 

1.  Comme  une  foible  barque  surprise,  en  pleine  mer,  par  la  fureur  de 
la  temp^te.  (Catolle,  Epigr.,  XXV,  12.) 
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rent  de  prendre  k  soustenir  Tun  ou  Taultre  party  :  Vavez 
vous  bien  pay6  pour  y  mordre  et  pour  s'en  formaliser, 
commence  il  d'en  estre  interesse,  y  a  il  eschaufT^  sa  vo- 
lont6  ?  sa  raison  et  sa  science  s'y  eschauflent  quand  et 
quand;  voyli  une  apparente  et  indubitable  verite  qui  se 
presente  k  son  entendement ;  il  y  descouvre  une  toute  nou- 
velle  lumiere,  et  le  croit  a  bon  escient,  et  se  le  persuade 
ainsi.  Voire ,  ie  ne  s<jais  si  Tardeur  qui  naist  du  despit  et 
de  I'obstination  k  Tencontre  de  Timpression  et  violence 
du  magistrat  et  du  dangler,  ou  I'interest  de  la  reputation, 
n'ont  envoys  tel  homme  soustenir  iusques  au  feu  Topi- 
nion  pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  en  liberty,  il  n'eust 
pas  voulu  s'eschaulder  le  bout  du  doigt.  Les  secousses  et 
esbranlements  que  nostre  ame  receoit  par  les  passions  cor- 
porelles  peuvent  beaucoup  en  elle ,  mais  encores  plus  les 
siennes  propres,  ausquelles  elle  est  si  forte  en  prinse,  qu'il 
est,  aTadventure,  soustenable  qu'elle  n*a  aulcune  aultre 
allure  et  mouvement  que  du  souffle  de  ses  vents,  et  que  sans 
leur  agitation  elle  resteroit  sans  action,  comme  un  navire 
en  pleine  mer,  que  les  vents  abandonnent  de  leur  secours: 
et  qui  maintiendroit  cela,  suyvant  le  party  des  peripateti- 
ciens,  ne  nous  feroit  pas  beaucoup  de  tort,  puisqu'il  est 
cogneu  que  la  pluspart  des  plus  belles  actions  de  Tame 
procedent,  et  ont  besoing  de  cette  impulsion  des  passions; 
la  vaillance,  disent  ils,  ne  se  peult  parfaire  sans  Tassis- 
tance  de  la  cholere;  semper  Aiax  fortisy  fortissimus  ta- 
men  in  furore;  *  ny  ne  court  on  sus  aux  mescbants  et  aux 
ennemis  assez  vigbreusement,  si  on  n'est  courrouc6;  et 
veulent  que  Tadvocat  inspire  le  courroux  aux  iuges,  pour 
en  tirer  iustice. 

1.  Ajax  fut  toujours  brave;  mais  il  ne  le  fut  jamais  tant  que  dans  sa 
fureur.  (Cic,  Tusc,  qiuBst.,  IV,  23.) 
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Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles,  esmeurent  De- 
mosthenes, et  ont  pouls6  les  philosophes  aux  travaux, 
veillees  et  peregrinations;  nous  menent  k  Thonneur,  k  la 
doctrine,  a  la  sant6,  fins  utiles  :  et cette laschet^  d'ame  k 
souffrir  Tennuy  et  la  fascherie  sert  k  nourrir  en  la  con- 
science la  penitence  et  la  repentance ,  et  k  sentir  les  fleaux 
de  Dieu  pour  nostre  chastiement,  et  les  fleaux  de  la  cor- 
rection politique  :  la  compassion  sert  d'aiguillon  k  la  cle- 
mence;  et  la  prudence  de  nous  conserver  et  gouverner  est 
esveillee  par  nostre  crainte  :  et  combien  de  belles  actions 
par  Tambition  ?  combien  par  la  presumption  ?  aulcune 
eminente  et  gaillarde  vertu  enfin  n'est  sans  quelque  agita- 
tion desreglee.  Seroit  ce  pas  Tune  des  raisons  qui  auroit 
meu  les  epicuriens  a  descharger  Dieu  de  tout  soing  et  soli- 
citude de  nos  affaires,  d'autant  que  les  effects  mesmes  de 
sa  bont6  ne  se  pouvoient  exercer  envers  nous,  sans 
esbransler  son  repos  par  le  moyen  des  passions,  qui  sont 
comme  des  picqueures  et  solicitations  acheminant  Tame 
aux  actions  vertueuses?  ou  bien  ont  ils  creu  aultrement,  et 
les  ont  prinses  comme  tempestes  qui  desbauchent  honteu- 
sement  Tame  de  sa  tranquillity  ?  iit  maris  iranquillitas 
intelligitury  nulla  ^  ne  minima  quidem^  aura  fluctus  com- 
movente :  sic  animi  quietus  et  placatus  status  cerhitury 
quum  perturbatio  nulla  esty  qua  moveri  queat,  * 

Quelles  differences  de  sens  et  de  raison ,  quelle  con- 
trariety d* imaginations,  nous  presente  la  diversity  de  nos 
passions  ?  Quelle  asseurance  pouvons  nous  doncques  pren- 
dre de  chose  si  instable  et  si  mobile,  subiecte  par  sa  con- 
dition k  la  maistrise  du  trouble ,  n'allant  iamais  qu  un  pas 

1.  Dc  m^me  que  Ton  juge  du  calme  de  la  mer,  quand  sa  surface  n*est 
agit^e  par  aucun  souffle  de  vent;  ainsi  Ton  i>eut  assurer  que  Vkme  est  tran- 
quille  quand  nnlle  passion  ne  peut  T^mouvoir.  (Cic,  Tuse,  qwBst,,  V,  6.^ 
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forc6  et  emprunt6  ?  Si  nostre  iugement  est  en  main  a  la 
maladie  mesnie  et  a  la  perturbation ;  si  c'est  de  la  folic  et 
de  la  temerity,  qu*il  est  tenu  de  recevoir  Timpression  des 
choses;  quelle  seurete  pouvons  nous  attendre  de  luy? 

N*y  a  il  point  de  hardiesse  a  la  philosophie  d'estimer 
des  hommes,  qu'ils  produisent  leurs  plus  grands  effects  et 
plus  approchants  de  la  divinity,  quand  ils  sont  hors  d'eux, 
et  furieux,  et  insensez  ?  •  nous  nous  amendons  par  la  pri- 
vation de  nostre  raison  et  son  assopisseraent;  les  deux 
voyes  naturelles,  pour  entrer  au  cabinet  des  dieux ,  et  y 
preveoir  le  cours  des  destinees,  sont  la  fureur  et  le  som- 
meil  :  *  cecy  est  plaisant  a  considerer;  par  la  dislocation 
que  les  passions  apportent  a  nostre  raison ,  nous  devenons 
vertueux;  par  son  extirpation ,  que  la  fureur  ou  Timage  de 
la  mort  apporte,  nous  devenons  prophetes  et  devins. 
lamais  plus  volontiers  ie  ne  Ten  creus.  C*est  un  pur  en- 
thousiavsme  que  la  saincte  Verit6  a  inspire  en  I'esprit  phi- 
losophique,  qui  luy  arrache,  contre  sa  proposition ,  que 
Testat  tranquille  de  nostre  ame,  I'estat  rassis,  Testat  plus 
sain  que  la  philosophie  luy  puisse  acquerir,  n*est  pas  son 
ineilleur  estat :  nostre  veillee  est  plus  endormie  que  le 
dorniir;  nostre  sagesse  nioins  sage  que  la  folie;  nos  son- 
ges  valent  mieulx  que  nos  discours;  la  pire  place  que  nous 
puissions  prendre,  c'est  en  nous.  Mais  pense  elle  *  pas  que 
nous  ayons  Tadvisement  de  remarquer  que  la  voix  qui 
faict  Tesprit,  quand  il  est  desprins  de  Thomme,  si  clair- 
voyant, si  grand,  si  parfaict,  et  pendant  qu*il  est  en 
Thomme,  si  terrestre,  ignorant  et  tenebreux,  c*est  une 
voix  partant  de  Tesprit  qui  est  en  Thomme  terrestre ,  igno- 

1.  PijiTON,  Phedrus,  p.  2i4.  (C.) 
'2.  Cic.deDivinat.,  I,  57.  (C.) 
3.  La  philosophie. 
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rant  et  tenebreux ;  et ,  i  cette  cause ,  voix  infiable  ^  et  in- 
croyable  ? 

le  n'ay  point  grande  experience  de  ces  agitations  ve- 
hementes,  estant  d'une  complexion  moUe  et  poisante,  des- 
quelles  la  pluspart  surprennent  subitement  nostre  ame, 
sans  luy  donner  loisir  de  se  recognoistre  :  mais  cette  pas- 
sion, qu  on  diet  estre  produicte  par  Toysifvet^  au  coBur  des 
ieunes  hommes,  quoyqu  elle  s  achemine  avecques  loisir  et 
d'un  progrez  mesur6,  elle  represente  bien  evidemment,  k 
ceulx  qui  ont  essay e  de  s'opposer  k  son  effort,  la  force  de 
cette  conversion  et  alteration  que  nostre  iugement  souffre. 
Tay  aultresfois  entreprins  de  me  tenir  band6  pour  la  sous- 
ten  ir  et  rabbattre ;  car  il  s  en  fault  tant  que  ie  sois  de  ceulx 
qui  convient  les  vices,  que  ie  ne  les  suys  pas  seulement, 
s'ils  ne  ra'entraisnent :  ie  la  sentois  naistre,  croistre,  et 
s'augmenter  en  despit  de  ma  resistance,  et  enfm,  tout 
voyant  et  vivant,  me  saisir  et  posseder,  de  fa^on  que, 
comme  d*une  yvresse,  Timage  des  choses  me  commenceoit 
a  paroistre  aultre  que  de  coustume;  ie  veoyois  evidemment 
grossir  et  croistre  les  advantages  du  subiect  que  i'allois 
desirant,  et  les  sentois  aggrandir  et  enfler  par  le  vent  de 
mon  imagination ;  les  difTicultez  de  mon  entreprinse  s'ayser 
et  se  planir;  *  mon  discours  et  ma  conscience  se  tirer 
arriere  :  mais,  ce  feu  estant  evapor6,  tout  k  un  instant, 
comme  de  la  clart6  d'un  esclair,  mon  ame  reprendre  une 
aultre  sorte  de  veue,  aultre  estat,  et  aultre  iugement;  les 
difficultez  de  la  retraicte  me  sembler  grandes  et  invincibles, 
et  les  mesmes  choses  de  bien  aultre  goust  et  visage  que  la 
clialeur  du  desir  ne  me  les  avoit  presentees  :  lequel  plus 
veritablement  ?  Pyrrho  n'en  sqait  rien.  Nous  ne  sommes 

1.  Infidele,  peu  digne  de  foi.  (E.  J.) 

2.  Diminuer  et  s^aplanir.  (C.) 

II.  U 
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iamais  sans  maladie  :  les  fiebvres  ont  leur  chauld  el  leur 
froid;  des  effects  d*une  passion  ardente,  nous  retumbons 
aux  effects  d*une  passion  frilleuse  :  autant  que  ie  m'estois 
iect6  en  avant,  ie  me  relance  d* autant  en  arriere  : 

Qualis  ubi  alterno  procurrens  gurgite  pontus , 
Nunc  ruit  ad  terras,  scopulosque  superiacit  undam 
Spumeus,  extreniamque  sinu  perfundit  arenam; 
Nunc  rapidus  retro,  atque  a?sta  revoluta  resorbens 
Saxa,  fugit,  littusque  vado  labente  relinquitJ 

Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubilite,  i'ay, 
par  accident,  engendr6  en  moy  quelque  Constance  d'opi- 
nion,  et  n'ay  gueres  altera  les  miennes  premieres  et  natu- 
relles  :  car,  quelque  apparence  qu'il  y  ayt  en  la  nouvel- 
let6,  ie  ne  change  pas  ayseement,  de  peur  que  i'ay  de 
perdre  au  change;  et  puisque  ie  ne  suis  pas  capable  de 
choisir,  ie  prends  Ie  chois  d*aultruy ,  et  me  tiens  en  I'as- 
siette  ou  Dieu  m'a  mis  :  aultrement  ie  ne  me  scjaurois 
garder  de  rouler  sans  cesse.  Ainsi  me  suis  ie,  par  la  grace 
de  Dieu,  conserve  entier,  sans  agitation  et  trouble  de 
conscience,  aux  anciennes  creances  de  nostre  religion,  au 
travers  de  tant  de  sectes  et  de  divisions  que  nostre  siecle  a 
produictes.  Les  escripts  des  anciens,  ie  dis  les  bons 
escripts,  pleins  et  solides,  me  tentent  et  remuent  quasi  ou 
ils  veulent;  celuy  que  i'ois  me  semble  tousiours  Ie  plus 
roide;  ie  les  treuve  avoir  raison  chascun  k  son  tour,  quoy- 
qu  ils  se  contrarient  :  cette  aysance  que  les  bons  esprits 
ont  de  rendre  ce  qu'ils  veulent  vraysemblable,  et  quil 

1.  Ainsi  la  mer,  dans  son  double  mouvement,  tant6t.  s^elance  vers  la 
terre,  inonde  les  rochers  d'tk^ume,  et  va  couvrir  la  gr^ve  la  plus  ^loignee; 
tant6t,  retournant  sur  elle-mfime,  entralne  dans  son  reflux  rapide  les  pierres 
qu*elle  avoit  apportt^es,  et,  abaissant  ses  eaux,  laisse  la  plage  k  d^courert. 
(ViRG.,  Eneide,\l,&2%.) 
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n'est  rien  si  estrange,  k  quoy  ils  n'entreprennent  de 
donner  assez  de  couleur  pour  tromper  une  simplicity  pa- 
reille  i  la  mienne,  cela  montre  evidemment  la  foiblesse  de 
leur  preuve.  Le  ciel  et  les  estoiies  ont  bransl6  trois  mille 
ans;  tout  le  monde  Tavoit  ainsi  creu,  iusques  k  ce  que 
Clean thes  le  samien  ,*  ou ,  selon  Theophraste ,  Nicetas  syra- 
cusien,  s'advisa  de  maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  se 
niouvoit,  par  le  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  k 
i'entour  de  son  aixieu;  et,  de  nostre  temps,  Copernicus  a 
si  bien  fond6cette  doctrine,  qu'il  s'en  sert  tresregleement 
a  toutes  les  consequences  astrologiennes  :  que  prendrons 
nous  de  li,  sinon  qu'il  ne  nous  doibt  chaloir  lequel  ce  soit 
des  deux?  et  qui  scait  qu'une  tierce  opinion,  d'icy  k  mille 
ans,  ne  renverse  les  deux  precedentes? 

Sic  volvenda  aetas  commutat  tempera  rerum : 
Quod  fait  in  pretio,  fit  nullo  denique  honore; 
Porro  aliud  succedit,  et  e  contemptibus  exit, 
Inque  dies  magis  appetitur,  floretque  repertum 
Laudibus,  et  miro  est  mortales  inter  honore.* 

Ainsi,  quand  il  se  presente  a  nous  quelque  doctrine 
nouvelle,  nous  avons  grande  occasion  de  nous  en  desfier, 
et  de  considerer  qu'avant  qu'elle  feust  produicte,  sa  con- 
traire  estoit  en  vogue;  et,  comme  elle  a  est6  renversee  par 
cette  cy,  il  pourra  naistre  a  Tadvenir  une  tierce  invention 

1.  Plutarque,  de  la  Face  de  la  lune ,  cli.  iv.  Mais  commo  il  n'y  a  point 
de  Cleanthe  samien^  ct  que  cette  opinion  astronomique  futcelle  d'Aristarque 
de  Samos ,  Coste  propose  avec  raison  d'adopter  dans  Plutarque  la  correction 
faite  par  Manage  {ad  Diog.  Ijiert.,  VIII,  85).  II  auroit  dQ  remnrquer  aussi 
que  les  meilleurs  interpr^tes  de  CiccJron  {Academ.,  II,  39)  lisent  Hicetas 
au  lieu  de  Nicetas.  ( J.  V.  L.) 

2.  Ainsi  le  temps  change  le  prix  des  choses  :  ce  qui  fut  estim^ ,  tombe 
dans  le  m(!'pris;  tandis  que  Tobjet  d'un  long  d^dain  s'^l^ve,  et  estestimd  k 
son  tour  :  on  Ic  desire  de  plus  en  plus,  on  le  vanto,  on  Tadmire,  et  il  se 
place  au  premier  rang  dans  Topinion  des  hommes.  (Lvcrecb,  V,  1275.) 
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qui  chocquera  de  mesme  la  seconde.  Avant  que  les  prin- 
cipes  qu'Aristote  a  introduicts*  feussent  en  credit,  d'aultres 
principes  contentoient  la  raison  humaine,  comme  ceulx  cy 
nous  contententa  cette  heure.  Quelles  lettres  out  ceulx  cy , 
quel  privilege  particulier,  que  le  cours  de  nostre  invention 
s'arreste  a  eulx,  et  qu'a  eulx  appartienne  pour  tout  le 
temps  advenir  la  possession  de  nostre  creance?  ils  ne  sont 
non  plus  exempts  du  boutehors,'  qu'estoient  leurs  devan- 
ciers.  Quand  on  me  presse  d'un  nouvel  argument,  c'est  a 
moy  a  estimer  que  ce  a  quoy  ie  ne  puis  satisfaire,  un  aul- 
tre  y  satisfera  :  car  de  croire  toutes  les  apparences  des- 
quelles  nous  ne  pouvons  nous  desfaire,  c'est  une  grande 
simplesse;  il  en  adviendroit  par  Ik  que  tout  le  vulgaire,  et 
nous  sommes  touts  du  vulgaire,  auroit  sa  creance  contour- 
nable  comme  une  girouette;  car  son  ame,  estant  moUe  et 
sans  resistance,  seroit  forcee  de  recevoir  sans  cesse  aultres 
et  aultres  impressions,  la  derniere  effaceant  tousiours  la 
trace  de  la  precedents  Celuy  qui  se  treuve  foible,  ii  doibt 
respondre,  suyvant  la  practique,  qu'il  en  parlera  a  son 
conseil;  ou  s*en  rapporter  aux  plus  sages  desquels  il  a 
receu  son  apprentissage.  Combien  y  a  il  que  la  medecine 
estau  monde?  On  diet  qu'un  nouveau  venu,  qu'on  nomme 
Paracelse,'  change  et  renverse  tout  Tordre  des  regies 
anciennes,  et  maintient  que  iusques  a  cette  heure  elle  n'a 


1.  De  matiere,  forme,  et  privation.  (Edit,  de  1588,  fol.  240  verso.) 

2.  D'Hre  dcbout^s,  jett's  dehors ,  cliassi^s. 

3.  Fameux  alchimiste,  n6  dans  le  canton  do  Schwitz  en  1493.  Appeldcn 
1526  k  une  chaire  de  runiversit^  de  BAIe,  il  commen^a  par  braicr  publi- 
quement  les  ouvrages  d'Avicenne  ct  de  Galien ,  disant  que  les  cordons  dc 
sa  chaussure  en  savoient  autant  qu'eux.  II  fut  consult^  par  £rasme,  et 
m^pris^  de  presque  tout  le  monde;  il  annongoit  la  pierre  philosophale,  et  il 
mourutk  rbdpital  de  Saltzbourg,  en  1541.  Le  recueil  volumineux  de  ses 
cBuvres  est  un  grimoire  qu*on  ne  lit  plus.  (J.  V.  L.) 
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servy  qu'ii  faire  mourir  les  hommes.  le  crois  qu'il  verifiera 
ayseement  cela  :  mais  de  mettre  ma  vie  a  la  preuve  de  sa 
nouvelle  experience ,  ie  treuve  que  ce  he  seroit  pas  grand'- 
sagesse.  11  ne  fault  pas  croire  a  chascun,  dit  le  precepts, 
parce  que  chascun  peult  dire  toutes  choses.  Uu  homme  de 
cette  profession  de  nouvelletez  et  de  reformations  physi- 
ques, me  disoit,  il  n*y  a  pas  longtemps,  que  touts  les 
anciens  s  estoient  notoirement  mescomptez  en  la  nature  et 
mouvements  des  vents,  ce  qu'il  me  feroit  tresevidemment 
toucher  k  la  main ,  si  ie  voulois  Tentendre.  Aprez  quei'eus 
eu  un  peu  de  patience  k  ouir  ses  arguments  qui  avoient 
tout  plein  de  verisimilitude,  «  Comment  doncques^  lui 
feis  ie,  ceulx  qui  navigeoient  soubs  les  lois  de  Theo- 
phraste,  alloient  ils  en  Occident,  quand  ils  tiroient  en 
levant?  alloient  ils  a  cost6,  ou  a  reculons?  »  a  C'est  la  for- 
tune, me  respondict  il  :  tant  y  a  qu  ilsse  mescomptoient.  » 
Ie  luy  repliquay  lors  que  i*aimois  mieux  suyvre  les  effects 
que  la  raison.  Or,  ce  sont  choses  qui  se  chocquent  sou- 
vent  :  et  m*a  Ion  diet  qu'en  la  geometric  (qui  pense  avoir 
gaigne  le  hault  poinct  de  certitude  parmy  les  sciences)  il 
se  treuve  des  demonstrations  inevitables,  subvertissant  la 
verity  de  I'experience  :  comme  lacques  Peletier*  me  disoit 
chez  moy,  qu'il  avoit  trouv6  deux  lignes  s'acheminant 
Tune  vers  Taultre  pour  se  ioindre,  qu'il  verifioit  toutesfois 
ne  pouvoir  iamais,  iusques  k  rinfmite,  arriver  k  se  tou- 
cher.* Et  les  Pyrrhoniens  ne  se  servent  de  leurs  arguments 

1.  Jacques  Pcletier,  mathdmaticien ,  po^te  et  grammairien ,  naqait  au 
Mans  eu  1517,  et  mourut  k  Paris  en  1582.  11  m(5rita  de  son  temps  quelque 
celebrite,  et  fut  Ii6  aussi  avec  Th(5odore  de  B6ze,  Ronsard,  Saiot-Gelais, 
Fernel,  etc.  (J.  V.  L.) 

2.  Cest  rhyperbole,  et  les  lignes  droites,  qui,  ne  pouvant  arriver  k  se 
oindre  k  elle,  ont  ^t^,  pour  cela  m^me,  nommdes  asymptotes.  Voy.  les 

Coniques  d'ApoUonius,  liv.  II,  prop.  1,  et  la  prop.  \A^oik  cetancien  math^ 
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et  de  leur  raison  que  pour  ruyner  Tapparence  de  Texpe- 
rience  :  et  est  merveille  iusques  ou  la  souplesse  de  nostre 
raison  les  a  suyvis  a  ce  desseing  de  combattre  Tevidence 
des  effects;  car  ils  verifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas, 
que  nous  ne  parlous  pas,  qu'il  n  y  a  point  de  poisant  ou 
de  chauld,  avecques  une  pareille  force  d' argumentations 
que  nous  verifions  les  choses  plus  vraysemblables.  Pto- 
leraeus,  qui  a  est6  un  grand  personnage,  avoit  estably  les 
bornes  de  nostre  monde;  touts  les  philosophes  anciens  ont 
pens6  en  tenir  la  mesure,  sauf  quelques  isles  escarteesqui 
pouvoient   eschapper  a   leur   cognoissance ;    c'eust  este 
pyrrhoniser,  11  y  a  mille  ans,  que  de  mettre  en  doubte  la 
science  de  la  cosmographie,  et  les  opinions  qui  en  estoient 
receues  d'un  chascun;  c'estoit  heresie  d'advouer  des  anti- 
podes :  voyla  de  nostre  siccle  une  grandeur  infinie  de  ter^e 
ferme,  non  pas  une  seule  isle  ou  une  contree  particuliere, 
mais  une  partie  eguale  i  pen  prez  en  grandeur  a  celle  que 
nous  cognoissions,  qui  vient  d'estre  descouverte.  Les  geo- 
graphes  de  ce  temps  ne  faillent  pas  d'asseurer  que  meshuy 
tout  est  trouv6,  et  que  tout  est  veu ; 

Nam  quod  adest  praesto,  placet,  et  poUere  videtur.* 

S^avoir  mon,*  si  Ptolemee  s*y  est  tromp6  aultresfois,  sur 
les  fondements  de  sa  raison ,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de 
me  fier  maintenant  k  ce  que  ceulx  cy  en  disent;  et  s*il 


maticien  a  ddmontrd  que  les  asymptotes  et  Phyperbole  ne  peuvent  jamais 
venir  k  se  toucher,  quoiqu*e11es  s'approchent  Tune  de  I'autre  k  rinfini.  Les 
math^maticicns  n*ont  pas  besoin  qu'on  leur  d(^veloppe  cette  demonstration , 
quMls  reconnoissent  tous  pour  incontestable;  et  ceux  qui  ne  le  sontpas, 
doivent  s*en  rapporter  k  la  dticision  des  savants.  (C.) 

i.  Car  on  se  plait  dans  ce  qu*on  a,  et  on  le  croit  preferable  k  tout  le 
reste.  (LiCRfecE,  V,  iiH.) 

2.  C'est-&-dire  :  i7  reste  prhentement  a  savoir. 
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n'est  j)lus  vraysemblable  que  ce  grand  corps,  que  nous 
appellons  le  Monde,  est  chose  bien  aultre  que  nous  ne 
iugeons. 

Plalon*  diet  qu*il  change  de  visage  a  touts  sens;  que 
le  ciel,  les  estoiles  et  le  soleil  renversent  par  fois  le  mou- 
vement  que  nous  y  veoyons,  changeant  Torient  en  Occi- 
dent. Les  presbtres  aegyptiens  dirent  a  Herodote,*  que 
depuis  leur  premier  roy,  de  quoy  il  y  avoit  onze  mille  tant 
d*ans  (et  de  touts  leurs  roys  ils  luy  feirent  veoir  les  effi- 
gies en  statues  tirees  aprez  le  vif ) ,  le  soleil  avoit  chang6 
quatre  fois  de  route;  Que  la  nier  et  la  terre  se  changent 
alternatifvement  Tune  en  Taultre;  Que  la  naissance  du 
monde  est  indeterininee  ;  Aristote,  Cicero,  de  mesme  :  et 
quelqu'un  d'entre  nous,  Qu*il  est  de  toute  eternity,  mor- 
tel ,  et  renaissant  a  plusieurs  vicissitudes,  appellant  k  tes- 
moing  Salomon  et  Esa'ie;  pour  eviter  ces  oppositions,  que 
Dieu  a  est6  quelquesfois  createur  sans  creature;  qu'il  a 
este  oysif;  qu'il  s'est  desdict  de  son  oysifvete,  mettant  la 
main  a  cet  ouvrage;  et  qu  il  est  par  consequent  subiect 
aux  changements.  En  la  plus  fameuse  des  escholes  grec- 
ques,'  le  monde  est  tenu  pour  un  dieu,  faict  par  un  aultre 
dieu  plus  grand,  et  est  compost  d'un  corps,  et  d'un*  ame 
qui  loge  en  son  centre,  s*espendant,  par  nombresde  mu- 
sique,  i  sa  circonference;  divin,  tresheureux,  tresgrand, 
tressage,  eternel  :  en  luy  sont  d'aultres  dieux,  la  terre,  la 
mer,  les  astres,  qui  s*entretiennent  d'une  harmonieuse  et 
perpetuelle  agitation  et  danse  divine;  tantost  se  rencon- 
trant<?,  tantost  s*esloingnants;  se  cachants,  montrants; 
changeants  de  reng,  ores  d'avant,  et  ores  derriere.  Hera- 

1.  Dans  Ic  dialogue  intituled  le  Politique,  p.  260.  (C.) 
"2.  Hkrodote,  II,  142,  ii3,  etc.  (J.  V.  L.) 
:\.  Collp  de  Platon.  fVoy.  le  Tim^e.)  (J.  V.  L.) 
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clitus  *  establissoit  le  monde  estre  compost  par  feu;  el. 
par  Tordre  des  destinees,  se  debvoir  enflammer  et  resoul- 
dre  en  feu  quelque  iour,  etquelque  iour  encores  renaistre. 
Et  des  hommes  diet  Apuleius,  sigillalimmortales ^  ainclim 
perpetui^  Alexandre  •  escrivit  i  sa  mere  la  narration  d*un 
presbtre  aegyptien,  tiree  de  leurs  monuments,  tesmoi- 
gnant  Tantiquit^  de  cette  nation,  infinie,  et  comprenani 
la  naissance  et  progrez  des  aultres  pays  au  vray.  Cicero 
et  Diodorus*  disent,  de  leur  temps,  que  les  Chaldeens 
tenoient  registre  de  quatre  cents  mille  tant  d'ans :  Aris- 
tote,  Pline,*  et  aultres,  que  Zoroastre  vivoit  six  mille 
ans  avant  Taage  de  Platon.  Platon  diet  *  que  ceulx  de  la 
ville  de  Sais  ont  des  memoires  par  escript  de  huict  mille 
ans,  et  que  la  ville  d'Aihenes  feut  bastie  mille  ans  avant 
ladicte  ville  de  Sais  :  Epicurus,  qu  en  mesme  temps  que 
les  choses  sont  icy,  comme  nous  les  veoyons,  elles  sont 
toutes  pareilles  et  en  mesme  fa^on  en  plusieurs  aultres 
mondes;  ce  qu  il  eust  diet  plus  asseureement,  s'il  east 
veu  les  similitudes  et  convenances  de  ce  nouveau  monde 
des  Indes  occidentals  avecques  le  nostre  present  et  pass6, 
en  de  si  estranges  exemples. 

En  verit6,  considerant  ce  qui  est  venu  a  nostre  science 

1.  DiOG^E  Labrce  ,  IX,  8.  (C.) 

2.  Comme  individus,  ils  sont  mortels;  comme  esp^ce,  immortels. 
(ApuLte,  de  Deo  Socratis.) 

3.  Sur  cette  lettre  d'Alexandre,  aujourd'hui  perdue,  on  pent  consulter 
saint  Augustin ,  de  Civit,  Dei,  Mil ,  5 ;  XII,  iO ;  d«  Consensu  evangelist.,  I, 
23;  saint  Cyprien,  de  Vanit.  idol.,  ch.  xxi;  MinuciusF^lix,  Octav.,  ch.  x\i; 
J.  A.  Fabricius,  Biblioth.  Grcec,  II,  x,  17.  Le  prfitre  «§gyptien  dont  il  dtoit 
parl^  dans  cette  lettre  se  nommoit  L^on.  Le  savant  Jablonsky  {Prolegom. 
ad.  Panth.  JEgypt.,  15,  16)  croit  que  la  lettre  m^me  ^toit  un  ouvrage  ape- 
cryphe  des  premiers  Chretiens.  (J.  V.  L.) 

4.  Cic.,d0  Divinat.,  I,  19;  Diodore,  II,  31.  (C.) 

5.  Nat.  Hist.,  XX\,i.  (C.) 

6.  Dans  son  Timee,  p.  524.  (C.) 
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du  cours  (le  cette  police  terrestre ,  ie  me  suis  souvent 
esmerveill6  de  veoir,  en  une  tresgrande  distance  de  lieux 
et  de  temps,  les  rencontres  d'un  si  grand  nombre  d'opi- 
nionspopalaires,  monstrueuses ,  et  des  mccurs  et  creances 
sauvages,  et  qui,  par  aulcun  biais,  ne  semblent  tenir  a 
nostre  naturel  discours.  C*est  un  grand  ouvrier  de  mira- 
cles, que  Tesprit  humain  !  Mais  cette  relation  a  ie  ne  scjais 
quoy  encores  de  plus  heteroclite  :  elle  se  treuve  aussi  en 
noms,  et  en  mille  aultres  choses  :  car  on  y  trouva  des  na- 
tions n'ayants,  que  nous  s^achions,  iamais  ou'i  nou- 
velles  de  nous;  ou  la  circoncision  estoit  en  credit;  *  oii  il 
y  avoit  des  estats  et  grandes  polices  maintenues  par  des 
fenimes,  sans  hommes;  ou  nos  ieusnes  et  nostre  caresme 
estoit  represents,  y  adioustant  Tabstinence  des  femmes  : 
ou  nos  croix  estoient  en  diverses  facons  en  credit;  icy  on 
en  honoroit  les  sepultures;  on  les  appliquoit  la,  et  nom- 
meement  celle  de  sainct  Andre ,  a  se  deffendre  des  visions 
nocturnes,  et  a  les  mettre  sur  les  couches  des  enfants 
contre  les  enchantements;  ailleurs,  ils  en  rencontrerent 
une  de  bois,  de  grande  haulteur,  adoree  pour  dieu  de  la 
pluye,  et  celle  1^  bien  fort  avant  dans  la  terre  ferrae  :  on 
y  trouva  une  bien  expresse  image  de  nos  penitenciers ; 
Tusage  des  mitres,  le  coelibat  des  presbtres.  Tart  de  divi- 
ner par  les  entrailles  des  animaulx  sacrifiez,  Tabstinence 
de  toute  sorte  de  chair  et  poisson,  a  leur  vivre;  la  fa<jon 


1.  Montaigne  entasse  ici  tous  ces  rapports,  tels  quMl  les  a  trouv^s  dans 
certaines  relations,  sans  se  mettre  en  peine  d*cxaminer  sMls  sont  r^ls,  ou 
uniquement  fondt^s  sur  Tignorance  et  la  prevention  des  Espagnols.  On  peut 
voir  encore  ces  pretendus  rapports,  d(^taill^s  k  ^eu  pr^  de  la  mfime  manidre 
que  Montaigne  nous  les  donne  ici,  dans  VHistoire  de  la  Conquite  du 
Mexique,  ^crite  par  Antonio  Sol  is;  dans  VHistoire  des  Guerres  civUes  des 
Espagnols  en  AmSrique,  extraite  du  Commentaire  royal  de  Tinea  Garcilasso 
de  la  Voga.  (C.) 
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au\  presbtres  (Vuser,  en  officiant,  de  langue  particuliere 
et  non  vulgaire;  et  cette  fantasie,  que  le  premier  dieu 
feust  chass(^  par  un  second,  son  frere  puisn6  :  qu'ils  feu- 
rent  creez  avecques  toutes  commoditez,  lesquelles  on  leur 
a  depuis  retrenchees  pour  leur  peche;  chang6  leur  terri- 
toire,  et  empir6  leur  condition  naturelle  :  qu'aultresfois  ils 
ont  este  submergez  par  Tinondation  des  eaux  celestes: 
qu'il  ne  s'en  sauva  que  peu  de  families,  qui  se  iecterent 
dans  les  haults  creux  des  montaignes,  lesquels  creux  ils 
boucherent,  si  que  Teau  n*y  entra  point,  ayant  enferme 
la  dedans  plusieurs  sortes  d'animaulx;  que  quand  ils  sen- 
tirent  la  pluye  cesser,  ils  meirent  hors  des  chiens,  lesquels 
estants  revenus  nets  et  mouillez,  ils  iugerent  Teau  n'estre 
encore  gueres  abbaissee;  depuis,  en  ayant  faict  sortir 
d*aultres,  et  les  veovants  revenir  bourbeux,  ils  sortirent 
repeupler  le  monde,  qu'ils  trouverent  plein  seulement  dc 
serpents  :  on  rencontra,  en  quelque  endroict,  la  persua- 
sion du  iour  du  iugement,  de  sorte  qu*ils  s'olTensoient 
merveilleusement  contre  les  Espaignols,  qui  espandoient 
les  OS  des  trespassez  en  fouillant  les  richesses  des  sepul- 
tures, disants  que  ces  os  escartez  ne  se  pourroient  facile- 
ment  reioindre;  la  traficque  par  eschange,  et  non  aultre; 
foires  et  marchez  pour  cet  effect ;  des  nains  et  personnes 
difformes  pour  Tornement  des  tables  des  princes;  I'usage 
de  la  faulconnerie  selon  la  nature  de  leurs  oyseaux;  sub- 
sides tyranniques;  delicatesses  de  iardinages;  danses, 
saults  basteleresques,  musique  d'instruments,  armoiries; 
ieux  de  paulme,  ieu  de  dez  et  de  sort,  auquel  ils  ses- 
chauffent  souvent  iusques  a  s'y  iouer  eulx  mesmes  et  leur 
liberty ;  medecine  non  aultre  que  de  charmes;  la  forme 
d'escrire  par  figures;  creance  d'un  seul  premier  homrne 
pere  de  touts  les  peuples;  adoration  d'un  Dieu  qui  vesquit 
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aultrefois  homme  en  parfaicte  virginite,  ieusne  et  peni- 
tence, preschant  la  loy  de  nature  et  des  cerinionies  de  la 
religion,  et  qui  disparut  du  nionde  sans  niort  naturelle ; 
Topinion  des  geants;  Tusage  de  senyvrer  de  leurs  bru- 
vages  et  de  boire  d'autant;  ornements  religieux  peincts 
d'ossements  et  testes  de  niorts,  surplis,  eau  l)eneicte,  as- 
pergez:  femnies  et  serviteurs,  qui  se  presentent  a  Tenvy 
a  se  brusler  etenterrer  avecques  le  mary  ou  maistre  tres- 
pass6;  loy  que  les  aisnez  succedent  a  tout  le  bien,  et  n'est 
reserve  aulcune  part  au  puisne,  que  d*obeissance;  cous- 
tume ,  a  la  promotion  de  certain  office  de  grande  auctorite, 
que  celuy  qui  est  promeu  prend  un  nouveau  nom  et  quitte 
le  sien;  de  verser  de  la  chaulx  sur  le  genouil  de  Tenfant 
frescheinent  nay,  en  luy  disant,  «  Tu  es  venu  de  pouldre, 
et  retourneras  en  pouldre;  »  Tart  des  augures.  Ces  vains 
umbrages  de  nostre  religion,  qui  se  veoyent  en  aulcuns  de 
ces  exemples,  en  tesmoignent  la  dignit6  et  la  divinite  : 
non  seulement  elle  s  est  aulcunement  insinuee  en  toutes 
les  nations  infidelles  de  de^a  par  quelque  imitation ,  mais 
k  ces  barbares  aussi  comme  par  une  commune  et  superna- 
turelle  inspiration;  car  on  y  trouva  aussi  la  creance  du 
purgatoire,  mais  d'une  forme  nouvelle;  ce  que  nous  don- 
nons  au  feu,  ils  le  donnent  au  froid,  et  imaginent  les  ames 
et  purgees  et  punies  par  la  rigueur  d'une  extreme  froi- 
dure  :  et  m'advertit  cet  exemple,  d'une  aultre  plaisante 
diversite;  car,  comme  il  s*y  trouva  des  peuples  qui  aimoient 
a  delTubler  le  bout  de  leur  membre,  et  en  retrenchoient  la 
peau  k  la  mahumetane  et  a  la  iuifve,  il  s  y  en  trouva 
d'aultres  qui  faisoient  si  grande  conscience  de  le  delTu- 
bler,  qu'i  tout  des  petits  cordons  ils  portoient  leur  peau 
bien  soigneusement  estiree  et  attachee  au  dessus,  de  peur 
que  ce  bout  ne  veist  Tair:  et  de  ceite  diversity  aussi,  que, 
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comnie  nous  lionorons  les  roys  el  les  festes  en  nous  paraui 
des  plus  honnestes  vestements  que  nous  ayons;  en  aul- 
cunes  regions ,  pour  montrer  toute  disparity  et  soubmis- 
sion  a  leur  roy,  les  subiects  se  presentoient  k  luy  en  leurs 
plus  vils  habillements,  et  entrants  au  palais  prennent 
quelque  vieille  robe  deschiree  sur  la  leur  bonne,  a  ce  que 

tout  le  lustre  et  Tornenient  soit  au  maistre.  Mais  suvvons. 

•I 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  progrez  ordi- 
naire, comme  toutes  aultres  choses,  aussi  les  creances,  les 
iugements  et  opinions  des  honimes;  si  elles  ont  leur  revo- 
lution, leur  saison,  leur  naissance,  leur  mort,  comme  les 
choulx ;  si  le  ciel  les  agite  et  les  roule  a  sa  poste ,  quelle 
niagistrale  auctorit^  et  parmanente  leur  allons  nous  attri- 
buant?  Si,  par  experience,  nous  toucbons  a  la  main^  que 
la  forme  de  nostre  estre  despend  de  Tair,  du  climat  etdu 
terroir  ou  nous  naissons,  non  seulement  le  teinct,  la  taille, 
la  complexion  et  les  contenances,  mais  encores  les  facultez 
de  Tame;  et  plaga  racli  nan  solum  ad  robur  corporum^  sed 
etUim  animorum  facity^  diet  Vegece;  et  que  la  deesse  fon- 
datrice  de  la  ville  d'Athenes  choisit,  a  la  situer,  une  tem- 
perature de  pais  qui  feist  les  hommes  prudents,  comme  les 
presbtres  d*Aegypte  apprindrent  k  Solon, ^  Alhenis  tenue 
ccelurn;  ex  quo  etiam  acut lores  piUantur  Atlici  :  crasswn 
Thebis;  itaque  pingues  Thebani^  el  valenteSy^  en  maniere 
que,  ainsi  que  les  fruicts  naissent  divers  et  les  animaulx, 
les  hommes  naissent  aussi  plus  et  moins  belliqueux,  iustes, 

1.  Nous  maintcnons ,  nous  pr^tendons. 

2.  Le  climat  ne  contribue  pas  seulement  k  la  vigucur  du  corps,  mais 
aussi  k  celle  de  I'esprit.  (VeoteE,  I,  2.) 

3.  Plato.n,  Timee.  (Voy.  les  Pensees  ffe  Platon ,  p.  394.)  (J.  V.  L.) 

4.  L*air  d'Athenes  est  subtil ,  et  Ton  croit  que  c*est  ce  qui  donne  aux 
Ath^niens  tant  de  finesse:  a  Thebes,  Tair  est  ^pais;  aussi  les  Thi^bains  ont- 
ils  plus  de  vigueur  que  d*esprit.  (Cic,  de  Fato ,  ch.  iv.) 
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lemperants  et  dociles;  icy  sublects  au  vin,  ailleurs  au  lar- 
recin  ou  a  la  paillardise ;  icy  enclins  a  superstition,  ail- 
leurs a  la  mescreance ;  icy  a  la  liberty ,  icy  a  la  servitude ; 
capables  d'une  science,  ou  d'un  art;  grossiers,  ou  inge- 
nieux;  obeTssants,  ou  rebelles;  bons,  ou  mauvais,  selon 
que  porteTinclination  du  lieu  ou  ils  sont  assis;  et  prennent 
nouvelle  complexion  si  on  les  change  de  place,  comme  les 
arbres;  qui  feust  la  raison  pour  laquelle  Cyrus  ne  voulut 
accorder  aux  Perses  d*abandonner  leur  pais,  aspre  et 
bossu,  pour  se  transporter  en  un  aultre  doulx  et  plain, 
disant*  que  les  terres  grasses  et  molles  font  les  hommes 
mols,  et  les  fertiles,  les  esprits  infertiles  :  Si  nous  veoyons 
tantost  fleurir  un  art,  une  creance,  tantost  une  aultre,  par 
quelque  influence  celeste;  tel  siecle  produire  telles  na- 
tures, et  incliner  Thumain  genre  a  tel  ou  tel  ply ;  les  esprits 
des  hommes  tantost  gaillards,  tantost  maigres,  comme  nos 
champs;  que  deviennent  toutes  ces  belles  prerogatives  de 
quoy  nous  nous  allons  flattants?  Puisqu'un  homme  sage  se 
peult  mescompter,  et  cent  hommes,  et  plusieurs  nations; 
voire  et  Thumaine  nature  selon  nous  se  mescompte  plu- 
sieurs siecles  en  cecy  ou  en  cela  :  quelle  seurete  avons 
nous  que  par  fois  elle  cesse  de  se  mescompter,  et  qu'en  ce 
siecle  elle  ne  soit  en  mescompte? 

II  me  semble,  entre  aultres  tesmoignages  de  nostre 
imbecillite,  que  celuy  cy  ne  merite  pas  d'estre  oubli6.  Que, 
par  desir  mesme,  Thomme  ne  sqache  trouver  ce  qu'il  luy 
fault;  Que,  non  par  iou'issance,  mais  par  imagination  et 
par  souhait,  nous  ne  puissions  estre  d'accord  de  ce  de 
quoy  nous  avons  besoing  pour  nous  contenter.  Laissons  a 
nostre  pensee  tailler  et  coudre  a  son  plaisir ;  elle  ne  pourra 

I.  Hkbodotf,  I\,  121.    J.  V.  L.) 
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pas  seulemeiit  desirer  ce  qui  luy  est  propre,  et  se  satis- 

faire  : 

Quid  enim  ratione  timemus, 

Aut  cupimus?  quid  lam  dextro  pede  concipis,  ut  te 

Conatus  non  pceniteat,  votique  peracli  ?  * 

C'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux  sinon  de 
luy  douner  ce  qu'ils  scavoient  lui  estre  salutaire  :  et  la 
priere  des  Lacedemoniens,*  publicque  et  privee,  portoit 
simpleinent,  Les  choses  bonnes  et  belles  leur  estre 
octroyees;  reniettant  «a  la  discretion  de  la  puissance  su- 
presme  le  triage  et  chois  d'icelles  : 

Coniugium  petiinus,  partuinque  uxoris;  at  illis 
Notuni,  qui  pueri,  qualisque  futuru  sit  uxor  :  ^ 

et  le  chrestien  supplie  Dieu  «  Que  sa  volont6  soit  faicte,  w 
pour  ne  tuniber  en  Tinconvenient  que  les  poetes  feigneut 
du  roy  Midas.  U  requit  les  dieux  que  tout  ce  qu'il  touche- 
roit  se  convertist  en  or  :  sa  priere  feut  exaucee;  son  vin 
feut  or,  son  pain  or  et  la  plume  de  sa  couche,  et  d*or  sa 
chemise  et  son  vestement;  de  facon  qu*il  se  trouva  accable 
soubs  la  iou'issance  de  son  desir,  et  estren6  d'une  insup- 
portable commodity  :  il  luy  fallut  desprier  ses  prieres. 

Attonitus  novitate  mali,  divesque,  miserque, 
Effugere  optat  opes,  et,  qua*  modo  voverat,  edit.* 

1.  Est-ce  la  raison  qui  r^gle  nos  craintes  et  nos  dcsirs?  Qui  jamais  roll- 
out un  projet  sous  des  auspices  assez  favorables  pour  ne  s'6tre  pas  repcnti 
dc  Tentreprise,  et  m^me  du  succ6s?  (Juven.,  Sat.,  X,  i.) 

"2,  Platon,  second  Alcibiade,  p.  42.  (C.) 

3.  Nous  voulons  une  Spouse,  et  la  voulons  fOconde;  mais  ce  sent  les 
dieux  qui  savent  quelle  sera  la  m^rc,  quels  seront  les  enfants.  (Jiiv^x.,  Sat., 
X,35^2.) 

•i.  fetonne  d'un  mal  si  nouveuu,  riche  et  indigent  h  la  fois,  il  voudroil 
('•cliapper  k  ses  richesses,  et  detcste  ses  vociix  imprudcnts.  (Ovide,  Metam., 
\I,I2«.) 
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Disons  de  moy  inesrne  :  le  deniandois  a  la  fortune,  aul- 
tant  qu'aultre  chose,  Fordre  sainct  Michel,  estant  ieune; 
car  c'estoit  lors  Textrenie  marque  d*honneur  de  la  noblesse 
IVancoise,  et  tresrare.  Elle  me  Ta  plaisamment  accords  : 
au  lieu  de  me  monter  et  haulser  de  ma  place  pour  y  avein- 
dre,  elle  m'a  bien  plus  gracieusement  traict6,  elle  Fa 
ravalle  et  rabaisse  iusques  a  mes  espaules  et  au  dessoubs. 
Cleobis  et  Biton,*  Trophonius  et  Agamedes,*  ayant  requis, 
ceulx  la  leur  deesse,  ceulx  cy  leur  dieu,  d*une  recompense 
digne  de  leur  piete,  eurent  la  mort  pour  present ;  taut  les 
opinions  celestes  sur  ce  qu'il  nous  fault  sont  diverses  aux 
nostres!  Dieu  pourroit  nous  octroyer  les  richesses,  les 
honneurs,  la  vie  et  la  sante  mesme,  quelquesfois  a  nostre 
dommage;  car  tout  ce  qui  nous  est  plaisant  ne  nous  est 
pas  tousiours  salutaire.  Si,  au  lieu  de  la  guarison,  il  nous 
envoye  la  mort  ou  Tempirement  de  nos  maux,  virgn  luUy 
et  barulus  tuns,  ipsa  vie  ronsoluta  simt;^  il  le  faict  par  les 
raisons  de  sa  providence,  qui  regarde  bien  plus  certaine- 
ment  ce  qui  nous  est  deu,  que  nous  ne  pouvons  faire;  et 
le  debvons  prendre  en  bonne  part,  comme  d'une  main 
tressage  et  tresamie; 

Si  consilium  vis: 
Permittes  ipsis  expendere  numinibus,  quid 
Conveniat  nobis,  rebusque  sit  utile  noslris.... 
Carior  est  illis  homo  quara  sibi :  * 

car  de  les  requerir  des  honneurs,  des  charges,  c'est  les 


1.  HEnODOTE,  I,  31.  (J.  V.  L.) 

2.  pLUTAnQUE,  Consolation  d  ApoHomus,  ch.  xiv.  (C.) 

3.  Ta  verge  et  ton  bMon  m'ont  console.  ( Psalm.  \xii ,  4.) 

4.  Croyez-mol,  laissons  fairc  aux  dicux  ;  ils  savent  ce  qui  nous  convient, 
ce  qui  peut  nous  c'tro  utile  :  riiommo  leur  est  plus  clier  qu'il  ne  Test  k  lui- 
ni^nie.  (Juven.,  Sat.,  X,  340.) 
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requerir  qu'ils  vous  iectent  a  une  battaille,  ou  au  ieu  des 
dez,  ou  de  telle  aultre  chose  de  laquelle  Tyssue  vous  est 
incogneue  et  le  fruict  doubteux. 

11  n  est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philosopbes, 
et  si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la  question  du 
souverain  bien  de  Thomme;  duquel,  par  le  calcul  de 
Varro,*  nasquirent  deux  cents  quatre  vingt  huit  sectes. 
Qui  autcm  de  summo  bono  dissentit ,  de  lota  philo$ophi<z 
ratione  dispntat,^ 

Tres  mihi  convivae  prope  dissentire  videntur, 
Poscentes  vario  multum  diversa  palato : 
Quid  dom?  quid  non  dem?  Renuis  tu,  quod  iubet  alter: 
Quod  petis,  id  sane  est  in  visum  acidumque  duobus: ' 

nature  debvroit  ainsi  respondre  a  leurs  contestations  et  a 
leurs  debats.  Les  uns  disent  nostre  bienestre  loger  en  la 
vertu ;  d*aultres,  en  la  volupte;  d'aultres,  au  consentira 
nature;  qui  en  la  science,  qui  a  n*avoir  point  de  douleur. 
qui  a  ne  se  laisser  emporter  aux  apparences;  et  a  cette  fan- 
tasie  semble  retirer  cett'  aultre  de  Tancien  Pythagoras, 

Nil  admirari,  prope  res  est  una,  Numici, 
Solaque,  quae  possit  facero  et  servare  beatum,^ 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  :  Aristote  ^  attribue 


I.  S.  AccrsTiN,  de  Civit,  Dei,  \1\,  1, 

1,  Or,  d^s  qu'on  ne  s'accorde  pu»  sur  le  souverain  bicn,  on  difO^re  d*opi- 
nion  sur  touto  la  philosophic.  (Cic,  de  Finib.,  V,  5.) 

3.  n  mo  sennble  voir  trois  convives  de  gortts  diff<5rents  :  quo  leur  don- 
ncrai-je?  que  ne  lour  donnerai-je  pas?  Vous  refuscz  ce  qu^un  autic 
demande,  et  cc  que  vous  voulcz  d^plait  aux  deux  autre).  (  Hon.,  Epist.,  II, 
11,61.) 

4.  Ne  rien  admirer,  Nunnirius,  c'est  presquc  le  seul  moyen  d*assurer  son 
l)onheur.  (Hon.,  Epist.,  I,  vi,  1.) 

.^).  Morale  d  Nicnmaque,  IV,  3,  p.  72,  iJdit.  de  M.  rx)ray.  (J.  V.  L.) 
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k  magnanimity  n'admirer  rien  :  et,  disoit  Archesilas,*  les 
soustenements  et  Testat  droict  et  inflexible  du  iugement, 
estre  les  biens,  mais  les  consentements  et  applications, 
estre  les  vices  et  les  maulx ;  il  est  vray  qu  en  ce  qu  il  Tes- 
tablissoit  par  axiome  certain ,  il  se  despartoit  du  py rrho- 
nisme  :  les  pyrrhoniens,  quand  ils  disent  que  le  souverain 
bien  c'est  Yataraxie^^  qui  est  Timmobilit^  du  iugement, 
ils  ne  Tentendent  pas  dire  d'une  fa^on  affirmative;  mais  le 
mesme  bransle  de  leur  ame ,  qui  leur  faict  fuyr  les  preci- 
pices ,  et  se  mettre  a  convert  du  serein ,  celuy  la  mesme 
leur  presente  cette  fantasie,  et  leur  en  faict  refuser  une 
aultre. 

Combien  ie desire  que,  pendant  que  ie  vis,  ou  quelque 
aultre,  ou  lustus  Lipsius,'  le  plus  scavant  homme  qui  nous 
reste,  d'un  esprit  trespoly  et  iudicieux,  vrayement  ger- 
main  k  mon  Turnebus,  eust  et  la  volont6,  et  la  sant6,  et 
assez  de  repos,  pour  ramasser  en  un  registre,  selon  leurs 
divisions  et  leurs  classes,  sincerement  et  curieusement 
autant  que  nous  y  pouvons  veoir,  les  opinions  de  Tancienne 
philosophie  sur  le  suiect  de  nostre  estre  et  de  nos  moeurs, 
leurs  controverses,  le  credit  et  suitte  des  parts,  Tapplica- 
tion  de  la  vie  des  aucteurs  et  sectateurs  a  leurs  preceptes 
ez  accidents  memorables  et  exemplaires  :  le  bel  ouvrage  et 
utile  que  ce  seroit ! 

Au  demourant ,  si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  regle- 


1.  Sfxtus  Eupir.,  Pyrr,  Hypotyp.,  I,  33.  (C.) 

2.  Mot  grec  qui  signiflc  tranquilUte  parfaite ,  absolue  indifference , 
aStx^opta,  autre  terme  de  la  philosophie  pyrrhonienne.  (C.) 

3.  Juste  Lipse,  savant  Beige,  qui  fut  en  commerce  de  lettrcs  avec  Mon- 
taigne,  a  rcmpli  du  moins  une  purtic  de  ce  voeu  dans  son  grand  ouvrage 
sur  le  stoicismc,  Manuductio  ad  sloicam  philosophiam.  Ce  travail  ne  purut 
qu^en  1604,  douze  ans  apres  la  mort  de  Montaigne;  et  il  est  probable  qu'il 
Tauroit  peu  satisfait.  (J.  V.  L.) 

II.  il'y 
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rnent  de  nos  niaeurs,  a  quelle  confusion  nous  reiectons 
nous  ?  car  ce  que  nostre  raison  nous  y  conseille  de  plus 
vraysemblable,  c*est  generalement  k  chascun  d'obelraux 
lois  de  son  pais,  coninie  porte  Tadvis  de  Socrates,  inspire, 
diet  il,  d'un  conseil  divin;  et  par  la  que  veult  elle  dire, 
sinon  que  nostre  debvoir  n*a  aultre  regie  que  fortuite?b 
verite  doibt  avoir  un  visage  pareil  et  universel  :  la  droic- 
ture  et  la  iustice,  si  rhomme  en  cognoissoit  qui  eust  corps 
et  veritable  essence,  il  ne  Tattacheroit  pas  a  la  condition 
des  coustuines  de  cette  contree ,  ou  de  celle  la;  ce  ne  se- 
roit  pas  de  la  fautasie  des  Perses  ou  des  Indes,  que  la 
vcrtu  prendroit  sa  fonne.  11  n'est  rien  subiect  a  plus  conli- 
nuelle  agitation  que  les  loix :  depuis  que  ie  suis  nay,  i'ay 
veu  trois  et  quatre  fois  rechanger  celles  des  Anglois  no^ 
voisins;  non  seulement  en  subiect  politique,  qui  est  celuy^ 
qu'on  veult  dispenser  de  Constance,  mais  au  plus  impor- 
tant subiect  qui  puisse  estre,  a  s^avoir  de  la  religion  :  *  de 
quoy  i'ay  honte  et  despit,  d'autant  plus  que  c'est  une  na- 
tion a  laquelle  ceuk  de  mon  quartier  ont  eu  aultresfois 
une  si  privee  accointance,  qu  il  reste  encores  en  mamaison 
aulcunes  traces  de  nostre  ancien  cousinage  :  et  chez  nous 
icy,  i'ay  veu  telle  chose  qui  nous  estoit  capitale ,  devenir 
legitime;  et  nous,   qui   en  tenons  d*aultres,   sommes  a 
niesme,  selon  Tincertitude  de  la  fortune  guerriere,  d*estre 
un   iour  crimincls  de   leze  maieste   humaine   ei  divine, 
nostre    iustice    tunibant  a  la   mercy   de  Tiniustice,    et, 
en  Tespace  de  pen  d'annees  de  possession,  prenant  une 
essence  contraire.  Comment  pouvoit  ce  dieu  ancien  *  plus 

1.  En  efTet^  de  1o3&  a  1558,  Montaigne  avoit  pu  voir  les  Anglois,  ou 
plutot  la  cour  d'Angleterre,  changer  quatre  fois  de  religion.  (J.  V.  L.) 

'2.  Cedieu,  cVst  Apollon.  (  Voy.  Xknophon,  Memoires  sur  Socrate .  1, 
III.  1.) 
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claireinent  accuser  en  riiuniaine  cognoissance  rigiioraiice 
de  Testre  divin ,  et  apprendre  aux  hommes  que  leur  reli- 
gion n'estoit  qu'une  piece  de  leur  invention  propre  a  lier 
leur  societe,  qu  en  declarant,  conime  il  feit  i  ceulx  qui  en 
recherchoient  Finstruction  de  son  trepied,  «  Que  le  vray 
culte  k  chascun  estoit  celuy  qu  il  trouvoit  observe  par 
Tusage  du  lieu  ou  il  estoit  ?  »  0  Dieu  !  quelle  obligation 
n'avons  nous  a  la  benignity  de  nostre  souverain  Createur, 
pour  avoir  desniaise  nostre  creance  de  ces  vagabondes  et 
ai'bitraires  devotions,  et  Tavoir  logee  sur  Teternelle  base 
de  sa  saincte  parole  !  Que  nous  dira  doncques  en  cette 
necessity  la  philosophie  ?  «  Que  nous  suyvions  les  loix  de 
nostre  pais  :  »  c'est  i  dire  cette  mer  flottante  des  opinions 
d'un  peuple  ou  d'un  prince,  qui  me  peindront  la  iustice 
d'autant  de  couleurs,  et  la  reformeront  en  autant  de  visa- 
ges, qu'il  y  aura  en  eulx  de  changenients  de  passion  :  ie 
ne  puis  pas  avoir  le  iugement  si  flexible.  Quelle  bonte  est 
ce,  que  ie  veoyois  hier  en  credit,  et  demain  ne  Testre 
plus;  et  que  le  traiect  d*une  riviere  faict  crime?  Quelle 
verite  est  ce  que  ces  montaignes  bornent,  mensonge  au 
inonde  qui  se  tient  au  dela?  * 

Mais  ils  sont  plaisants,  quand,  pour  donner  quelque 
certitude  aux  loix,  ils  disent  qu'il  y  en  a  aulcunes  fermes, 
perpetuelles  et  immuables,  qu'ils  nomment  naturelles, 
qui  sont  empreintes  en  Thumain  genre  par  la  condition  de 
leur  propre  essence ;  et  de  celles  la ,  qui  en  fait  le  nombre 
de  trois,  qui  de  quatre,  qui  plus,  qui  nioins  :  signe  que 
c'est  une  marque  aussi  doubteuse  que  le  reste.  Or,  ils  sont 
si  desfortunez  (car  comment  puis  ie  nommer  cela,  sinon 
desfortune,  que  d*un  nombre  de  loix  si  infiny,  il  ne  s'en 

1.  «  Plaisantc  justice  qirunc  riviere  on  une  niontagnu  borne  !  V^ritii  au 
decit  des  Pyrenees,  erreur  au  dcl^.  >»  ( Pensees  do  Pascal.^ 
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rencontre  pas  au  moins  une  que  la  fortune  et  temerity  du 

sort  ayt  permis  estre  universellement  receue  par  le  con- 

sentement  de  toutes  les  nations?),  ils  sont,  dis  ie,  si mi- 

serables,  que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies,  il  n'en 

y  a  une  seule  qui  ne  soit  contredicte  et  desadvouee,  non 

par  une  nation ,  mais  par  plusieurs.  Or,  c'est  la  seule  en- 

seigne  vraysemblable  par  laquelle  ils  puissent  argumenter 

aulcunes  loix  naturelles,  que  Tuniversit^  de  rapprobation: 

car  ce  que  nature  nous  auroit  veritablement  ordonni, 

nous  Tensuyvrions  sans  doubte  d'un  coinniun  consente- 

nient;  et  non  seulement  toute  nation,  mais  tout  homme 

particulier,  ressentiroit  la  force  et  la  violence  que  luy  feroit 

celuy  qui  le  vouldroit  poulser  au  contraire  de  cette  ley. 

Qu'ils  m'en  montrent,  pour  veoir,  une  de  cette  condition. 

Piotagoras  et  Ariston  ne  donnoient  aultre  essence  a  la 

iustice  des  loix ,  que  Tauctorit^  et  opinion  du  legislateur; 

et  que,  cela  mis  k  part,  le  bon  et  Thonneste  perdoient 

leurs  qualitez,  et  demeuroient  des  noms  vains  de  choses 

indifferentes  :  Thrasymachus,  en  Platon,*  estime  qu'il  n'y 

a  point  d*aultre  droict  que  la  commodity  du  superieur.  11 

n'est  chose  en  quoy  le  monde  soit  si  divers  qu'en  cous- 

tumes  et  loix  :  telle  chose  est  icy  abominable,  qui  apporte 

recommendation  ailleurs,  comme  en  Lacedemone  la  sub- 

tilit6  de  desrobber;  les  manages  entre  les  proches  sont 

capitalement  deffendus  entre  nous,  ils  sont  ailleurs  en 

honneur : 

Gentes  esse  feruntur, 

In  quibus  et  iiato  genitrix,  et  nata  parent! 

lungitur,  et  pietas  geminate  crescit  amore;* 

!.  Dela  fler>"'>/.,I,  p.  338.  (C.) 

'2.  11  est,  dit-on  ,  des  peuples  oCi  la  m^re  8*unit  k  son  flls,  la  fille  k  son 
p^ro,  et  oil  Tamour  resserro  les  liens  sacr^s  de  la  nature.  (Ovide,  Metam., 
X,  331.) 
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le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  peres,  communica- 
tion de  femmes,  traficque  de  voleries,  licence  k  toutes 
sortes  de  voluptez,  il  n*est  rien  en  somme  si  extreme  qui 
ne  se  treuve  receu  par  T usage  de  quelque  nation. 

II  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles,  comme  il 
se  veoid  ez  aultres  creatures  :  mais  en  nous  elles  sont  per- 
dues;  cette  belle  raison  humaine  s'ingerant  par  tout  de 
maistriser  et  commander,  brouillant  et  confondant  le 
visage  des  choses,  selon  sa  vanit6  et  inconstance;  nihil 
itaque  amplius  nostrum  est ;  quod  nostrum  dicOy  artis  est.^ 
Les  subiects  ont  divers  lustres  et  diverses  considerations; 
c'est  de  li  que  s'engendre  principalement  la  diversit6 
d*opinions  :  une  nation  regarde  un  subiect  par  un  visage , 
et  s  arreste  a  celuy  li;  Taultre  par  un  aultre. 

II  n'est  rien  si  horrible  a  imaginer  que  de  manger  son 
pere  :  les  peuples  qui  avoientanciennement  cette  coustume* 
la  prenoient  toutesfois  pour  tesmoignage  de  piet6  et  de 
bonne  affection,  cherchants  par  \k  k  donner  a  leurs  pro- 
geniteurs  la  plus  digne  et  honorable  sepulture;  logeants 
en  eulx  mesmes  et  comme  en  leurs  moelles  les  corps  de 
leurs  peres  et  leurs  reliques;  les  vivifiants  aulcunement  et 
regenerants  par  la  transmutation  en  leur  chair  vifve,  au 
moyen  de  la  digestion  et  du  nourrissement :  il  est  ays6  a 
considerer  quelle  cruaut6  et  abomination  c*eust  est6  k  des 
hommes  abruvez  et  imbus  de  cette  superstition,  de  iecter 
la  despouille  des  parents  a  la  corruption  de  la  terre,  et 
nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lycurgus  considera  au  larrecin  la  vivacity,  diligence, 
hardiesse  et  adresse  qu'il  y  a  a  surprendre  quelque  chose 

1.  II  ne  reste  plus  rien  qui   soil  v(5ritablement  nfttre  :  ce  que  j'appelle 
n6tre  n'est  qu'une  production  de  Tart. 

*2.  Sextus  Emp:r.,  Pyrr.  Hypotyp.,  Ill,  2i.  (C.) 
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(Je  son  voisin,  et  Tutilite  qui  revient  au  public  que  chas- 
cun  en  regarde  plus  curieusement  a  la  consen'alion  de  ce 
qui  est  sien ;  et  estima  que  de  cette  double  institutioti  a 
a^saillir  et  a  deflendre,  il  s  en  tiroit  du  fniict  a  la  disci- 
pline militaire  (qui  estoit  la  principale  science  et  vertua 
quoy  il  vouloit  duire  cette  nation)  de  plus  graude  conside- 
ration que  n'estoit  le  desordre  et  Tiniustice  de  se  prevaloir 
de  la  chose  d*aultruv. 

Dionvsius  le  t\  ran  olTrit  a  Platon  une  robbe  a  la  mode 
do  Perse,  longue,  damasquinee  et  parfuinee;  Platon  la 
refus.i,  disant  qu'estant  nay  homme,  il  ne  se  vestiroit  pas 
volontiers  de  robbe  de  femme  :  niais  Aristippus  Taccepta, 
avecques  cette  response  «  Que  nul  accoustrement  ne  pou- 
voit  corrompre  un  chaste  courage.'  »  Ses  amis  tansoient 
sa  laschet^  de  prendre  si  peu  a  coeur  que  Dionvsius  luy  eust 
rrach<'3  au  visage  :  «  Les  pescheurs,  diet  il,  souffrent  bien 
creslre  baignes  des  ondes  de  la  nier,  depuis  la  teste  ius- 
qu\iux  pieds,  pour  attraper  un  gouion.*  »  Diogenes  lavoit 
ses  choulx,  et  le  veoyant  passer,  «  Si  tu  s^avois  vivre  de 
choulx,  tu  ne  ferois  pas  la  court  a  un  tyran  :  »  a  quoy 
Aristippus,  «  Si  tu  scavois  vivre  entre  les  hommes,  tu  ne 
laverois  pas  des  choulx.'  »  Voila  comment  la  raison  fournit 
d'apparence  a  divers  effects  :  c*est  un  pot  a  deux  anses, 
qu'on  peult  saisir  a  gauche  et  a  dextre  : 

Bellum,  o  terra  hospita,  portas: 
Bollo  armantur  equi ;  bellum  haec  armenta  minantur. 
Sod  tamen  idem  olim  curra  succedere  sueti 
Ouadrupedes,  et  frena  iugo  concordia  ferre, 
Spns  est  pacis.* 

1.  DiOGEVE  LAEnCF,  U,  78.  [C] 

2.  Id.,  n,  07.  (C.) 

3.  In.,  II,  08;  Horace,  Epist..  I,  xvii,  1.  (C.) 

i.  Km-co.  done  la  guerre  (\\ie  tu  nous  apportes,  6  rive  hospitali^re?  c'est 
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On  preschoit  Solon  de  n'espandre  pour  la  niort  de  son  fils 
des  larmes  impuissantes  et  inutiles  :  «  Et  c*est  pour  cela, 
diet  il,  que  plus  iustenient  ie  les  espands,  qu*elles  sont 
inutiles  et  impuissantes.*  »  La  femme  de  Socrates  rengre- 
geoit  son  dueil  par  telle  circonstance  :  Oh!  qu*iniustement 
le  font  mourir  ces  meschants  iiiges?  «  Aimerois  tu  done 
mieulx  que  ee  feust  iustement?  »  luy  repliqua  il.'  Nous 
portons  les  aureilles  percees;  les  Grees  tenoient  eela  pour 
une  marque  de  servitude.'  Nous  nous  cachons  pour  iouVr 
de  nos  femmes;  les  Indiens  le  font  en  public.*  Les  Scythes 
immoloient  les  estrangiers  en  leurs  temples;  ailleurs  les 
temples  serventde  franchise.'' 

Inde  furor  vulgi,  quod  numina  vicinorum 
Odit  quisque  locus ,  quum  solos  credat  habendos 
Esse  deos,  quos  ipse  colit.^ 

Tay  oui  parler  d'un  iuge,  lequel,  ou  il  rencontroit  un 
aspre  conflict  entre  Bartolus  et  Baldus,'  et  quelque  matiere 
agitee  de  plusieurs  eontrarietez,  mettoit  en  marge  de  son 


pour  la  guerre  qu'on  arme  les  coursiers;  c'est  la  guerre  que  nous  pr^sagent 
ces  flers  animaux.  Mais  quelquefois  aussi  on  les  att^le  h  un  char,  et  li>  frein 
les  habitue  k  marcher  ensemble  sous  le  m^me  joug  :  j'esp^re  encore  la 
paix.  (ViRGiLE,  Eneide,  III,  530.) 

1.  DiOKENF.  Lafrce,  I,  63.  (C.) 

2.  Id.,  n,35.  (C.) 

3.  Sextls  Enpin.,  P|/rr/t.  Hypolyp.^  Ill,  2i;  PuiTAnotr,  Vie  de  Ciceron, 
ch.  XXVI;  JiVKNAL,  I,  105,  etc.  (J.  V.  L.) 

4.  Skxtis  Enpin.,  ibid.,  I,  li;  III,  2i.  (C.) 

5.  Id.,  ibid. 

6.  II  r^gne  en trc  certains  pcuples  une  haine  furieuse,  parce  que  les  uns 
adorcnt  des  dieux  que  les  autrcs  detestent,  et  quo  chacun  pcnse  qu'il  n'y  a 
de  dieux  que  les  siens.  ( JL\E>iAL,  XV,  37.) 

7.  Deux  celebres  jurisconsultes  du  quatorzi^mc  siK'le,  qui  tons  deux  se 
deborderent  en  torrent ,  dit  Pasquicr,  en  Vexplication  du  droit.  Le  premier 
naquit  k  Sasso-Ferrato ,  ville  dOmbrie:  le  second,  qui  fut  disciple  de  Bar- 
tole,  <^toit  de  Perouse.  CJ.  V.  L.) 
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livre,  «  Question  pour  Tamy  :  cest  a  dire  que  la  verity 
estoit  si  embrouillee  et  debattue,  quen  pareille  cause  il 
pourroit  favoriser  celle  des  parties  que  bon  luy  sembleroit. 
H  ne  tenoit  qu  a  faulte  d'esprit  et  de  suffisance,  qu  il  ne 
peust  niettre  partout,  «  Question  pour  Tamy  :  »  les  advo- 
cats  et  les  iuges  de  nostre  temps  treuvent  k  toutes  causes 
assez  de  biais  pour  les  accommoder  ou  bon  leur  semble.  A 
une  science  si  infinie,  despendant  de  rauctorit6  de  tanl 
d'opinions,  et  d*un  subiect  si  arbitraire,  il  ne  peult  estre 
qu'il  n'en  naisse  une  confusion  extreme  deiugements :  aussi 
n'est  il  gueres  si  clair  procez  auquel  les  ad  vis  ne  se  treu- 
vent  divers;  ce  qu'une  compaignie  a  iug6,  Taultre  le  iuge 
au  contraire,  et  elle  mesme  au  contraire  une  aultre  fois.  De 
quoy   nous  veoyons  des  exeniples  ordinaires,  par  cette 
licence,  qui  taclie  merveilleusement  la  cerimonieuse  auc- 
torit6  et  lustre  de  nostre  iustice,  de  ne  s' arrester  aux 
arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres  iuges  pour  decider 
d'une  mesme  cause. 

Quanta  la  liberte  des  opinions philosophiques  touchant 
le  vice  et  la  vertu,  c*est  chose  ou  il  n*est  bevSoing  de  s*es- 
tendre,  et  oil  il  se  treuve  plusieurs  advis  qui  valent  mieulx 
tens  que  publiez  aux  foibles  esprits.  Arcesilaus  disoit*  n'es- 
tre  considerable  en  la  paillardise  de  quel  cost6  et  par  ou  on 
le  feust  :  Et  obscenas  voluptntcs^  si  natnra  reqidrit^  non 
gcncre,  ant  lorOy  ant  ordntr,  sed  fonna^  (ttate^  fig^ra, 

yyiftiendas  Epicurus  putat Ne  amorcs  quidem  sanrtox 

a  snpiente   alienos  esse  arbitrmitur Qmnratnus^   ad 


1.  PLUTAROtE,  Begles  el  preceptes  de  santi,  ch.  v.  —  Mais  le  philosophc 
Arc<^silas  ne  (lit  cola  que  pour  bl&mer  (^galemcnt  toute  sorte  de  d^baucbe. 
»  II  souloit  dire  contre  les  paillards  et  luxurieux,  qu'il  ne  peult  cbaloir  de 
quel  cost6  on  le  soit,  pource  quMl  y  a,  ajoutc  Plutarque,  fld^lement  traduit 
par  Amyot,  autant  do  nnal  k  I'un  qu'ii  I'aultre.  »  (C.) 
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qumn  usque  (niatnn  iuvenes  omandi  sint.^  Ces  deux  der- 
niers  lieux  sto'icques,  et,  sur  ce  propos,  le  reproche  de 
Dicaearchus  a  Platon  mesine,*  montrent  combien  la  plus 
saine  philosophie  soulFre  de  licences  esloingnees  de  Tusage 
commun,  et  excessifves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorite  de  la  possession  et  de 
Fusage;  il  est  dangereux  de  les  ramener  a  leur  naissance  : 
elles  grossissent  et  s*annoblissent  en  roulant,  comme  nos 
rivieres;  suyvez  les  contremont  iusques  a  leur  source,  ce 
n'est  qu'un  petit  sourgeon  d*eau  k  peine  recognoissable , 
qui  s'enorgueillit  ainsi  net  se  fortilie  en  vieillissant.  Veoyez 
les  anciennes  considerations  qui  ont  donn6  le  premier 
bransle  k  ce  fameux  torrent,  plein  de  dignite,  d*horreur 
et  de  reverence;  vous  les  trouverez  si  legieres  et  si  deli- 
cates,  que  ces  gents  icy,  qui  poisent  tout  et  le  ramenenti 
la  raison,  et  qui  ne  receoivent  rien  par  auctorit6  et  a  cre- 
dit, il  n'est  pas  merveille  s'ils  ont  leurs  iugements  souvent 
tresesloingnez  des  iugements  publicques.  Gents  qui  pren- 
nent pour  patron  Timage  premiere  de  nature,  il  n*est  pas 
merveille  si,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions,  ils  gauchis- 
sent  la  voye  commune  :  comme,  pour  exemple,  peu  d*en- 
tre  eulx  eussent  approuve  les  conditions  contrainctes  de 
nos  manages;  et  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes  com- 
munes et  sans  obligation  :  ils  refusoient  nos  cerimonies; 
Chrysippus  disoit^  qu'un  philosophe  feraune  douzaine  de 


i.  A  regard  des  plaisirs  o1)Sc^nes,  Epicure  pciise  que,  si  la  nature  les 
demandc,  il  fuut  moins  s^arrOter  k  la  naissance  et  au  rang  qu'li  T&ge  et  k  la 
figure.  (Cic,  Tusc.  quwst.,  V,  33.)  —  Les  stoicicns  ne  pensent  pas  que  des 
amours  saintement  r^glc^s  soient  intcrdits  au  sage.  (Cic,  de  Finib.  honor,  et 
mal.,  lUy  20.) — Voyons,  disent  les  stolciens,  jusqu'k  quel  &ge  on  doit  aimer 
les  jeunes  gens.  (Seneque,  Epist,  123.) 

2.  Cic,  Tusc.  qumst.,  IV,  34.  (C.) 

3.  Plltarqle,  Cant redits  des  philosophes  stoiques,  ch.  xxxi.  (C.) 
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ciilebuttes  en  public,  voire  sans  bault  de  chausses,  pour 
une  douzaine  d' olives;  k  peine  eust  il  donn6  advis  k  Clis- 
thenes  de  refuser  la  belle  Agariste,  sa  fille,  a  Hippoclides/ 
pour  luy  avoir  veu  faire  Tarbre  fourch6'  sur  une  table. 
Metrocles  lascha  un  peu  indiscretement  un  pet,  en  dispu- 
tant, en  presence  de  son  eschole,  et  se  tenoit  en  sa  mai- 
son  cach6  de  honte;  iusqu'a  ce  que  Grates  le  feut  visiter, 
et  adioustant  k  ses  consolations  et  raisons  Texemple  de  sa 
liberty,  se  mettant  a  peter  a  IVnvy  avecques  luy,  il  luy 
osta  ce  scrupule,  et,  de  plus,  le  retira  a  sa  secte  stoicque, 
plus  franche,  de  la  secte  peripatetique  plus  civile,  laquelle 
iusques  lors  il  avoit  suivy.'  Ceque  nous  appellons  Honnes- 
tet6,  de  n'oser  faire  k  descouvert  ce  qui  nous  est  honneste 
de  faire  a  convert,  ils  Tappelloient  Sottise;  et  de  faire  le 
fin  a  taire  et  desadvouer  ce  que  nature,  coustume  et  nostrc 
desir  publient  et  proclament  de  nos  actions,  ils  restiraoieni 
Vice  :  et  leur  sembloit.  Que  c'estoit  affoler*  les  raysteres 
de  Venus  que  de  les  oster  du  retire  sacraire  de  son  temple, 
pour  les  exposer  a  la  veue  du  peuple;  et  Que  tirer   ses 
ieux  hors  du  rideau,  c'estoit  les  perdre  :  c'est  chose  de 
poids  que  la  honte ;  la  recelation ,  reservation ,  circonscrip- 
tion,  parties  de  Testimation  :  Que  la  volupt6  tresingenieu- 
sement  faisoit  instance,  sous  le  masque  de  la  vertu,  de 
n'estre  prostituee  au  milieu  des  quarrefours,  foulee  des 
pieds  et  des  yeulx  de  la  commune,  trouvant  a  dire  la 
dignite  et  commodity  de  ses  cabinets  accoustumez.  De  la 
disent  aulcuns  que  d' oster  les  bordels  publicques,  c'est 

1.  H^RODOTF,  VI,  129.  (J.  v.  L.) 

2.  C'est  faire  une  double  fourche,  en  se  tenant  la  t6te  en  bas  sur  les 
deux  mains,  et  les  pieds  en  I'air,  contre  un  arbre  ou  un  mnr.  Ce  jeu  d'en- 
fant  s*appelle  aujourd'hui  faire  i arbre  fourrhu,  ou  la  bourree,  (K.  J.) 

3.  DiOGENP.  Laercr,  VI,  Oi.  (C.) 

4.  Ravaler,  d(''pnVier.  —  Affoler,  blesser,  loedere ,  debililare,  (Nicot.) 
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noil  seulement  espandre  partout  la  paillardise  qui  estoit 
assignee  a  ce  lieu  la;  mais  encore  aiguillonner  les  hommes 
vagabonds  et  oisifs  a  ce  vice,  par  la  malaysance  : 

McBchus  es  Aufidiae,  qui  vir,  Scaevine,  fuisti: 

Rivalis  fuerat  qui  tuus,  ille  vir  est. 
Cur  aliena  placet  tibi,  quae  tua  non  placet  uxor? 

Numquid  securus  non  potes  arrigere?* 

Cette  experience  se  diversifie  en  mille  exemples : 

Nullus  in  urbe  fuit  tota,  qui  tangere  vellet 

Uxorem  gratis,  Caeciliane,  tuam, 
Dum  licuit:  sed  nunc,  positis  custodibus,  ingens 

Turba  fututorum  est.  Ingeniosus  homo  es.* 

On  demanda  a  un  philosophe  Tju'on  surprit  a  mesme,  «  ce 
qu*il  faisoit  :  »  il  respondit  tout  froidement,  «  le  plante  un 
homme  : '  »  ne  rougissant  non  plus  d'estre  rencontr6  en 
cela,  que  si  on  Teust  trouve  plantant  des  aulx. 

C*est,  comnie  i*estime,  d'une  opinion  tendre,  respec- 
tueuse ,  qu  un  grand  et  religieux  aucteur  *  tient  cette  action 
si  necessairement  obligee  a  Toccultation  et  k  vergongne, 
qu'en  la  licence  des  embrassements  cyniques  il  ne  se  peult 


1.  Jadis  mari  d'Aufidia,  Sc^vinus,  te  voil2i  son  galant,  aujourd*bui  qu*elie 
est  la  femme  dc  ton  rival.  Elle  te  dc^plaisoit  quand  elle  t^toit  k  toi :  d*oi!i  vient 
qu'elie  te  plait  depuis  qu^clle  est  k  un  autre  ?  Es-tu  done  impuissant  des  que 
tu  n*as  rien  ^craindre?  (Martial,  III,  "30.) 

2.  Dans  toute  la  villc,  6  Ct^cilianus!  il  ne  s'est  trouvt^  personne  qui  vou- 
IQt  gratis  approchcr  de  ta  femme,  tant  qu'on  en  avoit  la  liberty ;  mais, 
depuis  que  tu  la  fais  gardcr,  Ics  amants  Tassi^gcnt :  tu  es  un  homme  ingt^- 
nieux!  (Martial,  I,  74.) 

3.  Cc  conte  qu'on  fait  de  Diog^nc  le  cynique  se  dt^bite  tons  les  jours  eu 
conversation ,  et  a  pass^  dans  plusieurs  livres  modernes  :  mais ,  si  I'on  en 
croit  Bayle ,  «  il  n^est  fonde  sur  le  t^moignage  d*aucun  ancien  ^rivaiii.  » 
(Voy.  son  Dictionnaire,  art.  Hipparchia,rem,D^p.  1473,  6dit.  de  i720.(C-) 

4.  S.  AcGusTiN,  De  Civit.  Dei,  XIV,  20.  — ^Le  passage  latin  de  ce  saint 
^vftque  est  pour  lo  nioin<%  atissi  licencioux  que  le  fran^ois  de  Montaigne.  (C.) 
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persuader  que  la  besongne  en  veiost  a  sa  fin ,  ains  qu  elle 
s'arrestoit  a  representer  des  inouvements  lascifs  seulement, 
pour  maintenir  Timpudence  de  la  profession  de  leur 
eschole;  et  que,  pour  eslancer  ce  que  la  honle  avoit  con- 
trainct  et  retire,  il  leur  estoit  encores  aprez  besoing  de 
chercher  Tuinbre.  II  n'avoit  pas  veu  assez  avant  en  leur 
desbauche  :  car  Diogenes,  exerceant  en  public  sa  mastur- 
bation, faisoit  souhait,  en  presence  du  peuple  assistant, 
«  de  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le  frottant.'  »  A 
ceulx  qui  luy  demandoient  pourquoy  il  ne  cherchoit  lieu 
plus  commode  a  manger  qu'en  pleine  rue  :  «  G'est,  respon- 
doit  il,  que  i'ay  faim  en  pleine  rue.'  »  Les  femmes  philoso- 
phes,  qui  se  mesloient  a  leur  secte,  se  mesloient  aussi  k 
leur  personne,  en  tout  lieu,  sans  discretion;  et  Hipparcbia 
ne  feut  receue  en  la  societ6  de  Crates,  qu'a  condition  de 
suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustumes  de  sa  regie.* 
Ges  philosophes  icy  donnoient  extreme  prix  a  la  vertu,  et 
refusoient  toutes  aultres  disciplines  que  la  morale  :  si  est 
ce  qu'en  toutes  actions  ils  attribuoient  la  souveraine  aucto- 
rit6  a  Teslection  de  leur  sage,  et  au  dessus  des  loix;  et 
n'ordonnoient  aux  voluptez  aultre  bride,  que  la  modera- 
tion, et  la  conservation  de  la  liberty  d'aultruv. 

Heraclitus  et  Protagoras,*  de  ce  que  le  vin  semble 
amer  au  malade ,  et  gracieux  au  sain ;  Taviron  tortu  dans 
Teau,  et  droict  a  ceulx  qui  le  veoyent  hors  de  la,  et  de 
pareilles  apparences  contraires  qui  se  treuvent  aux  sub- 
iects,  argumenterent  que  touts  subiects  avoient  en  eulx 
les  causes  de  ces  apparences;  et  qu'il  y  avoit  au  vin  quel- 

1.  DioGKNE  Lakrce,  VI,  (iO.  (C.) 

2.  Id.,  VII,  58.  (C.) 

3.  Id.,  VI,  96.  (C.) 

i.  Sextls  Empir.,  Pyrr,  ffypotyp,,  I,  20  et  32.  (C.) 
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que  amertume  qui  se  rapportoit  au  goust  du  malade; 
Taviron,  cerlaine  qualit6  courbe  se  rapportant  k  celuy  qui 
le  regarde  dans  Teau;  et  ainsi  de  tout  le  reste  :  qui  est 
dire  que  tout  est  en  toutes  choses,  et  par  consequent  rien 
en  aulcune;  car  rien  n'est,  ou  tout  est. 

Gette  opinion  me  ramentoit  Texperience  que  nous  avons, 
qu  il  n'est  aulcun  sens  ny  visage,  ou  droict,  ou  amer,  ou 
doulx,  ou  courbe,  que  Tesprit  humain  ne  treuve  aux 
escripts  qu  il  entreprend  de  fouiller  :  en  la  parole  la  plus 
nette,  pure  et  parfaicte  qui  puisse  estre,  combien  de  faul- 
sete  et  de  mensonge  a  Ion  faict  naistre?  quelle  heresie  n'y 
a  trouv6  des  fondements  assez  et  tesmoignages  pour  entre- 
prendre  et  pour  se  maintenir  ?  C'est  pour  cela  que  les 
aucteurs  de  telles  erreurs  ne  se  veulent  iamais  despartir 
de  cette  preuve  du  tesmoignage  de  Tinterpretation  des 
mots.  Un  personnage  de  dignity,  me  voulant  approuver 
par  auctorit6  cette  queste  de  la  pierre  philosophale  oii  il 
est  tout  plong6,  m'allegua  dernierement  cinq  ou  six  pas- 
sages de  la  Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre  premiere- 
ment  fond6  pour  la  descharge  de  sa  conscience  (car  il  est 
de  profession  ecclesiastique);  et,  a  la  verity,  Tinvention 
n'en  estoit  pas  seulement  plaisante,  mais  encores  bien  pro- 
prement  accomraodee  k  la  delTense  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voye  se  gaigne  le  credit  des  fables  divina- 
trices  :  il  n'est  prognostiqueur,  s'il  a  cette  auctorit6  qu'on 
le  daigne  feuilleter,  et  rechercher  curieusement  touts  les 
plis  et  lustres  de  ses  paroles,  k  qui  on  ne  face  dire  tout 
ce  qu'on  vouldra,  comme  aux  Sibylles;  il  y  a  tant  de 
moyens  d'interpretation,  qu'il  est  malays6  que,  de  biais 
ou  de  droict  fil,  un  esprit  ingenieux  ne  rencontre  en  tout 
subiect  quelque  air  qui  luy  serve  a  son  poinct :  pourtant 
se  treuve  un  style  nubileux  et  doubteux  en  si  frequent  et 
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ancien  usage.*  Que  Taucteur  puisse  gaigner  cela,  d'attirer 
et  embesongner  a  soy  la  posterity ,  ce  que  non  seulement 
la  sufTisance,  mats  autant,  ou  plus,  la  faveur  fortuite  de 
la  matiere  peult  gaigner;  qu*au  demourant  il  se  presenle, 
par  bestise ,  ou  par  finesse ,  un  peu  obscurement  et  diver- 
sement;  ne  lui  chaille  :  nombre  d'esprits,  le  beluttants 
et  secouants,  en  exprimeront  quantite  de  formes,  ou  selon, 
ou  k  coste,  ou  au  contraire,  de  la  sienne,  qui  luy  feront 
toutes  honneur;  il  se  verra  enrichy  des  moyens  de  ses 
disciples,  comme  les  regents  du  landy.*  G'est  ce  quia 
faict  valoir  plusieurs  clioses  de  neant,  qui  a  mis  en  credit 
plusieurs  escripts ,  et  les  a  chargez  de  toute  sorte  de  ma- 
tiere qu'on  a  voulu;  une  mesme  chose  recevant  mille  et 
inille,  et  autant  qu'il  nous  plaist  d*images  et  considera- 
tions diverses. 

Est  il  possible  qu'llomere  ayt  voulu  dire  tout  ce  qu  on 
lui  faict  dire;  et  qu'il  se  soit  preste  a  tant  et  si  diverses 
figures,  que  les  theologiens,  legislateurs ,  capitaines,  pbi- 
losophes,  toute  sorte  de  gents  qui  traictent  sciences,  pour 
diversement  et  contrairement  qu*ils  les  traictent,  s*ap- 
puyent  de  luy,  s'en  rapportent  a  luy?  roaistre  general 
a  touts  odices,  ouvrages  et  artisans;  general  conseiller 
a  toutes  entreprinses  :  quiconque  a  eu  besoing  d' oracles 
et  de  predictions,  en  y  a  trouve  pour  son  faict.  Cn  per- 


f.  Cest-k-dire :  voiik  potirquoi  Ic  style  obscur  et  equivoque  est  d*un 
usage  si  frequent  et  si  ancien. 

'2.  Landy  ou  landit  se  prend  ici  pour  le  salaire  que  les  t^coliers  donnoiont 
k  leur  muitre.  II  signifle  aussi  la  foire  de  S.  D^nis.  (Voy.  Manage,  dans  son 
Diciionnaire  etymohgique,)  (C)  —  Coste  auroit  dA  ajouter  que  ce  salaire, 
ou  present  du  landy,  s*appeloit  ainsi  parce  qu*il  se  donnoit  k  IVpoque  de  la 
f^te  et  de  la  foire  du  landy;  que  e'est  pour  cela  qu'on  traduisoit,  en  latin, 
landy  par  minerval ;  et  qu'on  appeloit,  en  terme  d^^oWer^  frippelandis ,  les 
fVoIiers  qui  frustroient  leurs  regents  de  ce  present.  (  E.  J.' 
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sonnage  s^avant  et  de  mes  amis,  cest  merveille  quels 
rencontres  et  combien  admirables  il  y  faict  naistre  en 
faveur  de  nostre  religion;  et  ne  se  peult  ayseement 
despartir  de  cette  opinion,  que  ce  ne  soit  le  desseing 
d'Homere;  si  luy  est  cet  aucteur  aussi  familier  qu*a 
homme  de  nostre  siecle  :  et  ce  qu'il  treuve  en  faveur  de 
la  nostre ,  plusieurs  anciennenient  Tavoient  trouv6  en  fa- 
veur des  leurs.  Veoyez  deinener  et  agiter  Platon  :  chascun, 
s'honorant  de  Tappliquer  a  soy,  le  couche  du  coste  qu  il 
le  veult;  on  le  promeine  et  Tinsere  a  toutes  les  nouvelles 
opinions  que  le  monde  receoit;  et  le  differente  Ion  *  a  soy 
inesme,  selon  le  different  cours  des  choses;  Ton  faict  des- 
advouer  k  son  sens  les  mauurs  licites  en  son  siecle,  d*au- 
tant  qu'elles  sont  illicites  au  nostre  :  tout  cela,  vifvement 
et  puissamment,  autant  qu*est  puissant  et  vif  Tesprit  de 
I'interprete.  Sur  ce  mesme  fondement  qu*avoit  Heraclitus  * 
et  cette  sienne  sentence,  «  Que  toutes  choses  avoient  en 
elles  les  visages  qu*on  y  trouvoit,  >»  Democritus  en  tiroit 
une  toute  contraire  conclusion,  c*est  «  que  les  subiects 
n' avoient  du  tout  rien  de  ce  que  nous  y  trouvions;  »  et, 
de  ce  que  le  miel  estoit  doulx  a  Tun  et  ainer  a  Taultre,  il 
argumentoit  qu'il  n'estoit  ni  doulx,  ni  amer.'  Les  pyrrho- 
niens  diroient,  qu'ils  ne  S(;avent  s  il  est  doulx  ou  amer,  ou 
ny  Tun,  ny  Taultre,  ou  touts  les  deux;  car  ceulx  cy  gai- 
gnent  tousiours  le  hault  poinct  de  la  dubitation.  Les  cyre- 
naiens  *  tenoient  que  rien  n'estoit  perceptible  par  le  de- 
hors, et  que  cela  estoit  seulement  perceptible  qui  nous 

i.  Eton  le  met  en  opposition  k  lui-mftme,  etc.  —  Cest  ce  qu'emporte 
ici  le  mot  differenter,  que  je  n'ai  pu  trouver  que  dans  le  Dictionnaire  fran- 
^is  et  anglois  de  Cotgrave.  (C.) 

2.  Sextus  Empir.,  Pyrrh,  Hypotyp.,  I,  29.  (C.) 

3.  Id.,  adv.  Math.,  ch.  clxiii.  (C.) 

4.  Ou  Cyrenaiques.  (Voy.  Cici^ron,  Academ.,  II,  7.)  (C.) 
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louchoit  par  Tinterne  attouchement,  comme  la  douleur  et 
la  volupt^ ;  ne  recognoissants  ny  ton ,  ny  couleur,  mais 
certaines  affections  seulement  qui  nous  en  venoient;  et 
que  rhomme  n'avoit  aultre  siege  de  son  iugement.  Pi-o- 
tagoras  estimoit  «  estre  vray  a  chascun  ce  qui  semble  a 
chascunJ  »  Les  epicuriens  logent  aux  sens  tout  iugement, 
et  en  la  notice  des  choses,  et  en  la  volupt6.  Platon  *  a 
voulu  le  iugement  de  la  verite,  et  la  verity  mesme,  retiree 
des  opinions  el  des  sens,  appartenir  a  Tesprit  et  a  la  cogi- 
tation. 

Ge  propos  m'a  port6  sur  la  consideration  des  sens, 
ausquels  gist  le  plus  grand  fondement  et  preuve  de  nostre 
ignorance.  Tout  ce  qui  se  cognoist,  il  se  cognoist  sans 
doubte  par  la  facult6  du  cognoissant ;  car,  puisque  le  iuge- 
ment vient  de  Toperation  de  celuy  qui  iuge,  c'est  raison 
que  cette  operation  il  la  parface  par  ses  moyens  et  volont^, 
non  par  la  contraincte  d'aultruy,  comme  il  adviendroit  si 
nous  cognoissions  les  choses  par  la  force  et  selon  la  loy  de 
leur  essence.  Or,  toute  cognoissance  s  achemine  en  nous 
par  les  sens ;  ce  sont  nos  maistres  : 

Via  qua  munita  fidei 
Proxima  fert  humanum  in  pectus,  templaque  mentis :  ^ 

la  science  commence  par  eulx,  et  se  resoult  en  eulx.  Aprez 
tout,  nous  ne  scaurions  non  plus  qu'une  pierre,  si  nous  ne 
scavions  qu'il  y  a  son,  odeur,  lumiere,  saveur,  mesure, 
poids,  mollesse,  duret6,  aspret6,  couleur,  polisseure, 
largeur,  profondeur  :  \oilk  le  plan  et  les  principes  de  tout 

1.  Cic,  Academ.,  II,  40.  (C.) 

2.  C'est  le  r^siiltat  de  ce  que  Platon  dit  au  long  dans  le  Phedon,  p.  60,  etc., 
et  dans  le  TheeUte ,  p.  180 ,  etc.  (C.) 

3.  Ce  sont  les  voies  par  Icsquclles  rt^videuce  pen^tre  dans  le  sanctuaire 
de  Pcsprit  liumain.  (Lucrece,  V,  103.) 


i 
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le  bastiment  de  nostre  science ;  et  selon  aulcuns,  Science 
n  est  rien  aultre  chose  que  Sentiment.  Quiconque  ne  peult 
poulser  a  contredire  les  sens,  il  me  tient  a  la  gorge;  11 
ne  me  s^auroit  faire  reculer  plus  arriere  :  les  sens  sont  le 
commencement  et  la  fin  de  Thumaine  cognoissance  : 

Invenies  primis  ab  sensibus  esse  creatam 
Notitiam  veri;  neque  sensus  posse  refelli.,. 
Quid  maiore  fide  porro,  quam  sensus,  haberi 
Debet  ?  * 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu  on  pourra,  tousiours  faul- 
dra  il  leur  donner  cela,  que,  par  leur  voye  et  entremise, 
s  achemine  toute  nostre  instruction.  Cicero  diet  *  que 
Chrysippus,  ayant  essay6  de  rabbattre  de  la  force  des 
sens  et  de  leur  vertu,  se  representa  a  soy  mesnie  des  ar- 
guments au  contraire,  et  des  oppositions  si  vehementes, 
qu'il  n'y  pent  satisfaire  :  sur  quoy  Carneades,  qui  mainte- 
noit  le  contraire  party,  se  vantoit  de  se  servir  des  armes 
mesmes  et  paroles  de  Chrysippus  pour  le  combattre ;  et 
s'escrioit  a  ce^te  cause  contre  luy  :  u  0  miserable,  ta  force 
I'a  perdu!  '  »  II  n*est  aulcun  absurde,  selon  nous,  plus 
extreme,  que  de  maintenir  que  le  feu  n'eschaufTe  point, 
que  la  lumiere  n'esclaire  point,  qu'il  n*y  a  point  de  pesan- 
teur  au  fer  ny  de  fermet6,  qui  sont  notices  que  nous  ap- 
portent  lessens;  ny  creance  ou  science  en  Thomme  qui 
se  puisse  comparer  a  celle  \k  en  certitude. 

La  premiere  consideration  que  i*ay  sur  le  subiect  des 
sens,  est  que  ie  met9  en  doubte  que  Thomme  soit  pourveu 

1.  Vous  serez  convaincu  que  la  connoissancc  de  la  v6rit6  nous  vicnt  pri- 
mitivcmcnt  des  sens,  et  qu*on  ne  peut  en  rt^cuser  le  t<?moignage....  Quel 
autre  guide  nit^rite  plus  notre  confiancc?  (Licrece,  IV,  479,  483.) 

2.  Academ,,  H,  27.  (C.) 

3.  Plutarqce,  Contredits  des  philosophes  stoiques,  ch.  ix.  (C.) 

II.  26 
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de  touts  sens  naturels.  le  veois  plusieurs  animault  qui 
vivent  une  vie  entiere  et  parfaicte,  les  uns  sans  la  veue, 
aultres  sans  TouTe  :  qui  s<;ait  si,  k  nous  aussi,  il  ne  man- 
que pas  encores  un,  deux,  trois,  et  plusieurs  aultres 
sens?  Car,  s'il  en  manque  quelqu  un,  nostre  discoursnen 
peult  descouvrir  le  default.  C'est  le  privilege  des  sens 
d'estre  Textreme  borne  de  nostre  appercevance  :  il  n'v  a 
rien  au  dela  d*eulx  qui  nous  puisse  servir  a  les  descou- 
vrir; voire  ny  Tun  des  sens  ne  peult  descouvrir  Faultre: 

An  poterunt  oculos  aures  reprebendere?  an  aures 
Tactus  ?  an  hunc  porro  tactum  sapor  arguet  oris  7 
An  confutabunt  nares,  oculive  revincent?  * 

ils  font  trestouts  la  ligne  extreme  de  nostre  faculte  : 

Seorsum  cuique  potestas 
Divisa  est,  sua  vis  cuique  est.* 

11  est  impossible  de  faire  concevoir  a  un  homme  naturelle- 
ment  aveugle,  qu'il  n'y  veoid  pas;  impossible  deluy  faire 
desirer  la  veue,  et  regretter  son  default :  parquoy  nous  ne 
debvons  prendre  aulcune  asseurance  de  ce  que  nostre 
ame  est  contente  et  satisfaicte  de  ceulx  que  nous  avons; 
veu  qu  elle  n'a  pas  de  quoy  sentir  en  cela  sa  maladie  et 
son  imperfection ,  si  elle  y  est.  II  est  impossible  de  dire 
chose  a  cet  aveugle,  par  discours,  argument,  ny  simili- 
tude ,  qui  loge  en  son  imagination  aulcune  apprehension 
de  lumiere,  de  couleur,  et  de  veue  :  il  n'y  a  rien  plus 
arriere  qui  puisse  poulser  le  sens  en  evidence.  Les  aveu- 


1.  L'ouie  poinra-t-elle  rectifier  la  vue,  et  le  touclier  l*ouie?  le  goQt  nous 
pr^rvera-t^il  des  surprises  du  tact?  Todorat  ct  la  vue  pourront>ils  le  r^ 
former?  (Lucnfece,  IV,  487.) 

2.  Chacun  d*cux  a  sa  puissance  h  part,  et  sa  force  particuliire.  (Id., 
ibid.,  400.) 
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gles  naiz  qu  on  veoid  desirer  a  veoir,  ce  n'est  pas  pour 
entendre  ce  qu'ils  demandent  :  ils  bnt  apprins  de  nous 
qu  ils  ont  k  dire  quelque  chose,  qu  ils  ont  quelque  chose 
a  desirer  qui  est  en  nous,  laquelle  ils  nomment  bien, 
et  ses  effects  et  consequences ;  mais  ils  ne  sgavent  pour- 
tant  pas  que  c'est,  ny  ne  Tapprehendent  *  ny  prez  ny 
loing. 

Fay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison,  aveugle 
nay,  au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne  s(jait  que  c'est 
que  de  veue  :  il  entend  si  peu  ce  qui  luy  manque,  qu  il 
use  et  se  sert  comnie  nous  des  paroles  propres  au  veoir,  et 
les  applique  d'une  mode  toute  sienne  et  particuliere.  On 
lui  presentoit  un  enfant,  duquel  il  estoit  parrain ;  Tayant 
prins  entre  ses  bras  :  «  Mon  Dieu,  diet  il,  le  bel  enfant ! 
qu  il  le  faict  beau  veoir !  qu'il  a  le  visage  gay  !  »  II  dira, 
comme  Fun  d'entre  nous,  «  Cette  salle  a  une  belle  veue; 
il  faict  clair;  il  faict  beau  soleil.  »  II  y  a  plus  :  car,  parce 
que  ce  sont  nos  exercices  que  la  chasse,  la  paulme,  la 
bute,*  et  qu'il  Fa  oui*  dire,  il  s'y  affectionne,  s'y  empes- 
che,  et  croit  y  avoir  la  mesme  part  que  nous  y  avons  :  il 
s'y  picque  et  s'y  plaist;  et  ne  les  receoit  pourtant  que  par 
les  aureilles.  On  luy  crie  que  voyli  un  lievre,  quand  on 
est  en  quelque  belle  splanade  ou  il  puisse  picquer;  et  puis 
on  luy  diet  encores  que  voila  un  lievre  prins  :  le  voili 
aussi  Tier  de  sa  prinse,  comme  il  oit  dire  aux  aultres  qu'ils 
le  sont.  L'esteuf,^  il  le  prend  a  la  main  gauche,  et  le 
poulse  k  tout  sa  raquette  :  de  la  harquebuse ,  il  en  tire  a 

1.  Ne  le  saisissent,  ne  le  congoivent  de  pr^s,  ni  de  loin. 

t2.  La  bute:  ce  mot  a  signifl(^,  1°  la  butte  ou  Ton  tire  de  Tarqncbuse; 
ti*  I'exercice  mftme  de  I'arquebuse  :  c*est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est  pris 
ici.  (E.J.) 

3.  Balle  pour  Ic  jcu  de  paume. 
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Tadveature,  et  se  paye  de  ce  que  ses  gents  luy  diseni 
quil  est  ou  hault  ou  costier.' 

Que  s<;ait  on  si  le  genre  humain  faict  une  sottise  pa- 
reille,  k  faulte  de  quelque  sens,  et  que  par  ce  default  la 
pluspart  du  visage  des  choses  nous  soit  cach^?  Que  scait 
on  si  les  diflicullez  que  nous  trouvons  en  plusieurs  ouvra- 
ges  de  nature  viennent  de  la?  et  si  plusieurs  effects  des 
animaulx,  qui  excedent  nostre  capacity,  sont  produicts 
|/ar  la  faculte  de  quelque  sens  que  nous  ayons  a  dire  7  '  et 
si  aulcuns  d*entre  eux  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce 
moyen,  et  plus  entiere  que  la  nostre?  Nous  saisissons  la 
pomme  quasi  par  touts  nos  sens ; '  nous  y  trouvons  de  la 
rongeur,  de  la  polisseure,  de  Todeur,  et  de  la  doulceur : 
oultre  cela ,  elle  peult  avoir  d'aultres  vertus,  comme  d'as- 
seicher  ou  restreindre ,  ausquelles  nous  n'avons  point  de 
sens  qui  se  puisse  rapporter.  Les  proprietez  que  nous  ap- 
pellons  occultes  en  plusieurs  choses,  comme  k  Taimant 
d'attirer  le  fer,  n'est-il  pas  vraysemblable  qu'il  y  a  des 
facultez  sensitifves  en  nature  propres  a  les  iuger  et  a  les 
appercevoir,  et  que  le  default  de  telles  facultez  nous  ap- 
porte  rignorance  de  la  vraye  essence  de  telles  choses? 
C'est,  k  Tadventure,  quelque  sens  particulier  qui  descou- 
vre  aux  coqs  Theure  du  matin  et  de  minuict,  et  les 
esmeut  k  chanter;  qui  apprend  aux  poules,  avant  tout 
usage  et  experience,  de  craindre  un  espar\'ier,  et  non 
un*  oye  ny  un  paon,  plus  grandes  bestes;  qui  adverlit  les 
poulets  de  la  qualit6  hostile  qui  est  au  chat  contre  eulx, 
et  k  ne  se  desfier  du  chien;  s'armer  contre  le  miaulement, 
voix  aulcunement  flatteuse,  non  contre  Tabbayer,  voi\ 

i.  QuMl  a  tird  haut,  ou  d  cdte  du  but.  (E.  J.) 
'i.  Que  nous  ayons  h  regretter,  qui  nous  manque. 
3.  Sbxtus  EMPin.,  Pyrrh,  Hypotyp,,  I,  14.  (C.) 
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aspre  et  querelleuse;  aux  freslons,  aux  fourmis,  et  aux 
rats,  de  choisir  tousiours  le  meilleur  fromage  et  la  meil- 
leure  poire,  avant  que  d*y  avoir  tast6;  et  qui  achemine  le 
cerf,  Felephant,  le  serpent,  k  la  cognoissance  de  certaine 
herbe  propre  k  leur  guarison.  II  n'y  a  sens  qui  n*ayt  une 
grande  domination,  et  qui  n'apporte  par  son  moyen  un 
nombre  infiny  de  cognoissances.  Si  nous  avions  k  dire 
rintelligence  des  sons,  de  Tharmonie,  et  de  la  voix,  cela 
apporteroit  une  confusion  inimaginable  k  tout  le  reste  de 
nostre  science  :  car,  oultre  ce  qui  est  attach^  au  propre 
elTect  de  chasque  sens,  combien  d'arguments,  de  conse- 
quences, et  de  conclusions  tirons  nous  aux  aultres  choses, 
par  la  comparaison  d'un  sens  k  Taultre?  Qu'un  homme 
entendu  imagine  Thumaine  nature  produicte  originelle- 
ment  sans  la  veue,  et  discoure  combien  d'ignorance  et  de 
trouble  luy  apporteroit  un  tel  default,  combien  de  tene- 
bres  et  d'aveuglement  en  nostre  ame ;  on  verra  par  1^ 
combien  nous  importe,  k  la  cognoissance  de  la  verit6,  la 
privation  d'un  aultre  tel  sens,  ou  de  deux,  ou  de  trois, 
si  elle  est  en  nous.  Nous  avons  form6  une  verit6  par  la 
consultation  et  concurrence  de  nos  cinq  sens  :  mais  k  Tad- 
venture  falloit  il  Taccord  de  huict,  ou  de  dix  sens,  et  leur 
contribution,  pour  Tappercevoir  certainement,  et  en  son 
essence. 

Les  sectes  qui  combatient  la  science  de  Thomme,  elles 
la  combattent  principalement  par  Tincertitude  et  foiblesse 
de  nos  sens  :  car,  puisque  toute  cognoissance  vient  en 
nous  par  leur  entremise  et  moyen,  s  ils  faillent  au  rapport 
qu'ils  nous  font,  s'ils  corrompent  ou  alterent  ce  qu'ils  nous 
charrient  du  dehors,  si  la  lumiere,  qui  par  eulx  s'escoule 
en  nostre  ame,  est  obscurcie  au  passage,  nous  n' avons 
plus  que  tenir.  De  cette  extreme  difficult^  sont  nees  toutes 
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ces  fantasies  :  «  Que  chasque  subiect  a  en  soy  tout  ce  que 
nous  y  trouvons;  Qu  il  n'a  rien  de  ce  que  nous  y  pensons 
trouver  :  »  et  celle  des  epicuriens ,  «  Que  le  soleil  n  est 
non  plus  grand  que  ce  que  nostre  veue  le  iuge  : 

Quidquid  id  est,  nihilo  fertur  maiore  figura, 
Quam,  nostris  oculis  quam  cernimus,  esse  videtur:' 

Que  les  apparences  qui  representent  un  corps  grand  k 
celuy  qui  en  est  voisin,  et  plus  petit  a  celuy  qui  en  est 
esloingn6,  sont  toutes  deux  vrayes  : 

Nee  tamen  hie  oculos  falli  concedimus  hilum... 
Proinde  animi  vitium  hoc  oculis  adfingcre  noli  :* 

et  resoluement,  Qu  il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux  sens: 
(ju'il  fault  passer  k  leur  mercy,  et  chercher  ailleurs  des 
raisons  pour  excuser  la  difference  et  contradiction  que 
nous  y  trouvons,  voire  inventer  toute  aultre  mensonge  et 
resverie  (ils  en  viennent  iusques  la),  plustost  que  d'accu- 
ser  les  sens.  »  Timagoras '  iuroit  que  pour  presser  ou 
biaiser  son  anl,  il  n'avoit  iamais  apperceu  doubler  la  lu- 
niiere  de  la  chandello,  ot  que  cette  semblance  venoit  du 
vice  de  Topinion,  non  de  I'instrument.  De  toutes  les  ab- 
surditez  la  plus  absurde,  aux  epicuriens,*  est  desadvouer 
la  force  et  Teffect  des  sens  : 

Proinde,  quod  in  quoque  est  his  visum  tempore,  verum  est. 

Et,  si  non  poterit  ratio  dissolvore  causam, 

Cur  ea,  quae  fuerint  iuxtim  quadrata,  procul  sint 

Visa  rotunda;  tamen  pra?stat  rationis  epentem 

1.  Montaigne  vient  de  traduire  ces  vers.  (Lccrece,  V,  577.) 

2.  Nous  nc  convenons  pas  pour  ccla  que  les  yeux  sc  trompcnt...  Ne  leur 
imputons  done  pas  les  crreurs  de  Tesprit.  (Lucr^e,  IV,  380,  387.) 

3.  Cic,  Academ.,  II,  25.  (C.) 

4.  C'est-^-dirc  :  au  jugement  des  epicuriens.  (C.) 
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Reddere  mendose  causas  utriusque  figurae , 
Quam  manibus  manifesta  suis  emittere  quaequam, 
Kt  violare  fidem  primam ,  et  convellere  tota 
Fundamenta,  quibus  nixatur  vita,  salusque: 
Non  modo  enim  ratio  ruat  omnis,  vita  quoque  ipsa 
Concidat  extemplo ,  nisi  credere  sensibus  ausis , 
Praecipitesque  locos  vitare,  et  cetera,  quae  sint 
In  genere  hoc  fugienda.* 

Ce  conseil  desesper6,  et  si  peu  philosophique,  ne  repre- 
sente  aultre  chose,  sinon  que  Thumaine  science  ne  se 
peult  maintenir  que  par  raison  desraisonnable,  folle,  et 
forcenee;  mais  qu'encores  vault  il  mieulx  que  rhomn>e, 
pour  se  faire  valoir,  s'en  serve,  et  de  tout  aultre  remede 
tant  fantastique  soit  il ,  que  d*advouer  sa  necessaire  bes- 
tise  :  verity  si  desadvantageuse.  II  ne  peult  fuyr  que  les 
sens  ne  soient  les  souverains  maistres  de  sa  cognoissance  : 
mais  ils  sont  incertains ,  et  falsifiables  k  toutes  circonstan- 
ces;  c'est  Ik  ou  il  fault  battre  k  oultrance ,  et,  si  les  forces 
iustes  luy  faillent,  comme  elles  font,  y  employer  Topinias- 
tret6,  la  temerity,  Timpudence.  Au  cas  que  ce  que  disent 
les  epicuriens  soit  vray,  k  sijavoir  «  Que  nous  n'avons  pas 
de  science,  si  les  apparences  des  sens  sont  faulses;  »  et 
que  ce  que  disent  les  stoiciens,  soit  vray  aussi,  «  Que  les 
apparences  des  sens  sont  si  faulses ,  qu' elles  ne  nous  peu- 
vent  produire  aulcune  science  :  »  nous  conclurons,  aux 


1.  Les  rapports  des  sens  sont  vrais  en  tout  temps.  Si  la  raison  ne  peut 
expliquer  pourquoi  les  objets  qui  sont  carr^s  de  pres  paroissent  rends  dans 
r^Ioignement,  il  vaut  mieux,  au  d6f&\ii  d*une  solution  vraie,  donner  une 
fausse  raison  de  cette  double  apparence,  que  de  laisser  ^chapper  T^vidence 
d**  ses  mains,  que  de  d(^truire  tous  les  principes  de  la  credibility,  que  de 
miner  cette  base  sur  laquelle  sont  fondles  notre  vie  et  notrc  conservation  : 
car,  ne  croyez  pas  quMl  ne  s'agisse  que  des  intdr^ts  de  la  raison ;  la  vie  elle- 
m^me  ne  se  conserve  qu*en  (ivitant,  sur  le  rapport  des  sens,  les  pr^ipices 
et  les  autrcs  obj(»ts  nui<;ibles.  (LrcnfecE,  IV,  500.) 
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despens  de  ces  deux  grandes  sectes  dogmatistes,  Qu  il  n'y 
a  point  de  science. 

Quant  a  Terreur  et  incertitude  de  Toperation  des  sens, 
cliascun  s'en  peult  fournir  autant  d'exemples  qu'il  lui 
plaira :  tant  les  faultes  et  tromperies  qu'ils  nous  font  sont 
ordinaires.  Au  retentir  d'un  valon,  le  son  d'une  trompette 
senible  venir  devant  nous,  qui  vient  d*une  lieue  dcrriere  : 

ExstantosqiH*  procul  medio  de  gurgite  montes, 
Classibus  inter  quos  liber  patet  exitus,  iidem 
Apparent,  et  longe  divoisi  licet,  ingens 
Insula  coniunctis  tanien  ex  his  una  videtur.,. 
Et  fugere  ad  puppim  colles  campique  videntur, 
Quos  agimus  pra?ter  navini,  velisque  volamus... 
Ubi  in  medio  nobis  equus  acer  obhsesit 
Flumine,  equi  corpus  transversum  ferre  videtur 
Vis,  et  in  adversum  flumen  contrudere  raptimJ 

A  nianier  une  balle  de  harquebuse  soubs  le  second  floigt, 
celuy  du  milieu  estant  entrelac6  par  dessus,  il  fault  extre- 
inement  se  contraindre  pour  advouer  qu'il  n'y  en  ait 
qu*une ,  tant  le  sens  nous  en  represente  deux.  Gar  que  les 
sens  soient  maintesfois  maistres  du  discours,  etle  contrai- 
gnent  de  recevoir  des  impressions  qu'il  strait  et  iuge  estre 
faulses ,  il  se  veoid  k  touts  coups.  le  laisse  k  part  celuy  de 
Tattouchement,  qui  a  ses  functions  plus  voisines,  plus 
vifves  et  substancielles,  qui  renverse  tant  defois,  par  I'ef- 


i.  Unc  chalnc  dc  montagnes  i^Ievc^es  au-dessus  dc  la  iner,  entre  Icsquelies 
des  flottcs  ontiorcs  trouvoroient  un  libre  passage,  ne  nous  paroisscnt  de  loin 
qu'nne  in<^mc  masse;  ct,  quoique  tr^s-distantes  Tune  de  I'autre,  elles  sc 
rc^unisscnt  k  Toeil  sous  Taspect  d'unn  grandc  lie.  Ijcs  coliines  et  les  cam- 
pagncs  quo  nous  c6toyons,  en  naviguant  h  picines  voiles ,  semblent  fuir  vers 
la  poupc...  Si  voire  coursier  s'arrOte  au  milieu  d'un  fleuve,  le  cheval  vous 
paroltra  emport(S  par  une  force  (^trang^re  contre  le  courant.  (LucnfecE,  IV, 
308,  3<K),  421.) 
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feet  de  la  douleur  qu'il  apporte  au  corps,  toutes  ces  belles 
resolutions  stoTcques,  et  contrainct  de  crier  au  ventre  celuy 
qui  a  estably  en  son  ame  ce  dogme ,  avecques  toute  reso- 
lution ,  «  Que  la  cholique ,  comme  toute  aultre  maladie  et 
douleur,  est  chose  indifferente,  n'ayant  la  force  de  rien 
rabbattre  du  souverain  bonheur  et  felicity  en  laquelle  le 
sage  est  log6  par  sa  vertu;  »  il  n'est  c(jeur  si  mol,  que  le 
son  de  nos  tabourins  et  de  nos  trompettes  u'eschauflTe,  ny 
si  dur,  que  la  doulceur  de  la  musique  n'esveille  et  ne  cha- 
touille;  ny  ame  si  revesche,  qui  ne  se  sente  touchee  de 
quelque  reverence  a  considerer  cette  vastit6  sombre  de  nos 
eglises,  la  diversite  d*ornements  et  ordre  de  nos  cerimo- 
nies,  et  ouir  le  son  devotieux  de  nos  orgues,  et  Tharmonie 
si  posee  et  religieuse  de  nos  voix  :  ceulx  mesmes  qui  y 
entrent  avecques  mespris  sentent  quelque  frisson  dans  le 
cosur,  et  quelque  horreur,  qui  les  met  en  desfiance  de  leur 
opinion.  Quant  a  moy,  ie  ne  m'estime  point  assez  fort  pour 
ouir  en  sens  rassis  des  vers  d'Horace  et  de  Catulle,  chan- 
tez  d'une  voix  suflTisante  par  une  belle  et  ieune  bouche  : 
et  Zenon  *  avoit  raison  de  dire  que  la  voix  estoit  la  fleur 
de  la  beaut6.  On  m*a  voulu  faire  accroire  qu'un  homme, 
que  touts  nous  aultres  Francois  cognoissons,  m'avoit  im- 
pose, en  me  recitant  des  vers  qu*il  avoit  faicts;  qu'ils 
n'estoient  pas  tels  sur  le  papier  qu*en  Fair,  et  que  mes 
yeulx  en  feroient  contraire  iugement  a  mes  aureilles  : 
tant  la  prononciation  a  de  credit  a  donner  prix  et  fagon 
aux  ouvrages  qui  passent  a  sa  mercy  !  Sur  quoy  Phi- 
loxenus  ne  feut  pas  fascheux,*  en  ce  qu*oyant  un  liseur 
donner  mauvais  ton  a  quelque  sienne  composition ,  il  se 


\.  DiOG.  Laerce,  IV,  23.  (C.) 

1.  No  flit  pas  bl&inablo,  n'oiit  pas  tort.  (F.  J.) 
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print  i  fouler  aux  pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estoit 
a  luy,  disant :  «  le  romps  ce  qui  est  a  toy ;  comrae  tu  cor- 
romps  ce  qui  est  i  moy.*  »  A  quoy  faire,  ceulx  mesmes 
qui  se  sont  donne  la  mort  d'une  certaine  resolution,  des- 
tournoient  ils  la  face  pour  ne  veoir  le  coup  qu'ils  se  fai- 
soient  donner  ?  et  ceulx  qui,  pour  leur  sante,  desirent  et 
commandent  quon  les  incise  et  cauterise,  pourquoy  ne 
peuvent  ils  soustenir  la  veue  des  apprests ,  utils  et  opera- 
tion du  chirurgien;  attendu  que  la  veue  ne  doibt  avoir 
aulcune  participation  a  cette  douleur?  cela,  ne  sont  ce 
pas  propres  exemples  a  verifier  Tauctorite  que  les  sens 
ont  sur  le  discours?  Nous  avons  beau  SQavoir  que  ces 
tresses  sont  empruntees  d'un  page  ou  d'un  laquay;  que 
cette  rongeur  est  venue  d'Espaigne,  et  cette  blancheur  et 
polisseure ,  de  la  nier  oceane ;  encores  fault  il  que  la  veue 
nous  force  d'en  trouver  le  subiect  plus  aimable  et  plus 
agreable,  contre  toute  raison  :  car  en  cela,  il  n'y  a  rien 
du  sien. 

Auferimur  cultu;  gemmis,  auroque  teguntur 
Crimina;  pars  minima  est  ipsa  puella  sui. 

Sappe,  ubi  sit  quod  ames,  inter  tam  multa  requiras: 
Decipit  hac  oculos  aegide  dives  amor.* 

Combien  donnent  i  la  force  des  sens,  les  poetes  qui  font 
Narcisse  esperdu  de  Tamour  de  son  umbre, 

Cunctaque  miratur,  quibus  est  mirabilis  ipse; 

Se  cupit  imprudens;  et,  qiiiprobat,  ipse  probatur; 


1.  DiOG.  Laerce,  IV,  36.  (C.) 

2.  Nous  sommes  s(^duit8  par  la  parure;  Tor  et  les  pierreries  cachent  les 
defauts  :  une  jeunc  flllc  est  la  moindre  partie  de  ce  qui  platt  en  clle.  Souvent 
on  a  peine  k  trouver  ce  qu*on  aime,  sous  ces  riches  ornenients :  c'est  T^gide 
avec  laquelle  Tamour  ot  Topulence  ('•blouissont  nos  yeux.  f  Ovide,  de  Remed. 
amor.,  I,  343.) 
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Dumque  petit,  petitur;  pariterque  accendit,  et  ardet:  * 

ei  rentendement  de  Pygmalion  si  trouble  par  riinpression 
de  la  veue  de  sa  statue  d*ivoire,  qu'il  Taime  et  la  serve 
pour  vifve ! 

Oscula  dat,  reddique  putat;  sequiturque,  tenotque, 
Et  credit  tactis  digitos  insidere  membris; 
Et  metuit,  presses  veniat  ne  liver  in  artus.- 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus 
filets  de  fer  clair-semez,  qui  soit  suspendue  au  hault  des 
tours  Nostre  Dame  de  Paris;  il  verra,  par  raison  evidente, 
qu'il  est  impossible  qu*il  en  tumbe;  et  si  ne  se  s(jauroit 
garder  (s*il  n'a  accoustum^  le  mestier  des  couvreurs),  que 
la  veue  de  cette  haulteur  extreme  ne  Tespovante  et  ne  le 
transisse  :  car  nous  avons  assez  alTaire  de  nous  asseurer 
aux  galeries  qui  sont  en  nos  clochiers,  si  elles  sont  facon- 
nees  a  iour,  encores  qu'elles  soient  de  pierre;  il  y  en  a 
qui  n'en  peuvent  pas  seulement  porter  la  pensee.  Qu'on 
iecte  une  poultre  entre  ces  deux  tours,  d*une  grosseur 
telle  qu'il  nous  la  fault  a  nous  promener  dessus,  il  n'y  a 
sagesse  philosophique  de  si  grande  fermet6  qui  puisse 
nous  donner  courage  d*y  marcher,  comme  nous  ferions  si 
elle  estoit  k  terre.  Tay  souvent  essay6  cela  en  nosmontai- 
gnes  de  deci,  et  si  suis  de  ceulx  qui  ne  s'effroyent  que 
mediocrement  de  telles  choses ,  que  ie  ne  pouvois  soulTrir 
la  veue  de  cette  profondenr  infinie,  sans  horreur  et  trem- 

1.  II  admire  cc  quMl  a  lui-in(^mc  d'admirable  L*insciis(^ !  il  sc  desire  lui- 
mfime;  il  est  I'objet  de  scs  voeux,  de  scs  louaiigcs,  ot  briile  des  feux  quMl 
a  lui-m^me  allum^s.  (Ovide  ,  Metam.,  Ill ,  424.) 

2.  II  la  couvre  de  baiscrs,  et  croitqirelle  y  rt^pond;  il  la  saisit,  il  Tem- 
brassc;  il  se  figure  que  ses  membrcs  cedent  k  Timpression  de  ses  doigts ,  et 
craint  d*y  laisser  une  empreinte  livideen  les  serrant  trop  vivement.  (Ovide, 
Metam.,  X,  256.)  —  n  y  a  dans  Ovide  :  loquiturque,  tenetque.    . 
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blcment  de  iarrets  et  de  cuisses;  encores  qu'il  s'en  fallusl 
bien  ma  longueur  que  ie  ne  feusse  du  tout  au  bord,et 
n'eusse  sceu  clieoir  si  ie  ne  me  feusse  port6  k  escient  au 
dangier.  Ty  remarquay  aussi,  quelque  haulteur  qu  il  y 
eust,  que  pourveu  qu'en  cette  pente  il  se  presentast  un 
arbre  ou  bosse  de  rochier  pour  soustenir  un  peu  la  veue 
et  la  diviser,  cela  nous  allege  et  donne  asseurance,  comme 
si  c'estoit  chose  de  quoy  k  la  cheute  nous  peussions  rece- 
voir  secours;  mais  que  les  precipices  coupez  et  unis,  nous 
ne  les  pouvons  pas  seulement  regarder  sans  tournoyement 
de  teste  :  uf  dcspiri  sine  vertigine  simul  ondorum  animi- 
que  non  possU  :  ^  qui  est  une  evidente  imposture  de  la 
veue.  Ce  feut  pourquoy  ce  beau  philosopbe  *  se  creva  les 
yeulx ,  pour  descharger  Tame  de  la  desbauche  qu'elle  en 
recevoit,  et  pouvoir  philosopher  plus  en  liberty  :  mais  a 
c  e  compte ,  il  se  debvoit  aussi  faire  estoupper  les  aureilles, 
que  Theophrastus '  diet  estre  Ie  plus  dangereux  instru- 
ment que  nous  ayons  pour  recevoir  des  impressions  vio- 
lentes  k  nous  troubler  et  changer,  et  se  debvoit  priver 
enfm  de  touts  les  aultres  sens,  c'est  a  dire  de  son  estre 
et  de  sa  vie;  car  ils  ont  touts  cette  puissance  de  comman- 
der nostre  discours  et  nostre  ame.  Fit  etiam  scepe  specie 
quadam^  scvpe  vocum  gravitate  el  eantibus^  ut  pellantur 
animi  veheinentius ;  sape  etiam  cura  el  limore,^  Les  me- 

1.  De  sortc  qu'on  ne  peut  regarder  en  has,  que  latt^te  ne  toiirne,  et  que 
Tcsprit  ne  se  trouble.  (Tite  Live,  XLIV,  (i.) 

2.  D6mocrite.  (Cic.  de  Finib.  bon.  et  maL,\\  29.)  Mais  Cic^ron  n'en 
parle  Ik  que  comme  d*une  chose  incertaine;  et  Plutarque  {de  la  CuriosiU, 
ch.  XI )  dit  positivement  que  c*est  une  fausset^.  (C.) 

3.  Au  rapport  de  Plutarque,  dans  son  traite  Common/  il  faut  oufr,  ch.  n, 
version  d'Amyot.  (C.j 

4.  II  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel  son,  tel  chant,  remuent  forte- 
ment  les  esprits;  et  souvent  aussi  ladouleur  et  la  crainte  produisent  Ie  mOnie 
effet.  (Cic,  r/e  Divinat.,  1,  37.) 
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decins  tieunent  qu'il  y  a  certaiues  complexions  qui  s*agi- 
tent,  par  aulcuns  sons  et  instruments,  iusques  a  la  fureur. 
Ten  ay  veu  qui  ne  pouvoient  ouir  ronger  un  os  soubs  leur 
table,  sans  perdre  patience;  et  n'est  gueres  homme  qui 
ne  se  trouble  a  ce  bruit  aigre  et  poignant  que  font  les 
limes  en  raclant  le  fer;  comme,  a  ouir  mascher  prez  de 
nous,  ou  ouir  parler  quelqu'un  qui  ayt  le  passage  du  go- 
sier  ou  du  nez  empesch6 ,  plusieurs  s*en  esmeuvent  ius- 
ques a  la  cholere  et  la  haine.  Ce  fleuteur  protocole  *  de 
Gracchus,  qui  amoUissoit,  roidissoit  et  contournoit  la 
\oix  de  son  maistre  lorsqu'il  haranguoit  a  Rome,  k  quoy 
servoit  il,  si  le  mouvement  et  qualite  du  son  n'avoit  force 
a  esmouvoir  et  alterer  le  iugement  des  audlteurs?  Vraye- 
ment  il  y  a  bien  de  quoy  faire  si  grande  feste  de  la  fer- 
met6  de  cette  belle  piece ,  qui  se  laisse  manier  et  changer 
au  bransle  et  accidents d*un  si  legier  vent! 

Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  a  nostre 
entendement,  ils  la  receoivent  a  leur  tour ;  nostre  ame 
par  fois  s*en  revenche  de  mesme  :  ils  mentent  etse  trom- 
pent  a  Tenvy.  Ce  que  nous  veoyons  et  oions,  agitez  de 
cholere,  nous  ne  Toions  pas  tel  qu  il  est ; 

Et  solem  geminum,  et  duplices  se  ostendere  Thebus  r  * 

Tobiect  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau  qu'il 
n'est; 

1.  Protocole,  dit  Nicot,  signiOe,  entre  autrcs  choses,  «  celuy  qui  portele 
roollet  par  derriere  et  ^  Pespaule  d*un  qui  harangue,  ou  iou6  en  farces  et 
moralitcz,  pour  les  redresser  et  remcttre  au  fil  de  leur  harangue,  ou  roollet, 
quand  ils  varient,  ou  demeurent  court :  posticus  summonitor*  »  C'est  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  souffleur,  —  Ce  que  Montaigne  dit  ici  est  tir^ 
de  Plutarque,  dans  le  trait6  Comment  H  faut  refrSner  la  col^e,  ch.  vi  de  la 
traduction  d*Amyot.  (C.) 

2.  Alors  on  voit  {comme  Penihee)  deux  soleils  et  deux  Th6bes.  (Virg., 
Bneide ,  IV,  470.) 
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Multimodis  igitur  pravas  turpesque  videmus 
Esse  in  deliciis ,  summoque  in  honore  vigere ;  ^ 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avoiis  a  contre-cirur :  a  un 
homme  ennuye  et  alllig6,  la  clart6  du  iour  semble  obscur- 
cie  et  tenebreuse.  Nos  sens  sont  non  seulenient  alterez, 
inais  souvent  hebestez  du  tout  par  les  passions  de  Faroe : 
conibien  de  choses  veoyons  nous,  que  nous  n'apperce- 
vons  pas  si  nous  avons  nostre  esprit  empesche  ailleurs? 

In  rebus  quoquc  apertis  noscere  possis. 
Si  non  advortas  animum,  proinde  esse,  quasi  omni 
Tempore  s<^motae  fuerint,  longeque  remotae  :  * 

il  semble  que  Tame  retire  au  dedans,  et  amuse  les  puis- 
sances des  sens.  Par  ainsin,  et  le  dedans  et  le  dehors  de 
rhomme  est  plein  de  foiblesse  et  de  mensonge. 

Ceulx  qui  out  apparie  nostre  vie  a  un  songe,  ont  eu 
de  la  raison,  a  Tadventure,   plus  qu*ils  ne  pensoient. 
Quand  nous  songeons,  nostre  ame  vit,  agit,  exerce  toules 
ses  facultez,  ne  plus  ne  moinsque  quand  elle  veille;  mais 
si  plus  mollement  et  obscurement,  non  de  tant,  certes, 
que  la  dilTerence  y  soit  comme  de  la  nuict  a  une  clarte 
vifve;  ouy,  comme  de  la  nuict  a  Tumbre  :  la  elle  dort,  icy 
elle  sommeille;  plus  et  moins,  ce  sont  tousiours  tenebres, 
v,i  tenebres  cimmeriennes.  Nous  veillons  dormants,  et  veil- 
Ian  ts  dormons.  le  ne  veois  pas  si  clair  dans  le  sommeil;  mais 
quant  au  veiller,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez  pur  et  sans 
nuage  :  encores  le  sonnneil,  en  sa  profondeur,  endortpar 


1.  Souvent  nous  voyoiis  la  laideur  et  la  difTormit^  captiver  les  ca»urs  et 
Hxer  les  hommagcs.  (LtcRECE,  IV,  115:2.) 

2.  Les  corps  nii^me  les  plus  expos(?s  h.  la  vue,  si  Time  no  s'applique  h  les 
observer,  sont  pour  elle  comme  s'ils  en  avoient  toujours  (Jte  i  une  tr^ 
grande  distance.  (LucRkcK,  IV,  812.) 
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fois  les  songes;  mais  nostre  veiller  n'est  iamais  si  esveille 
qu*il  purge  et  dissipe  bien  a  poinct  les  resveries,  qui  sont 
les  songes  des  veillants,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison 
et  nostre  ame  recevant  les  fantasies  et  opinions  qui  luy 
naissent  en  dormant,  et  auctorisant  les  actions  de  nos 
songes  de  pareille  approbation  qu'elle  faict  celles  du  iour, 
pourquoy  ue  mettons  nous  en  doubte  si  nostre  penser, 
nostre  agir,  est  pas  un  aultre  songer,  et  nostre  veiller 
quelque  espece  de  dorrnir  ? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  iuges,  ce  ne  sont  pas  les 
nostres  qu'il  fault  seuls  appeller  au  consul;  car,  en  cette 
faculte,  les  animaulx  ont  autant  ou  plus  de  droict  que 
nous  :  il  est  certain  qu'aulcuns  ont  Tou'ie  plus  aigue  que 
rhomme,  d'aultres  la  veue,  d*aultres  le  sentiment,  d*aul- 
tres  Tattoucbement  ou  le  goust.  Democritus  *  disoit  que 
les  dieux  et  les  bestesavoientles  facultez  sensitifves  beau- 
coup  plus  parfaictes  que  Tbomme.  Or,  enire  les  effects  de 
leurs  sens  et  les  nostres,  la  difference  est  extreme  :  nostre 
salive  nettoie  et  asseicbe  nos  plaies,  elle  tue  le  serpent : 

Tantaqae  in  his  rebus  distantia,  differitasque  est, 
Lt  quod  aliis  cibus  est,  aliis  fuat  acre  venenum. 
Sa;pe  etenim  serpens,  hominis  contacta  saliva, 
Disperit ,  ac  sese  mandendo  conficit  ipsa :  * 

(juelle  quality  donnerons  nous  a  la  salive  ?  ou  selon  nous, 
ou  selon  le  serpent?  par  quel  des  deux  sens  verifierons 
nous  sa  veritable  essence  que  nous  cberchons?  Pline '  diet 
qu'il  y  a  aux  hides  certains  lievres  marins  qui  nous  sont 

1.  Plutarque,  des  Opinions  des  philosophes ,  IV,  10.  (C.) 

2.  Entre  ces  effets,  il  y  a  une  telle  diffc^rence,  que  ce  qui  nourrit  les  uns, 
est  pour  les  autres  un  poison  mortcl.  Ainsi  le  serpent,  k  peine  humect^  de 
la  salive  de  Thomme,  pdrit  et  se  devore  lui-m6ine.  (Lucrbce,  IV,  638.) 

3.  .Vaf. //«/.,  XXXII,  1.  (C.) 
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poison ,  et  nous  It  eulx ,  de  maniere  que  du  seul  attoucbe- 
ment  nous  les  tuoas :  qui  sera  veritableraent  poison,  ou 
rhomnie,  ou  le  poisson  ?  a  qui  en  croirons  nous,  ou  au 
poisson,  de  riiomnie,  ou  a  Thomme,  du  poisson  ?  Quel- 
que  qualite  d*air  infecte  rhomnie,  qui  ne  nuit  point  au 
ba'uf;  quelque  aultre,  le  boeuf,  qui  ne  nuit  point  a 
riiomnie  :  laquelle  des  deux  sera,  en  verity  et  en  nature, 
pestilente  qualite?  Ceulx  qui  ont  la  iaunisse,  ils  voient 
toutes  choses  iaunastres  et  plus  pasles  que  nous  : 

Lurida  |)rieterea  fiant,  qaaecunque  tuentur 
Arquati  :  * 

ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  medecins  noninient 
lljfposphagmn^  qui  est  une  suffusion  de  sang  soubs  la 
peau,  veoyent  toutes  choses  rouges  et  sanglantes.-Geshu- 
meurs  qui  changent  ainsi  les  ofTices  de  nostre  veue,  que 
scavons  nous  si  elles  predon}inent  aux  bestes,  et  leur  sent 
ordinaires?  car  nous  en  veoyons  les  unes  qui  ont  les  yeulx 
iaunes  comme  nos  malades  de  iaunisse,  d'aullres  qui  les 
ont  sanglants  de  rougeur;  a  celles  la  il  est  vraysemblable 
que  la  couleur  des  obiects  paroist  aultre  qu'a  nous  :  quel 
iugement  des  deux  sera  le  vray  ?  car  il  n*est  pas  diet  que 
Tessence  des  choses  se  rapporte  k  Thomme  seul;  la  du- 
rete,  la  blancheur,  la  profondeur,  et  I'aigreur,  touchent 
le  service  et  science  des  animaulx  comnie  la  nostre :  na- 
ture leur  en  a  donn6  Tusage  comme  i  nous.  Quand  nous 
pressons  TomI,  les  corps  que  nous  regardons,  nous  les  ap- 
percevons  plus  longs  et  estendus;  plusieurs  bestes  ont 
roBJl  ainsi  press^  :  cette  longueur  est  doncques,  k  Tadven- 
tiire ,  la  veritable  forme  de  ce  corps,  non  pas  celle  que 

1.  Tout  paroit  jaune  k  ccux  qui  out  lajaunisso.  (Llxrece,  IV,  333.) 

2.  SnxTts  Empib.,  Pyrrh,  Hypotyp.,  I,  14.  (C.) 
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yeulx  luy  donnent  en  leur  assiette  ordinaire.  Si  nous 
ons  Toeil  par  dessoubs,  les  choses  nous  semblent  dou- 

Bina  lucernarum  flagrantia  lamina  flammis... 
Et  duplices  hominum  facies,  et  corpora  bina.* 

ous  avons  les  aureilles  empeschees  de  quelque  chose , 
B  passage  de  Touie  resserr6,  nous  recevons  le  son  aul- 
jue  nous  ne  faisons  ordinairement :  '  les  animaulx  qui 
les  aureilles  velues,  ou  qui  n'ont  qu'un  bien  petit  trou 
ieu  de  Taureille,  ils  n'oyent  par  consequent  pas  ce  que 
J  oyons,  et  receoivent  le  son  aultre.  Nous  veoyons  aux 
\s  et  aux  theatres,  qu'opposant,  k  la  lumiere  des 
beaux,  une  vitre  teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce 
est  en  ce  lieu  nous  appert  ou  vert,  ou  iaune,  ou 
>t  • 

Et  volgo  faciunt  id  lutea  russaque  vela, 
Et  ferrugina,  quum,  magnis  intenta  theatris, 
Per  malos  volgata  trabesque,  trementia  pendent : 
Namque  ibi  consessum  caveai  subter,  et  omnem 
Scenai  speciem ,  patrum ,  matrumque  ,  deorumque 
Inficiunt,  coguntque  suo  fluitare  colore : ' 

.t  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx ,  que  nous 
^ons  estre  de  diverse  couleur,  leur  produisent  les  ap- 
inces  des  corps  de  mesme  leurs  yeulx. 
Pour  le  iugement  de  Toperation  des  sens,  il  fauldroit 


Nous  voyoDS  aux  lampes  une  double  lunii6re;  nous  voyons  les  homines 
leux  corps  et  deux  visages.  (Locr^cb,  IV,  451.) 

Sextus  Empir.,  Pyrrh,  Hypotyp,,  I,  14.  (C.) 

C*est  reflfet  que  produisent  ccs  voiles  jaunes,  rouges  et  bruns,  qui, 
ndus  k  des  poutrcs,  couvrent  nos  tht^^tres,  et  flottent  au  gr^  de  Tair 
leur  vaste  enceinte  :  I'ticlat  de  ces  voiles  se  rt^fl^chit  sur  les  spectateurs; 
ne  en  est  frappc^c;  les  s^nateurs,  les  femmes,  les  statues  des  dieux, 
teints  d*une  lumiere  mobile.  (Lucrece,  IV,  73.) 

u.  i7 
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doncques  que  nous  en  feussions  premierement  d' accord 
avecques  les  bestes ,  secondement  entre  nous  mesmes ;  ce 
que  nous  ne  sommes  aulcunement,  et  entrons  en  debat 
touts  les  coups  de  ce  que  Tun  oit,  veoid,  ou  gouste  quel- 
que  chose  aultrement  qu'un  aultre;  et  debattons,  autant 
que  d'aultre  chose,  de  la  diversity  des  images  que  les 
sens  nous  rapportent.  Aultrement  oit  et  veoid ,  par  la  re- 
gie ordinaire  de  nature,  et  aultrement  gouste  un  enfant, 
qu  un  honmie  de  trente  ans;  et  cettuy  cy  aultreiueut 
qu  un  sexagenaire  :  les  sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et 
plus  sombres,  aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus. 
Nous  recevons  les  choses  aultres  et  aultres,  selon  que 
nous  sommes,  et  qu*il  nous  semble  :  or,  nostre  sembler 
estant  si  incertain  et  controversy,  ce  n'est  plus  miracle  si 
on  nous  diet  que  nous  pouvons  advouer  que  la  neige  nous 
apparoist  blanche;  mais  que  d'establir  si  de  son  essence 
elle  est  telle  et  k  la  verit6,  nous  ne  nous  en  s^aurions  res- 
pondre  :  et  ce  commencement  esbranl6,  toute  la  science 
du  monde  s'en  va  necessairement  k  vau  I'eau.  Quoy,  que 
nos  sens  mesmes  s'entr'empeschent  Tun  I'aultre  ?  une 
peincture  semble  eslevee  k  la  veue,  au  maniement  elle 
semble  plate  :  *  dirons  nous  que  le  muse  soit  agreable  ou 
non,  qui  resiouit  nostre  sentiment,  et  ofTense  nostre 
goust  ?  il  y  a  des  herbes  et  des  onguents  prbpres  a  une 
partie  du  corps,  qui  en  blecent  une  aultre  :  le  miel  est 
plaisant  au  goust,  mal  plaisant  k  la  veue  :  '  ces  bagues, 
qui  sont  entaillees  en  forme  de  plumes,  qu'on  appelle  en 
devise,  Penncs  sans  fin^  il  n*y  a  oeil  qui  en  puisse  discer- 
ner  la  largeur,  et  qui  se  sceust  deffendre  de  cette  piperie 


1.  Sextos  Empir.,  Pyrrh.  Hypotyp,,  I,  14. 

2.  Id.,  ibid. 
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que  d'un  cost6  elles  n'aillenten  eslargissant,  et  s'appoinc- 

tant  et  estrecissant  par  Taultre,  mesme  quand  on  les  roule 

autour  du  doigt;  toutesfois  au  maniement  elles  vous  sem- 

blent  equabJes  en  largeur  et  partout  pareilles.  Ces  per- 

sonnes  qui,  pour  ayder  leur  volupt6,  se  servoient  ancien- 

nement  de  mirouers  propres  a  grossir  et  aggrandir  Tobiect 

qu  ils  representent,  k  fin  que  les  membres  qu'ils  avoient 

a  employer,  leur  pleussent  davantage  par  cette  accrois- 

sance  oculaire ;  ^  auquel  des  deux  sens  donnoient  ils  gai- 

gn6 ,  ou  a  la  veue  qui  leur  representoit  ces  membres  gros 

et  grands  a  souhait,  ou  k  Tattouchement  qui  les  leur  pre- 

sentoit  petits  et  desdaignables  ?  Sont  ce  nos  sens  qui  pres- 

tent  au  subiect  ces  diverses  conditions,  et  que  les  subiects 

n'en  aient  pourtant  qu'une?  comme  nous  veoyons  du  pain 

que  nous  mangeons;  ce  n'est  que  pain,  mais    ostre  usage 

en  faict  des  os,  du  sang,  de  la  chair,  des  polls,  et  des 

ongles; 

Ut  cibus  in  membra  atque  artus  quum  diditur  omnes, 
Disperit,  atque  aliam  naturam  sufficit  ex  se;  * 

rhumeur'  que  succe  la  racine  d'un  arbre,  elle  se  faict 
tronc,  feuille  et  fruict;  et  Tair  n'estant  qu'un,  il  se  faict, 
par  Tapplication  a  une  trompette,  divers  en  mille  sortes 
de  sons :  sont  ce ,  dis  ie ,  nos  sens  qui  fa^onnent  de  mesme 
de  diverses  qualitez  ces  subiects  ?  ou  s'ils  les  ont  telles  ? 
et  sur  ce  doubte  que  pouvons  nous  resoudre  de  leur  veri- 
table essence?  Dadvantage,  puisque  les  accidents  des  ma- 
ladies, de  la  resverie  ou  du  sommeil,  nous  font  paroistre 
les  choses  aultres  qu* elles  ne  paroissent  aux  sains,  aux 

1.  Seneque,  Natur.  quasi.,  1, 16.  (C.) 

2.  Comme  los  aliments  qui  se  flltreot  dans  nos  membres  p4rissent  en 
formant  une  nouvelle  substance.  (LucRiscE,  III,  703.) 

3.  Sextus  Empir.,  Pyrrh,  Bifpotyp.,  1, 14.  (C.) 
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sages,  et  a  ceulx  qui  veillent;  n'est  il  pas  vrayseniblable 
que  nostre  assiette  droicte ,  et  nos  humeurs  naturelles,  ont 
aussi  de  quoy  donner  un  estre  aux  choses ,  se  rappoitant  a 
leur  condition ,  et  les  accommoder  i  soy,  comma  font  les 
humeurs  desreglees  ?  et  nostre  sant6  aussi  capable  de  leur 
fournir  son  visage,  comme  la  maladie  ?  pourquoy  *  n'a  le 
temper^  quelque  forme  des  obiects  relatifve  a  soy,  comme 
rintemper6;  et  ne  leur  imprimera  il  pareillement  son  cha- 
ractere?  le  degoust6  charge  la  fadeur  au  vin;  le  sain,  la 
saveur;  Falter^,  la  friandise.  Or,  nostre  estat  accomrao- 
dant  les  choses  a  soy,  et  les  transformant  selon  soy,  nous 
ne  scavons  plus  quelles  sont  les  choses  en  verit6;  car  rien 
ne  vient  a  nous  que  falsifie  et  alter6  par  nos  sens.  Ou  le 
compas,  Tesquarre  et  la  regie  sont  gauches,  toutes  les 
proportions  qui  s'en  tirent,  touts  les  bastiments  qui  se 
dressent  i  leur  mesure ,  sont  aussi  necessairement  man- 
ques  et  defaillants;  I'incertitude  de  nos  sens  rend  incer- 
tain  tout  ce  qu'ils  produisent : 

Denique  ut  in  fabrica,  si  prava  est  regula  prima, 
Normaque  si  fallax  rectis  regionibus  exit, 
Et  libella  aliqua  si  ex  parti  claudicat  hilum ; 
Omnia  mendose  fieri,  atque  obstipa  necessum  est, 
Prava,  cubantia,  prona.  supina,  atque  absona  tecta; 
lam  ruere  ut  qusedam  videantur  velle ,  ruantque 
Prodita  iudiciis  fallacibus  omnia  primis : 
Sic  igitur  ratio  tibi  rerum  prava  necesse  est, 
Falsaque  sit,  falsis  qusecunque  ab  sensibus  orta  est.' 

1.  Sextos  Empir.,  Pyrrh.  flypotyp.,  I,  14.  (C.) 

2.  Si,  dans  la  construction  d'un  Edifice,  Tarchitecte  se  sert  d*une  r^le 
fausse;  si  T^querre  s'dcarte  de  la  direction  perpendiculaire ,  si  le  niveau 
8*^loigne  par  quelque  endroit  de  sa  juste  situation ,  il  faut  necessairement 
que  tout  le  b&timent  soit  vicieux ,  pench(^ ,  affaiss^,  sans  grILce,  sans  aplomb, 
sans  proportion ;  qu*une  partie  semble  pr^te  k  s*^rouler,  et  que  tout 
s'^roule  on  effet,  pour  avoir  ^t^  d*abord  mal  conduit.  De  m6me,  si  Ton  ne 
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Au  demourant,  qui  sera  propre  k  iuger  de  ces  differences? 
Comme  nous  disons,  aux  debats  de  la  religion,  qu'il  nous 
fault  un  iuge  non  attach6  k  Tun  ny  iTaultre  party,  exempt 
de  chois  et  d'affection,  ce  qui  ne  se  peult  parmy  les  chres- 
tiens  :  il  advient  de  mesme  en  cecy ;  car,  s*il  est  vieil,  il 
ne  peult  iuger  du  sentiment  de  la  vieillesse,  estant  luy 
mesme  partie  en  ce  debat;  s'il  est  ieune,  de  mesme;  sain, 
de  mesme:  de  mesme,  malade,  dormant,  et  veillant :  il 
nous  fauldroit  quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qualitez,  k 
Hn  que,  sans  preoccupation  de  iugement,  il  iugeast  de 
ces  propositions  comme  k  luy  indifferentes ;  et,  i  ce 
compte ,  il  nous  fauldroit  un  iuge  qui  ne  feust  pas. 

Pour  iuger  des  apparences  que  nous  recevons  des  sub- 
iects,  il  nous  fauldroit  un  instrument  iudicatoire;  pour 
verifier  cet  instrument,  il  nous  y  fault  de  la  demonstration ; 
pour  verifier  la  demonstration,  un  instrument :  nous  voyli 
au  rouet  J  Puisque  les  sens  ne  peuvent  arrester  nostre  dis- 
pute, estants  pleins  eulx  mesmes  d'incertitude,  il  fault 
que  ce  soit  la  raison ;  aulcune  raison  ne  s'establira  sans 
une  aultre  raison  :  nous  voyli  a  reculons  iusques  k  Tin- 
finy.  Nostre  fantasie  ne  s' applique  pas  aux  choses  estran- 
gieres,  ains  elle  est  conceue  par  Tentremise  des  sens;  et 
les  sens  ne  comprennent  pas  le  subiect  estrangier,  ains 
seulement  leurs  propres  passions  :  et  par  ainsi  la  fantasie 
et  apparence  n'est  pas  du  subiect,  ains  seulement  de  la 
passion  et  souffrance  du  sens;  laquelle  passion  et  subiect 
sont  choses  diverses  :  par  quoy  qui  iuge  par  les  appa- 

peut  compter  sur  le  rapport  des  sens ,  tous  les  Jugements  seront  trompeiirs 
et  illusoires.  (Lucr^ce,  IV,  514.) 

1 .  C'est-k-dire  au  bout  de  nos  inventions.  Je  trouve  dans  le  Dictionnaire 
de  Cotgrave ,  qu*Stre  mis  au  rouet  se  dit  proprement  du  li^vre  qui ,  ^puis^ 
par  une  longue  course ,  ne  fait  plus  que  tournor  autour  des  chiens.  (C.) 
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Fences,  iuge  par  chose  aultre  que  le  subiect.  Et  de  dire 
que  les  passions  des  sens  rapportent  k  Tame  la  quality  des 
subiects  estrangiers,  par  ressemblance ;  comment  se  peult 
Tame  et  Tentendement  asseurer  de  cette  ressemblance, 
n'ayant  de  soy  nul  commerce  avecques  les  subiects  estran- 
giers?  Tout  ainsi  comme,  qui  ne  cognoist  pas  Socrates, 
voyant  son  pourtraict,  ne  peult  dire  qu'il  luy  ressemble. 
Or,  qui  vouldroit  toutesfois  iuger  par  les  apparences;  si 
c'est  par  toutes,  il  est  impossible;  car  elles  s'entr'empes- 
chent  par  leurs  contrarietez  et  discrepances,*  comme  nous 
veoyons  par  experience  :  sera  ce  qu'auculnes  apparences 
choisies  reglent  les  aultres?  il  fauldra  verifier  cette  choisie 
par  une  aultre  choisie,  la  seconde  par  la  tierce;  et  par 
ainsi  ce  ne  sera  iamais  faict.  Finalement,  il  n'v  a  aulcune 
constante  existence ,  ny  de  nostre  estre ,  ny  de  celuy  des 
obiects;  etnous,  et  nostre  iugeraent,  et  toutes  chosesmor- 
telles,  vont  coulants  et  roulants  sans  cesse  :  ainsin,  il  ne 
se  peult  establir  rien  de  certain  de  Tun  k  Taultre,  et  le 
iugeant  et  le  iug6  estants  en  continuelle  mutation  et 
bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  a  Testre,  parce 
que  toute  humaine  nature  est  tousiours  au  milieu ,  entre  le 
naistre  et  le  mourir,  ne  baillant  de  soy  qu  une  obscure 
apparence  et  umbre,  et  une  incertaine  et  debile  opinion  : 
et  si,  de  fortune,  vous  fichez  vostre  pensee  k  vouloir  pren- 
dre son  estre,  ce  sera  ne  plus  ne  moins  que  qui  vouldroit 
empoigner  Teau ;  car  tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui 
de  sa  nature  coule  par  tout,  tant  plus  il  perdra  ce  qu'il 
vouloit  tenir  et  empoigner.  Ainsi,  veu  que  toutes  choses 


1.  Discrepance  t  du  latin  discrepantia ,  difTc^rence,  disconvenance,  diver- 
sit^. 


LIVRE   II,   CHAPITRE   XII.  423 

sont  subiectes  i  passer  d*un  changement  en  aultre,  la 
raison,  qui  y  cherche  une  reelle  subsistance,  se  treuve 
deceue ,  ne  pouvant  rien  apprehender  de  subsistant  et  per- 
manent, parce  que  tout  ou  vient  en  estre  et  n'est  pas 
encores  du  tout,  ou  commence  a  mourir  avant  qu'il  soit 
nay.  Platon*  disoit  Que  les  corps  n'avoient  iamais  exis- 
tence ,  ouy  bien  naissance ;  estimant  que  Homere  eust  faict 
r Ocean  pere  des  dieux,  et  Thetis  la  mere,  pour  nous 
montrer  que  toutes  choses  sont  en  fluxion,  muance*  et 
variation  perpetuelle;  opinion  commune  i  touts  les  philo- 
sophes  avant  son  temps,  comme  11  diet,  sauf  le  seul  Par- 
menides,  qui  refusoit  mouvement  aux  choses,  de  la  force 
duquel  il  faict  grand  cas  :  Pythagoras,  Que  toute  matiere 
est  coulante  et  labile  : '  les  stoiciens,  Qu*il  n*y  a  point  de 
temps  present,  et  que  ce  que  nous  appellons  Present  n'est 
que  la  ioincture  et  assemblage  du  futur  et  du  pass6  : 
Heraclitus,*  Que  iamais  homme  n'estoit  deux  fois  entr6  en 
mesme  riviere  :  Epicharmus,  Que  celuy  qui  a  iadis  em- 
prunt6  de  T argent,  ne  le  doibt  pas  maintenant:  et  que 
celuy  qui  cette  nuict  a  est6  convie  k  venir  ce  matin  disner, 
vient  auiourd'huy  non  convi6,  attenduque  ce  ne  sont  plus 
eulx,  ils  sont  devenus  aultres  :  «  et*  qu'il  ne  se  pouvoit 
«  trouver  une  substance  mortelle  deux  fois  en  mesme 
«  estat;  car,  par   soubdainet6  et  legieret6  de  change- 


1.  Dans  le  TMetHe,  p.  130.  (C.) 

2.  Que  toutes  choses  sont  en  vicissitude,  transformation,  etc.—  Fluxion, 
de  fluere,  couler,  s*(^chapper;  muance,  de  mutare,  changer. 

3.  Sujette  k  changer.  —  Labile,  de  labiliSf  tombant,  caduc,  fragile. 

4.  S^NEQUE,  Epist,  58;  Plutarque  ,  dans  son  traits  sur  le  mot  EI, 
ch.  XII.  (C.) 

5.  Toutce  passage^  k  Texception  des  quatre  vers  de  Lucr^e,  est  copi^ 
mot  pour  mot  du  traits  de  Plutarque  sur  le  mot  £1,  ch.  xii ,  et  dans  les 
propres  termes  d'Amyot.  (C.) 
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«  ment,  tantost  elle  dissipe,  tantost  elle  rassemble ,  elle 
«  vient,  et  puis  s*en  va;  de  fa^on  que  ce  qui  commence  a 
(c  naistre  ne  parvient  iamais  iusques  i  perfection  d'estre, 
a  pour  autant  que  ce  naistre  n'acheve  iamais  et  iamais 
(c  n'arreste  conime  estant  k  bout,  ains,  depuis  la  semence, 
a  va  tousiours  se  changeant  et  muant  d*un  k  aultre; 
u  comme  de  semence  humaine  se  faict  premierement,  dans 
«  le  ventre  de  la  mere,  un  fruict  sans  forme,  puis  un  en- 
«  fant  form6,  puis,  estant  hors  du  ventre,  un  enfant  de 
«  mammelle,  aprez  il  devient  garson,  puis  consequem- 
«  ment  un  iouvenceau,  aprez  un  homme  faict,  puis  un 
a  homme  d*aage,  k  la  fm  decrepite  vieillard;  de  maniere 
«  que  I'aage  et  generation  subsequente  va  tousiours  des- 
((  faisant  et  gastant  la  precedente  : 

Mutat  enim  mundi  naturam  totius  aetas. 
Ex  alioque  alius  status  excipere  omnia  debet; 
Nee  manet  ul]a  sui  similis  res :  omnia  migrant. 
Omnia  commutat  natura,  et  vertere  cogit.* 

Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une  espece  de 
(  mort,  la  oi  nous  en  avons  desia  pass6  et  en  passons  tant 
d'aultres  :  car,  non  seulement,  comme  disoit  Heraclitus, 
la  mort  du  feu  est  generation  de  Fair,  et  la  mort  de 
I'air,  generation  de  I'eau;  mais  encores  plus  manifeste- 
ment  le  pouvons  nous  veoir  en  nous  mesmes;  la  (leur 
d'aage  se  meurt  et  passe  quand  la  vieillesse  survient,  et 
la  ieunesse  se  termine  en  fleur  d'aage  d'homme  faict, 
I'enfance  en  la  ieunesse,  et  le  premier  aage  meurt  en 
Tenfance,  et  le  iour  d'hier  meurt  en  celui  du  iour  d'huy , 

1.  T^  temps  change  la  face  enti^re  du  monde;  un  nouvel  ordre  de  choses 
succMe  n(^cessairement  au  premier :  nul  ^tre  ne  demeure  constamment  le 
m6me ;  tout  nous  atteste  les  vicissitudes,  les  involutions  et  les  metamor- 
phoses continuelles  de  la  nature.  (Lucr^cb,  V,  826.) 
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et  le  iour  d'huy  mourra  en  celuy  de  demain,  et  n'y  a 
rien  qui  demeure  ne  qui  soit  lousiours  un;  car  qu'il  soit 
ainsi,  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes  et  uns, 
comment  est  ce  que  nous  nous  esiouTssons  maintenant 
d*une  chose,  et  maintenant  d*une  aultre?  comment  est 
ce  que  nous  aimons  choses  contraires  ou  les  hai'ssons, 
nous  les  louons  ou  nous  les  blasmons?  comment  avons 
nous  diflerentes  affections,  ne  retenants  plus  le  mesme 
sentiment  en  la  mesme  pensee?  car  il  n'est  pas  vraysem- 
blable  que,  sans  mutation,  nous  prenions  aultres  pas- 
sions; et  ce  qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas  un 
mesme,  et  s'il  n'est  pas  un  mesme,  il  n'est  doncques  pas 
aussi;  ains,  quand  etTestretout  un,  change aussi  Testre 
simplement,  devenant  tousiours  aultre  d*un  aultre  :  et 
par  consequent  se  trompent  et  mentent  les  sens  de 
nature,  prenants  ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est,  k 
fauUe  de  bien  scjavoir  que  c'est  qui  est.  Mais  qu'est  ce 
doncques  qui  est  veritablement?  ce  qui  est  eternel;  c'est 
a  dire  qui  n*a  iamais  eu  de  naissance,  ny  n'aura  iamais 
fin;  a  qui  le  temps  n'apporte  iamais  aulcune  mutation  : 
car  c'est  chose  mobile  que  le  Temps,  et  qui  apparoist 
comme  en  umbre,  avecques  la  matiere  coulante  et 
fluante,  tousiours  sans  iamais  demeurer  stable  ny  per- 
manente,  k  qui  appartiennent  ces  mots,  Devant,  et 
Aprez,  et  A  est6,  ou  Sera,  lesquels  tout  de  prime  face 
montrent  evidemment  que  ce  n'est  pas  chose  qui  soit; 
car  ce  seroit  grande  sottise,  et  faulset^  toute  apparente, 
de  dire  que  cela  soit,  qui  n'est  pas  encores  en  estre,  ou 
qui  desia  a  cess6  d'estre;  et  quant  a  ces  mots.  Present, 
Instant,  Maintenant,  par  lesquels  il  semble  que  prin- 
cipalement  nous  soustenons  et  fondons  I'intelligence 
du  temps,  la  raison  le  descouvrant,  ledestruict  toutsur 
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le  champ;  car  elle  le  fend  incontinent,  et  le  partit  en 
futar  et  en  pass(^,  comme  le  voulant  veoir  necessaire- 
ment  desparty  en  deux.  Autant  en  advient  il  k  la  nature 
qui  est  mesuree,  comme  au  temps  qui  la  mesure,  car  il 
n'y  a  non  plus  en  elle  rien  qui  demeure;  ne  qui  soil 
subsistant,  ains  y  sont  toutes  choses  ou  nees,  ou  nais- 
santes,  ou  mourantes.  Au  moyen  de  quoy  ce  seroitpecli6 

<  de  dire  de  Dieu,  qui  est  le  seul  qui  Est,  que  II  feut,  ou 
(  II  sera;*  car  ces  termes  la  sont  des  declinaisons,  pas- 

<  sages  ou  vicissitudes  de  ce  qui  ne  peult  durer  ny  de- 
meurer  en  estre  :  parquoy  il  fault  conclure  que  Dieu  seul 
£st,  non  point  selon  aulcune  mesure  du  temps,  mais 
selon  une  eternite  immuable  et  immobile ,  non  mesuree 
par  temps,  ni  subiecte  a  aulcune  declinaison;  devant 

c  lequel  rien  n'est,  ny  ne  sera  aprez,  ny  plus  nouveau  ou 
(  plus  recent;  ains  un  realement  Estant,  qui,  par  un  seul 
«  Maintenant,  emplit  le  Tousiours;  et  n*y  a  rien  qui  veri- 
c  tablement  soit,  que  luy  seul,  sans  qu* on  puisse  dire,  11 
«  a  est6,  ou,  11  sera,  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

A  cette  conclusion  si  religieuse  d*un  homme  paien,  ie 
veulx  ioindre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de  mesme 
condition,  pour  la  fin  de  ce  long  et  ennuyeux  discours, 
qui  me  fourniroit  de  matiere  sans  fin  :  «  0  la  vile  chose, 
diet  il,*  et  abiecte,  que  I'homme,  s'il  ne  s  esleve  au  dessus 


1.  Plutarque  ne  fait  ici  que  transcrire  et  d^velopper  ces  paroles  du 
Timee:  «  Nous  avons  tort  de  dire  en  parlant  de  r^ternelle  essence,  EUe  fut, 
eUe  sera;  ces  formes  du  temps  ne  conviennent  pas  k  T^ternit^;  eUe  est, 
voilk  son  attribut.  Notre  pass^  et  notre  avcnir  sont  deux  mouvements  :  or 
rimmuable  ne  peut  fitre  de  la  veiUe  ni  du  Icndcmain;  on  ne  peut  dire  quMl 
fut  ni  qu'il  sera;  les  accidents  des  creatures  sensibles  ne  sont  pas  faits  pour 
lui,  et  des  instants  qui  se  calculent  ne  sont  qu*un  vain  simulacre  de  ce  qui 
est  toujours.  »  (Voy.  les  Pensees  de  Platon.  2«  6dit.,  p.  73.)  (J.  V.  L.) 

2.  S^NPOUF,  Natur,  qucext..  1,  PrfpfcU,  (C.) 
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de  rhumanit6!  »  Voyli  un  bon  mot  et  un  utile  desir,  mais 
pareillement  absurde  :  car  de  faire  la  poign^e  plus  grande 
que  le  poing,  la  brassee  plus  grande  que  le  bras,  et  d*es- 
perer  eniamber  plus  que  de  Testendue  de  nos  iambes,  cela 
est  impossible  et  monstrueux;  ny  que  Fhomme  se  monte 
au  dessus  de  soy  et  de  Thumanite  :  car  il  ne  peult  veoir 
que  de  ses  yeulx,  ny  saisir  que  de  ses  prinses.  11  s*eslevera, 
si  Dieu luy  preste extraordinairement  la  main;  il  s'eslevera, 
abandonnant  et  renonceant  a  ses  propres  moyens,  et  se 
laissant  banker  et  soublever  par  les  moyens  purement 
celestes.  C'est  a  nostre  foy  chrestienne,  non  a  sa  vertu 
stoTcque,  de  preiendre  a  cette  divine  et  miraculeuse  meta- 
morphose. 


CHAPITRE  XIII. 


DK    lUGER    DE    LA    MORT    D*AULTRUY. 


Quand  nous  iugeons  de  Tasseurance  d'aultruy  en  la 
mort,  qui  est  sans  doubte  la  plus  remarquable  action  de 
la  vie  humaine,  il  se  fault  prendre  garde  d'une  chose,  Que 
malayseement  on  croit  estre  arriv6  k  ce  poinct.  Peu  de 
gens  meurent,  resolus  que  ce  soit  leur  heure  derniere;  et 
n*est  endroict  ou  la  piperie  de  Tesperance  nous  amuse 
plus  :  elle  ne  cesse  de  corner  aux  aureilles  :  « D'aultres  ont 
bien  este  plus  malades  sans  mourir;  L'affaire  n'est  pas  si 
desesperee  qu'on  pense;  et,  au  pis  aller,  Dieu  a  bien  faict 
d'aultres  miracles.  »  Et  advient  cela,  de  ce  que  nous  fai- 
sons  trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  que  TuniversitS  des 
choses  souflfre  aulcunement  de  nostre  aneantissement ,  et 
qu'elle  soit  compassionnee  k  nostre  estat ;  d'autant  que  nos- 
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tre  veue  alteree  se  represente  les  choses  abusivement,  et 
nous  est  advis  qu'elles  lui  faillent  a  mesure  qu'elle  leur 
fault :  comme  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  a  qui  les  mon- 
taignes,  les  campaignes,  les  villes,  le  del,  et  la  terre, 
vont  mesine  bransle  et  quand  et  quand  eulx  : 

Provehiraur  portu,  terraeque  urbesque  recedunt.* 

Qui  veid  iamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  pass^  et 
ne  blasmast  le  present,  chargeant  le  monde  et  les  moeurs 
des  hommes  de  sa  misere  et  de  son  chagrin  ? 

lamque  caput  quassans,  grandis  suspirat  arator... 
Et  quum  tempora  tcmporibus  praesentia  confert 
Praeteritis,  laudat  fortunas  s«pe  parentis, 
Et  crepat  antiquum  genus  ut  pietate  repletum.* 

iNous  entraisnons  tout  avecques  nous;  d'ou  il  s'ensuit 
que  nous  estimons  grande  chose  nostre  mort ,  et  qui  ne 
passe  pas  si  ayseement,  ny  sans  solenne  consultation  des 
astres ;  tot  circa  unum  caput  tumultuantes  deos ;  *  et  le 
pensons  d'autant  plus,  que  plus  nous  nous  prisons: 
«  Comment?  tant  de  science  se  perdroit  elle  avecques 
tant  de  dommage,  sans  particulier  soulcy  des  destinees? 
Ln'  ame  si  rare  et  exemplaire  ne  couste  elle  non  plus  k 
tuer,  qu'un*  ame  populaire  et  inutile?  Cette  vie,  qui  en 
couvre  tant  d'aultres,  de  qui  tant  d'aultres  vies  despen- 
dent,  qui  occupe  tant  de  monde  par  son  usage,  remplit 


1.  I.a  terre  et  les  villes  reculent  k  mesure  que  nous  nous  ^loignons  du 
port.  (ViRC,  tnHde,  HI,  72.) 

2.  Le  vieux  laboureur  secoue,  en  soupirant,  sa  t^te  chauve;  il  compare 
le  temps  pass^  avec  le  present;  il  envie  le  sort  de  ses  p^res,  et  parle  sans 
cesse  de  la  pi^t^  des  ancieus  temps.  (LucnfeCB,  II,  1165.) 

3.  Tant  de  dieux  en  mouvement  pour  la  vie  d*un  seul  homme.  (M.  Se- 
NEC,  Su(wor.,  I,  4.) 
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tant  de  places,  se  desplace  elle  corame  celle  qui  tient 
a  son  simple  noeud?  »  Nul  de  nous  ne  pense  assez  n'estre 
qu  un  :  *  de  la  viennent  ces  mots  de  Cesar  k  son  pilote, 
plus  enflez  que  la  mer  qui  le  menaceoit; 

Italiam  si,  coelo  auctore,  recusas. 
Me,  pete  :  sola  tibi  causa  haec  est  iusta  timoris, 
Vectorem  non  nosse  tuura ;  perrurape  procellas , 
Tutela  secure  mei :  * 

et  ceulx  cy, 

Credit  iam  digna  pericula  Caesar 
Fatis  esse  suis;  Tantusque  evertere,  dixit. 
Me  superis  labor  est,  parva  quern  puppe  sedentem 
Tam  magno  petiere  mari  ?  ' 

et  cette  resverie  publicque,  que  le  soleil  porta  en  son 
front,  tout  le  long  d'un  an,  ie  deuil  de  sa  mort  : 

Hie  etiam  exstincto  miseratus  Ca?sare  Romam , 
Quum  caput  obscura  nitidum  ferrugine  texit:  * 

et  mille  semblables,  de  quoy  le  monde  se  laisse  si  aysee- 
ment  piper,  estimant  que  nos  interests  alterent  le  ciel,  et 
que  son  infinite  se  formalise  de  nos  menues  actions.  Non 

1.  «  Nous  tenons  k  tout,  nous  nous  accrochons  k  tout;  les  temps,  les 
lieux,  les  hommes,  les  choses,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera,  importe  k 
chacun  de  nous:  notre  individu  n'est  plus  que  la  moindre  partie  de  nous- 
m^mes...  Ohomme!  resserre  ton  existence  au  dedans  de  toi.  »  (Ropsseau, 
£mile,  liv.  II.)  On  ne  voit  pas  ici  d*imitation  directe,  mais  la  pens^e  est  la 
m^me.  (J.  V.  L.) 

2.  Au  d^faut  des  dieux,  vogue  sous  mes  auspices:  tu  ignores  qui  tu  con- 
duis ,  et  voil^  pourquoi  tu  te  troubles.  Fort  de  mon  appui ,  pr^ipite-toi  k 
travers  la  temp^te.  (Lucain,  V,  579.) 

3.  C^sar  reconnolt  enfin  des  perils  dignes  de  son  courage.  Quoi !  dft-il, 
les  immortels  ont  besoin  de  tant  d'eflbrts  pour  perdre  C<^r !  lis  attaquent , 
de  toute  la  fureur  des  mers,  le  fr^le  esquif  oil  je  suis  assis  !  (Ldcain,  V,  653.) 

4.  Le  soleil  aussi,  quand  C^sar  mourut,  prit  part  au  nialheur  de  Rome, 
et  couvrit  son  front  d'un  voile  lugubre.  (Viae,  Georg.,l,  466.) 
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tanta  cwlo  societas  nobiscum  e$ly  ut  nosiro  fato  fnortalis 
sit  ille  quoque  siderum  fulgor.^ 

Or,  de  iuger  la  resolution  et  la  Constance  en  celuy  qui 
ne  croit  pas  encores  certainement  estre  au  dangler,  quoy 
qu  il  y  soit,  ce  n'esl  pas  raison;  et  ne  suffit  pas  qu'il  soit 
niort  en  cette  desmarche,  s'il  ne  s'y  estoit  mis  iusteroent 
pour  cet  elTect :  il  advient  k  la  pluspart  de  roidir  leiir 
contenance  et  leurs  paroles  pour  en  acquerir  reputation, 
qu'ils  esperent  encores  iouir  vivants.  D'autant  que  i'en  ay 
veu  mourir,  la  fortune  a  dispose  les  contenances,  non  leur 
desseing;  et  de  ceulx  mesmes  qui  se  sont  anciennement 
donne  la  inort,  il  v  a  bien  a  choisir  si  c'est  une  roort 
soubdaine ,  ou  mort  qui  ayt  du  temps.'  Ce  cruel  empereur 
romain  '  disoit  de  ses  prisonniers,  qu'il  leur  vouloit  faire 
sentir  la  mort;  et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en  prison, 
«  Celuy  la  m'est  eschapp6,  »  disoit  il  :  il  vouloit  estendre 
la  mort  et  la  faire  sentir  par  les  torments. 

Vidimus  et  toto  quamvis  in  corpore  caeso 
Mil  animae  lethaie  datum,  moremque  nefandae 
Durum  saevitiae,  pereuntis  parcere  mortl.* 

De  vray,  ce  n'est  pas  si  grand'chose  d'establir,  tout  sain  et 

1.  n  n'existe  pas  une  telle  alliance  entre  le  del  et  nous,  qu*k  notre  mort 
la  lumi^re  des  astrcs  doive  s*dtuindre.  (  Pune,  Nat,  Hist.,  H,  8.) 

2.  A  observer,  h  examiner  si  c*est  une  mort  soudaine ,  ou  qui  vienne, 
pour  ainsi  dire,  k  pas  comptes.  (C.) 

3.  Le  cruel  empereur  qui  vouloit  faire  sentir  la  mort  k  ses  prisonniers, 
c't^toit  Caligula ,  comme  on  pent  voir  dans  sa  Vie,  6crite  par  Su^tone  (ch.  x\x); 
et  c*est  Tib^rc  qui  dit  d*un  prisonnier  nomm^  Carvilius,  qui  s*dtoit  tu^  lui* 
m(^me,  qu'il  lui  ^toit  6chapp^ :  Carvilius  me  ev<isit,  (SdiStdive,  Tibhre,  ch.  m.) 
Mais  ces  deux  monstres  se  ressemblent  si  fort  en  cruaut^,  qu'il  est  ais^  dc 
prendre  Tun  pour  I'autre.  (C.) 

4.  Nous  Tavons  vu  ce  corps,  qui ,  tout  convert  de  plaies,  n'avoit  pas  en* 
core  re^u  le  coup  mortel ,  et  dont  on  m^nageoit  la  vie  expirante,  par  un  exces 
inoui  do  cruaut^.  (LrcAiN,lV,  178.) 
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tout  rassis ,  de  se  tuer ;  il  est  bien  ays6  de  faire  le  mau- 
vais  avant  que  de  venir  aux  prinses  :  de  inaniere  que  le 
plus  eflemin^  homme  du  monde,  Heliogabalus ,  parmy  ses 
plus  lasches  voluptez ,  desseignoit  bien  *  de  se  faire  mourir 
delicatement ,  oil  Toccasion  Ten  forceroit;  et,  k  fin  quesa 
mort  ne  desmentist  point  le  reste  de  sa  vie,  avoit  faict 
bastir  exprez  une  tour  sumptueiise,  le  bas  et  le  devant 
de  laquelle  estoit  planch6  d'ais  enrichis  d'or  et  de  pierre- 
ries,  pour  se  precipiter;  et  aussi  faict  faire  des  chordes 
d'or  et  de  soye  cramoisie  pour  s  estrangler;  et  battre  une 
espee  d'or  pour  s'enferrer;  et  gardoit  du  venin  dans  des 
vaisseaux  d'emeraude  et  de  topaze,  pour  s'empoisonner, 
selon  que  I'envie  luy  prendroit  de  choisir  de  toutes  ces 
famous  de  mourir  :  * 

Inipiger...  et  fortis  virtute  coacta.'* 

Toutesfois ,  quant  a  cettuy  cy,  la  mollesse  de  ses  apprests 
rend  plus  vraysemblable  que  le  nez  luy  eust  saign6,  qui 
Ten  eust  mis  au  propre.*  Mais  de  ceulx  mesmes  qui,  plus 
vigoreux,  se  sont  resolus  a  Texecution,  il  fault  veoir,  dis 
ie,  si  c'a  est6  d'un  coup  qui  ostast  le  loisir  d'en  sentir 
refiect :  car  c'est  a  deviner,  a  veoir  escouler  la  vie  peu  i 
peu,  le  sentiment  du  corps  se  meslant  a  celuy  de  Tame, 
s'oflTrant  le  moyen  de  se  repentir,  si  la  Constance  s*y  feust 
trouvee,  et  Tobstination  en  une  si  dangereuse  volont6. 

Aux  guerres  civiles  de  Cesar,  Lucius  Domitius,  prins 
en  la  Brusse,*^  s'estant  empoisonn6,  s'en  repentit  aprez. 

1.  Projetoit  bien. 

2.  Lampridius,  Heliogabal.,  ch.  xxxiii.  (J.  V.  L.) 

3.  Courageux  par  n^cessit^.  (Ldcain,  IV,  798.) 

4.  Si  on  TeAt  mis  dans  ce  cas. 

5.  A  Corfinium,  dans  TAbruzze  cit^rieure,  en  latin  i4pruf mm.  Montaigne, 
dans  son  Voyage  (t.  II,  p.  116),  4crit  ce  mot  de  la  mdme  mani^re  :  «  Pouis 
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II  est  advenu  de  noslre  temps  que  tel,  resolu  de  mourir, 
et  de  son  premier  essay  n'ayant  donn^  assez  avant,  lade- 
mangeaison  de  la  chair  lui  repoulsant  le  bras,  se  reblecea 
bien  fort  k  deux  ou  trois  fois  aprez ,  mais  ne  peut  iamais 
gaigner  sur  luy  d'enfoncer  le  coup.  Pendant  qu'on  faisoit 
le  procez  a  Plautius  Silvanus,  Urgulania,  sa  mere  grand', 
luy  envoya  un  poignard',  duquel  n'ayant  peu  venir  about 
de  se  tuer,  il  se  feit  couper  les  veines  a  ses  gents.*  Albu- 
cilla,  du  temps  de  Tibere,  s  estant,  pour  se  tuer»  frappee 
trop  mollement,  donna  encores  a  ses  parties  moyeu  de 
Temprisonner  et  faire  mourir  a  leur  mode.*  Autant  en  feit 
le  capitaine  Demosthenes,  aprez  sa  route  en  la  Sicile:' 
et  C:  Fimbria,  s  estant  frapp6  trop  foiblement,  imi)etra 
de  son  valet  de  Tachever.*  Au  rebours,  Ostorius,  lequel, 
pour  ne  se  pouvoir  servir  de  son  bras,  desdaigna  d* em- 
ployer celuy  de  son  serviteur  k  aultre  chose  qu'a  tenir  le 
poignard  droict  et  ferme ;  et,  se  donnant  le  bransle,  porta 
luy  mesme  sa  gorge  a  Tencontre,  et  la  transpercea.*  C'est 
une  viande,  k  la  verity,  qu'il  fault  engloutir  sans  mascher, 
qui  n'a  le  gosier  ferr6  k  glace  :  et  pourtant  Tempereur 
Adrianus  feit  que  son  medecin  marquast  et  circonscrivist, 
en  son  tettin,  iustement  Tendroict  mortel,  ou  celuy  east 
k  viser,  a  qui  il  donna  la  charge  de  le  tuer.®  Voyla  pour- 


la  nuict  un  coup  de  canon  des  la  Brusse,  au  roiaume  et  au  de\k  de  Naples.* 
On  voit  ais^ment  d'oCi  vient  Terreur  de  ceux  qui  en  avoient  fait  la  Prusse, 
comme  portent  toutes  les  anciennes  Editions  des  Essais.  Le  fait  est  pris  de 
Plutarque  {Vie  de  Cesar,  ch.  x).  (J.  V.  L.) 

1.  Tacite,  Annal.,  IV,  22.  (J.  V.  L.) 

2.  Id.,  ibid.,  VI,  48.  (J.  V.  L.) 

3.  Plutarqi;^,  Nicias^  ch.  x.  (C.) 

4.  Appien,  de  Bello  Mithrid,,  p.  21,  ^dit.  d'Estienne.  (C.) 

5.  Tacite,  Annal.y  XVI,  15.  (J.  V.  L.) 
tt.  XiPHiu?!,  Vie  d'Adrien,  (C.) 
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quoy  Cesar,  quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il  trou- 
voit  la  plus  souhaitable,  «  La  moins  premedilee;  respondict 
il,  et  la  plus  courte.*  »  Si  Cesar  Ta  os6  dire,  ce  ne  m*est 
plus  laschet6  de  le  croire.  «  line  mort  courte ,  diet  Pline, 
est  le  souveraiii  heur  de  la  vie  humaine.  »*  11  leur  fasche 
de  la  recognoistre.  Nul  ne  se  peult  dire  estre  resolu  k  la 
mort,  qui  craint  i  la  marchander,  qui  ne  peult  la  souste- 
nir  les  yeulx  ouverts  :  ceulx  qu  on  veoid  aux  suppiices 
courir  i  leur  fin,  et  haster  Texecution  et  la  presser,  ils  ne 
le  font  pas  de  resolution,  ils  se  veulent  oster  le  temps  de 
la  considerer ;  Testre  mort  ne  les  fasche  pas,  mais  ouy 
bien  le  mourir; 

Emori  nolo,  sed  nin  esse  mortuum  nihili  aestimo :  ' 

c  est  un  degre  de  fermet6  auquel  i'ay  experiments  que  ie 
pourrois  arriver,  comme  ceulx  qui  se  iectent  dans  les  dan- 
giers,  ainsi  que  dans  la  mer,  h  yeulx  clos. 

II  n'y  a  rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la  vie  de  So- 
crates, que  d'avoir  eu  trente  iours  entiers  i  ruminer  le 
decret  de  sa  mort,  de  Tavoir  digeree  tout  ce  temps  li 
d'une  trescertaine  esperance,  sans  esmoy,  sans  alteration, 
et  d'un  train  d'actions  et  de  paroles  ravalle  plustost  et 
anonchaly,  que  tendu  et  relevS  par  le  poids  d'une  telle 
cogitation.  * 

Ce  Pomponius  Atticus  k  qui  Cicero  escript,  estant  ma- 
lade,  feit  appeller  Agrippa,  son  gendre,  et  deux  ou  trois 

1.  In  sermonc  nato...  quisnam  es^^et  finis  vit»  commodissimus,  rcpenti- 
num  inopinatumquc  prmtulfTat.  (Su^-tone,  J.  CoBsar,  ch.  lxxxvii.) 

2.  Mortes  repentinae,  hoc  est  snmma  vitae  felicitas.  {Nat,  HisL,  VII,  53.) 

3.  Je  nc  crains  pas  d'etre  mort,  mais  de  mourir.  (Cic,  Tusc.  qucBSt,,  1, 8.) 
C'est  la  traduction  d'un  vers  d'Kpirharme. 

4.  Pensee.  Du   mot  latin   cogitatio,  qui  signifie  pensdCy  a  ^t^  fabriqui^ 
cogitation,  qui  sc  trouve  dans  Nicot.  (C.) 

II.  28 
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aultres  de  ses  amis ;  et  leur  diet  qu'ayant  essaye  qu  U  ne 
gaignoit  rien  a  se  vouloir  guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  fai- 
soit  pour  allonger  sa  vie ,  allongeoit  aussi  et  augmentoit 
sa  douleur,  il  estoit  deliber^  de  mettre  fin  a  Tun  et  al'aul- 
tre ,  les  priant  de  trouver  bonne  sa  deliberation ,  et,  au  pis 
aller,  de  ne  perdre  point  leur  peine  i  Ten  destourner.  Or, 
ayant  choisi  de  se  tuer  par  abstinence ,  voyla  sa  maladie 
guarie  par  accident ;  ce  remede,  qu'il  avoit  employ^  pour 
se  desfaire ,  le  remet  en  sant6.  Les  medecins  et  ses  amis, 
faisants  feste  d'un  si  heureux  evenement ,  et  s'en  resiouis- 
sants  avecques  luy,  se  trouverent  bien  trompez;  car  il  ne 
leur  feut  possible  pour  cela  de  luy  faire  changer  d* opi- 
nion ,  disant  qu*ainsi  comme  ainsi  luy  falloit  il ,  un  lour, 
franchir  ce  pas,  et  qu*en  estant  si  avant,  il  se  vouloit 
oster  la  peine  de  recommencer  un'  aultre  fois.*  Cettuy  cy 
ayant  recogneu  la  mort  tout  k  loisir,  non  seulement  ne  se 
descourage  pasau  ioindre,  niaisil  s'y  acharne;  car  estant 
satisfaict  en  ce  pourquoy  il  estoit  entr6  en  combat,  il  se 
picque  par  braverie  d*en  veoir  la  fin  :  c'est  bien  loing  au 
dela  de  ne  craindre  point  la  mort,  que  de  la  vouloir  taster 
et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pareille  : 
Les  gengives  luy  estoient  enflees  et  pourries ;  les  mede- 
cins lui  conseillerent  d'user  d'une  grande  abstinence: 
ayant  ieusn6  deux  iours,  il  est  si  bien  amende  qu'ils  luy 
declarent  sa  guarison,  et  permettent  de  retourner  a  son 
train  de  vivre  accoustum6;  luy,  au  rebours,  goustant  desia 
quelque  doulceur  en  cette  defaillance ,  entreprend  de  ne 
se  retirer  plus  en  arriere,  et  franchit  le  pas  qu'il  avoit  fort 
advanc6.' 

1.  Corn.  N^pos,  Vie  d'Atticus,  ch.  xxii.  (C.) 

2.  DiOGtoE  Uerce,  VlII,  176.  (C.) 
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TuUius  Marcellinus,  ieune  homme  romain,  voulant 
anticiper  Theure  de  sa  destinee,  pour  se  desfaire  d'une 
maladie  qui  le  gourmandoit  plus  qu'il  ne  vouloil  souffrir, 
quoyque  les  medecins  luy  en  promissent  guarison  cer- 
taine,  sinon  si  soubdaine,  appella  ses  amis  pour  eu  deli- 
berer  :  les  uns,  dit  Seneca,  luy  donnoient  le  conseil  que 
par  laschet6  ils  eussent  prlns  pour  eulx  mesmes;  les  aul- 
tres,  par  flatterie,  celuy  qu'ils  pensoient  luy  debvoir  estre 
plus  agreable  :  mais  un  stoicien  luy  diet  ainsi  :  «  Ne  te 
travaille  pas,  Marcellinus,  comme  si  tu  deliberois  de 
chose  d'importance  :  ce  n'est  pas  grand'chose  que  vivre; 
(  tes  valets  et  les  bestes  vivent :  mais  c'est  grand'chose 
de  mourir  honnestement ,  sagement,  et  constamment. 
Songe  combien  il  y  a  que  tu  foys  mesme  chose ,  manger, 
boire,  dormir.;  boire,  dormir  et  manger  :  nous  rouons* 
sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seulement  les  mauvais  acci- 
dents et  insupportables,  mais  la  satiete  mesme  de  vivre 
donne  envie  de  la  mort.  »>  Marcellinus  n'avoit  besoing 
d'homme  qui  le  conseillast,  mais  d'homme  qui  le  secou- 
rust:  les  serviteurs  craignoient  de  s'en  mesler;  mais  ce 
philosophe  leur  feit  entendre  que  les  domestiques  sont 
souspeQonnez  lors  seulement  qu'il  est  en  doubte  si  la  mort 
du  maistre  a  est6  volontaire  :  aultrement  qu'il  seroit 
d'aussi  mauvais  exemple  de  I'empescher,  que  de  le  tuer; 
d'autant  que 

Invitum  qui  servat,  idem  facit  occidenti.* 


1.  Nous  lournons.  C'est  ce  que  signifie  rouer  dans  Nicot.  (C.) —  II  a  en- 
core cette  signincation  en  tcrme  de  marine:  on  dit  rouer  un  cdble,  une 
manceuvre,  pour  les  plier  en  rond,  in  orbem  circumvolvere.  Ainsi  rouer^ 
c'est  tourner  comme  une  roue.  (E.  J.) 

2.  CVst  tuer  un  hommo,  que  de  le  sauver  malgrti  lui.  (Hor.,  de  Arte 
poet,,  V.  407.) 
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Aprez  ii  advertit  Marcellinus  qu'il  ne  seroit  pas  messeant. 
comme  le  dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants,  nos 
repas  faicts,  aussi  la  vie  linie,  de  distribuer  quelque 
chose  a  ceulx  qui  en  ont  este  les  niinistres.  Or,  estoit  Mar- 
cellinus de  courage  franc  et  liberal  ;  il  feit  despartir  quel- 
que somme  a  ses  serviteurs,  et  les  consola.  Au  reste,  il 
n'y  eut  besoing  de  fer  ny  de  sang;  ii  entreprint  de  sen 
aller  de  cette  vie,  non  de  s  en  fuyr:  non  d'eschapper  a  la 
niort,  mais  de  Tessayer.  Et  pour  se  donner  loisir  de  la 
marcfaander,  ayant  quitte  toute  nourriture,  le  troisiesme 
iour  suyvant,  aprez  s  estre  faict  arrouser  d'eau  tiede,  il 
defaillit  peu  a  peu,  et  non  sans  quelque  volupte,  a  ce  qu'il 
disoit.  * 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  defaillances  de  coeur  qui 
prennent  par  foiblesse,  disent  n*y  sentir  aulcune  douleur, 
ains  plustost  quelque  plaisir,  comme  d'un  passage  au  som- 
meil  et  au  repos.  Voyla  des  morts  estudiees  et  digerees. 

Mais  k  fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  a  tout  exem- 
ple  de  vertu,  il  semble  que  son  bon  destin  lui  feist  avoir 
mal  en  la  main  dequoy  il  se  donna  le  coup,  a  ce  qu'il  eust 
loisir  d*alTronter  la  mort  et  de  la  colleter,  renforceant  le 
courage  au  dangler,  au  lieu  de  Tamollir.  Et  si  c'eust  este 
a  moy  de  le  representer  en  sa  plus  superbe  assiette,  c'eust 
est6  deschirant  tout  ensanglant^  ses  entrailJes,  plustost 
que  Tespee  au  poing,  comme  feirent  les  statuaires  de  son 
temps  :  car  ce  second  meurtre  feut  bien  plus  furieux  que 
le  premier. 

i.  Tout  ce  rtcit  est  emprunt^  de  Seneque  ( Epist.  77).  (fi.) 
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CHAPITRE   XIV. 

COMMK     NOSTRK     KSPRIT     S'eMPESCHE     SOY     MESME. 

C'est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir  un  esprit 
balance  iustenient  entre  deux  pareilles  envies  :  car  il  est 
indubitable  qu'il  ne  prendra  iamais  party,  d'autant  que 
Tapplication  et  le  chois  porte  inegualite  de  prix;  et  qui 
nous  logeroit  entre  la  bouteille  et  le  iambon,  avecques 
egual  appetit  de  boire  et  de  manger,  il  n'y  auroit  sans 
doubte  remede  que  de  mourir  de  soif  et  de  faim.*  Pour 
pourveoir  a  cet  inconvenient,  les  stoiciens,*  quand  on  leur 
demande  d'ou  vient  en  nostre  ame  Teslection  de  deux 
Glioses  indifferentes,  et  qui  faict  que  d'un  grand  nombre 
d*escus  nous  en  prenions  plustost  Tun  que  Taultre,  estants 
touts  pareils,  et  n*y  ayant  aulcune  raison  qui  nous  incline 
a  la  preference,  respondent  que  ce  mouvement  de  Tame 
est  extraordinaire  et  desregle ,  venant  en  nous  d'une  im- 
pulsion estrangiere,  accidentale,  et  fortuite.  II  se  pour- 
roit  dire,  ce  me  semble,  plustost,  que  aulcune  chose  ne 
se  presente  k  nous,  ou  il  n*y  ait  quelque  difference,  pour 
legiere  qu'elle  soit;  et  que,  ou  a  la  veue  ou  a  Tattouche- 
ment,  il  y  a  tousiours  quelque  chois  qui  nous  tente  et  at- 
tire, quoyque  ce  soit  imperceptiblement  :  pareillement 
qui  presupposera  une  fiscelle  egualement  forte  par  tout, 
il  est  impossible  de  toute  impossibility  qu'elle  rompe;  car 
par  ou  voulez  vous  que  la  faulsee  commenqe  ?  et  de  rom- 

1.  Voy.  Bayi.e,  k  Particle  Buridan,  Rem.  (C.) 

*2.  Pi.iTAnoi'E,  dans  les  Contredits  des  phihsophes  stoiques,  ch.  xxiv.  (C.) 
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pre  par  tout  ensemble,  il  n'est  pas  en  nature.  Qui  ioin- 
droit  encores  k  cecy  les  propositions  geometriques  qui 
concluent,  par  la  certitude  de  leurs  demonstrations,  le 
contenu  plus  grand  que  le  con  tenant,  le  centre  aussi  grand 
que  sa  circonference ,  et  qui  trouvent  deux  lignes  s' appro- 
chants  sans  cesse  Tune  de  Taultre,  et  ne  se  pouvanls 
iamais  ioindre,  et  la  pierre  philosophale,  et  quadrature 
du  cercle,  ou  la  raison  et  TelTect  sont  si  opposites;  en  tire- 
roit  k  Fadventure  quelque  argument  pour  secourir  ce  mot 
hardy  de  Pline ,  solum  cerium  nihil  esse  rerti,  el  homine 
nihil  miserius,  aul  superbius,^ 


GHAPITRE  XV. 

QUE    NOSTRE    DESIR    S'ACCROIST    PAR    LA    IIALAYSANCE. 

II  n'y  a  raison  qui  n'en  aye  une  contraire ,  diet  le  plus 
sage  party  des  philosophes.  le  remaschois  *  tantost  ce  beau 
mot  qu'un  ancien  allegue  pour  le  mespris  de  la  vie,  «  Nul 
bien  ne  nous  peult  apporter  plaisir,  si  ce  n*est  celuy  k  la 
perte  duquel  nous  sommes  preparez ; ' »  In  wquo  esl  dolor 
amisscB  reij  el  limor  amitlendm;  voulant  gaigner  par  la 
que  la  fruition  de  la  vie  ne  nous  peult  estre  vrayement 


1.  II  n'y  a  rien  de  certain  que  Tincertitude,  et  rien  de  plus  miserable  et 
plus  flerque  Thomme.  (Pline,  Nat*  Hist.,  11,  7.)  —  C'est  ainsi  que  Mon- 
taigne traduit  ce  passage  dans  sa  premiere  Edition,  Bourdeaux,  1580.  (C.) 

2.  Remascher,  au  figure;,  c*est  rcpasser  plusieurs  fois  dans  son  esprit. 
(E.J.) 

3.  Seneque,  Epist.  4.  —  La  phrase  suivante  est  aussi  de  Sdn^que, 
{Epist,  08) :  Le  cliagrin  d'avoir  perdu  une  chose,  et  la  crainte  de  la  peixlre. 
affectent  dgalement  Tesprit. 
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plaisante,  si  nous  sommes  en  crainte  de  la  perdre.  II  se 
pourroit  toutesfois  dire,  au  revers,  que  nous  serrons  et 
embrassons  ce  bien,  d'autant  plus  estroict  et  avecques 
plus  d* affection,  que  nous  le  veoyons  nous  estre  moins 
seur,  et  craignons  qu*il  nous  soit  ost6  :  car  il  se  sent  evi- 
demment,  comme  le  feu  se  picque  k  Tassistance  du  froid, 
que  nostre  volont6  s'aiguise  aussi  par  le  contraste  : 

Si  nunquam  Danaen  habuisset  ahenea  turris , 
Non  asset  Danae  de  Jove  facta  parens ;  * 

et  qu*il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  i  nostre 
goust,  que  la  satiety  qui  vient  de  Taysance;  ny  rien  qui 
Taiguise  tant,  que  la  raret6  et  difficult^  :  omnium  rerum 
voluptas  ipsOy  quo  debet  fugare^  periculo  crescit,^ 

Galla ,  nega ;  satiatur  amor,  nisi  gaudia  torquent.^ 

Pour  tenir  Tamour  en  haleine,  Lycurgue  ordonna  que  les 

mariez  de  Lacedemone  ne  se  pourroient  practiquer  qu  i  la 

desrobbee,  et  que  ce  seroit  pareille  honte  de  les  rencontrer 

couchez  ensemble  qu  avecques  d'aultres.*  La  difficult6  des 

assignations,  le  dangier  des  surprinses,  la  honte  du  len- 

demain , 

Et  languor,  et  silentium, 

...  et  latere  petitus  imo  spiritus,* 
c'est  ce  qui  donne  poincte  k  la  saulse.  Combien  de  ieux 

1.  Si  Danad  n'eilt  pas  dtd  renfermde  dans  une  tour  d'airain ,  jamais  elle 
n'eAt  donnd  un  fils  k  Jupiter.  (Ovide,  Amor,,  II,  xix,  27.) 

2.  Le  plaisir,  en  toutes  choses,  re^oit  un  nouvel  attrait  du  p^ril  mfime 
qui  devroit  nous  en  (Eloigner.  (Sen^qib,  de  Benefic.,  VII,  9.) 

3.  Galla ,  refusc-moi :  Tamour  se  rassasie  bient6t,  si  le  plaisir  n*est  m^ld 
de  tourment.  (Martial,  IV,  37.) 

4.  Pi.iTARQtK,  Vie  de  Lycurgue,  ch.  xi.  (J.  V.  L.) 

5.  Kt  la  langueur,  et  le  silence,  et  les  soupirs  tirds  du  fond  du  coeur. 
:non.,  Epod.,  XI,  9.) 
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treslascifvement  plaisants  naissent  de  Thonneste  et  ver- 
gongneuse  maniere  de  parler  des  ouvrages  de  TamourTLa 
volupte  mesme  cherche  a  s'irriter  par  la  douleur  :  elle  est 
bien  plus  sucree  quand  elle  cuict,  et  quand  elle  escorche. 
La  courtisane  Flora  disoit  n'avoir  iamais  couch6  avecques 
Pompeius,  qu'elle  ne  luy  eust  faict  porter  les  marques  de 
ses  morsuresJ 

Quod  petiere,  premunt  arcte,  faciuntque  doloreni 
Corporis,  et  denies  inlidunt  saepe  labellis... 
'     Et  stimuli  subsunt,  qui  instigant  laedere^d  ipsum, 
Ouodcumque  est,  rabies  unde  illae  germina  surguni.* 

II  en  va  ainsi  partout;  la  difTicult^  donne  prix  aux  choses  : 
ceulx  de  la  Marque  d'Ancone'  font  plus  volontiers  leurs 
vocux  a  sainct  lacques,*  et  ceulx  de  Galice  k  Nostre  dame 
de  Lorete  :  on  faict  au  Liege '  grande  feste  des  bains  de 
Luques;  et,  en  la  Toscane,  de  ceulx  d*Aspa  :  il  ne  se  veoid 
gueres  de  Roniains  en  Teschole  de  Tescrime  a  Rome ,  qui 
est  pleine  de  Francois.  Ce  grand  Caton  se  trouva,  aussi 
bien  que  nous,  desgoust6  de  sa  femnie/  tant  qu'elle  feut 
sienne,  et  la  desira  quand  elle  feut  h  un  aultre.  Fay 


1.  Plutarque  ,  Vie  de  Pompie,  ch.  i.  (C.) 

2.  lis  Rcrrcnt  avec  fureur  Tobjet  de  Icurs  d^sirs ;  ils  le  blessent,  et,  d'une 
dent  cruellc,  impriment  sur  ses  l^vres  dos  baiscrs  douloureux;....  ils  sont 
animus,  par  dc  secrets  aiguillons,  contre  I'objet  qui  allume  la  fureur  de  leurs 
transports.  (LrcRt'.cp. ,  IV,  1076.) 

3.  La  Marcbc  d'Ancdne,  en  Italie,  oil  est  Notre-Dame  de  Lorctte.  (C.) 
A.  Saint-Jacques  dc  Compostelle,  en  Galice.  (C.) 

5.  A  Li«^go,  ou  aux  eaux  de  Spa,  pr6s  de  Lit^ge,  appolees  ici  par  Montaigne 
les  bains  (VAspa.  (C.) 

0.  Marria,  flllcd(;  Marcius  Philippus.  Montaigne  ajoute  ici  quelque  chose 
uu  n^cit  de  Plutarqnc  f  Caton  ilUlique,  ch.  vii ) :  il  suppose  que  Caton  «  la 
desira  quand  clh;  feut  h  un  uultre,  »  sans  doute  parce  qu'il  se  hi^ta  de  la  re- 
prendre  apr^s  la  niort  d'Hortensius,  h  qui  il  Tavoit  prftt^e  {ibid.^  ch.  xv). 
C<isar  lui  en  avoit  fait  aussi  de  vifs  reproches  dans  son  Anti-Caton.  (J.  V.  L.) 
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chass^  au  baras  un  vieux  cheval,  duquel,  k  la  senteur  des 
iuments,  on  ne  pouvoit  venir  k  bout  :  la  facilite  Ta  incon- 
tinent saoul6  envers  les  siennes;  mais  envers  les  estran- 
gieres  et  la  pren>iere  qui  passe  le  long  de  son  pastis,  il 
revient  a  ses  importuns  bennissements  et  k  ses  cbaleurs 
furieuses,  comme  devant.  Nostre  appetit  mesprise  et  oul- 
trepasse  ce  qui  luy  est  en  main,  pour  courir  aprez  ce  qu'il 
n*a  pas  : 

Transvolat  in  medio  posita,  et  fugientia  captat.* 

iNous   deffendfe   quelque  cbose,   c*est   nous   en  donner 

envie  : 

Nisi  ill  servare  puellam 

Incipis,  incipiet  desinere  esse  mea :  * 

nous  Tabandonner  tout  a  faict,  c*est  nous  en  engendrer 
mespris.  La  faulte  et  I'abondance  retuinbent  en  mesme 
inconvenient  : 

Tibi  quod  supercst,  mihi  (juod  defit,  dolet.' 

Le  desir  et  la  iouissance  nous  mettent  pareillement  en 
peine.  La  rigueur  des  maistresses  est  ennuyeuse;  mais 
Taysance  et  la  facility  Test,  a  vray  dire,  encores  plus  : 
d'autant  que  le  mescontentement  et  la  cbolere  naissent  de 
Testimation  en  quoy  nous  avons  la  cbose  desiree,  aigui- 
sentl'amour,  et  le  reschaufient;  mais  la  satiet6  engendre 
le  desgoust;  c'est  une  passion  mousse,  bebetee,  lasse,  et 
endormie. 


1.  II  d^daigne  ce  qui  est  k  sa  disposition .  et  poursuit  ce  qui  fuit.  ( Hon., 
Sat.,  I,  II,  108.) 

2.  Si  tu  ne  fais  garder  ta  maltresse,  elle  cessera  bient6t  d'etre  k  moi. 
(Ovini,  Amor.»  II,  xix,  47.) 

3.  Tu  te  plains  de  ton  superflu,  et  moi  de  mon  indigence.  (T^rncb, 
Phorm.,  arte  I",  w.  in,  v.  9.) 
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Si  qua  volet  regnare  diu,  contemnat  amantem.* 

Contemnite ,  amantes : 
Sic  hodie  veniet ,  si  qua  negavit  heri.* 

I^ourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beautez  de 
son  visage,  que  pour  les  rencherir  k  ses  amants?'  Pour- 
quoy  a  Ion  voile  iusques  au  dessoubs  des  tcalons  ces  beautez 
que  chascune  desire  montrer,  que  chascun  desire  veoir? 
Pourquoy  couvrent  elles  de  tant  d*empeschements,  les  uns 
sur  les  aultres,  les  parties  ou  loge  principalement  nostre 
desir  et  le  leur?  et  a  quoy  servent  ces  gros  bastions,  de 
quoy  les  nostres  viennent  d*armer  leurs Danes,  qu*a  leurrer 
notre  appetit,*  et  nous  attirer  a  elles  en  nous  esloingnant? 

Et  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri.'^ 
Interdum  tunica  duxit  operta  moram.* 

A  quoy  sert  Tart  de  cette  honte  virginale,  cette  froideur 
rassise,  cette  contenance  severe,  cette  profession  d'igno- 
rance  des  choses  qu*elles  sqavent  mieulx  que  nous  qui  les 
en  instruisons,  qu'a  nous  accroistre  le  desir  de  vaincre, 
gourmander ,  et  fouler  a  nostre  appetit ,  toute  cette  cerimonie 
et  ces  obstacles?  car  il  y  a  non  seulement  du  plaisir,  mais 


1.  Voulez-vous  r(5gner  longtemps  sur  voire  amant,  d^daignez  ses  priires. 
(OviDK,  Amor,^  II ,  xix,  33.) 

2.  Amanls,  faites  les  d^daigneux  :  celle  qui  vous  refusa  hier,  viendra 
ellc-m^mc  s'offrir  i  vous.  (Properce,  II,  xiv,  19.) 

3.  Rarus  in  publicum  egressus;  idque  velata  parte  oris,  ne  satiaret  ads- 
pectum,  vel  quia  sic  decebat.  (Tacitb,  Annal.,  XIII ,  45.) 

-4.  Par  ia  difficulu\  comme  ajoute  Tt^dition  in-4°  de  1588,  fol.  203. 

5.  La  bergfere  court  se  cacher  entre  les  saules,  mais  auparavant  elle  veut 
are  apcr<;ue.  (Virg.,  Eclog.  HI,  (i5.; 

G.  Souvent  elle  a  oppose  sa  robe  k  mos  impatients  desirs.  (Propercp,  II, 
XV,  6.) 
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de  la  gloire  encores,  d'aflblir*  et  desbaucher  cette  molle 
doulceur  et  cette  pudeur  enfantine,  et  de  renger  k  la  mercy 
de  nostre  ardeur  une  gravity  froide  et  magistrate  :  c*est 
gloire,  disentils,  de  triumpher  de  la  modestie,  de  la  chas- 
tete,  et  de  la  temperance;  et  qui  desconseille  aux  dames 
ces  parties  la,  il  les  trahit,  et  soy  mesme.  11  fault  croire 
que  le  coeur  leur  fremit  d'effroy ,  que  le  son  de  nos  mots 
blece  la  purete  de  leurs  aureilles,  qu'elles  nous  en  hafs- 
sent,   et  s'accordent   a  nostre   importunity  d'une   force 
forcee.  La  beaute,  toute  puissante  qu'elle  est,  n  a  pas  de 
quoy  se  faire  savourer,  sans  cette  entremise.Veoyezen  Italie, 
on  il  y  a  plus  de  beaute  a  vendre,  et  de  la  plus  fine,  com- 
ment il  fault  qu'elle  cherche  d'aultres  moyens  estrangiers 
et  d'aultresarts  pour  se  rendre  agreable;  etsi,  k  la  verity , 
quoy  qu  elle  face,  estant  venale  et  publicque,  elle  demeure 
foible  et  languissante  :  tout  ainsi  que ,  mesme  en  la  vertu , 
de  deux  effects  pareils,  nous  tenons  neantmoins  celuy  Ik  le 
plus  beau  et  plus  digne,  auquel  il  y  a  plus  d*empesche- 
ment  et  de  hazard  propose. 

C*est  un  effect  de  la  Providence  divine  de  permettre  sa 
saincte  Eglise  estre  agitee,  comme  nous  la  veoyons,  de 
tant  de  troubles  et  d*orages,  pour  esveiller  par  ce  contraste 
les  ames  pies,  et  les  r' avoir  de  Toisifvete  et  du  sommeil  oil 
les  avoit  plongees  une  si  longue  tranquillite  :  si  nous  con- 
trepoisons  la  perte  que  nous  avons  faicte  par  le  nombre  de 
ceulx  qui  se  sont  desvoyez,  au  gaing  qui  nous  vient  pour 
nous  estre  remis  en  haleine,  resuscite  nostre  zele  et  nos 


I.  De  porter  ji  line  gaietti  licencieuse  cette  molle  douceur. —  Affolir, 
rendre  fou,  badin.  C'est  sans  doute  dans  ce  sens-Ik  que  Montaigne  emploie 
ici  ce  mot,  qui,  du  restc,  ne  se  trouvc  dans  aucun  de  nos  vieux  diction- 
naires.  (C.) 
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forces  a  Toccasion  de  ce  combat,  ie  ne  scais  si  rulilit^  ne 
surmonte  point  le  dommage. 

Nous  avons  pens6  attacher  plus  ferme  le  nceud  de  uos 
manages,  pour  avoir  oste  tout  moyen  de  les  dissouldre: 
mais  d'autant  s*est  desprins  et  relasch6  le  nceud  de  la  vo- 
lont6  et  de  rafTection,  que  celuy  de  la  contraincte  s'est 
estrecy  :  et,  au  rebours,  ce  qui  teint  les  manages,  a 
Rome,  si  long  temps  en  honneur  et  en  seuret6,  feul  lali- 
berte  de  les  rompre  qui  vouldroit;  ils  gardoient  mieulx 
leurs  femmes,  d'autant  qu*ils  les  pouvoientperdre;  et,en 
pleine  licence  de  divorces,  il  se  passa  cinq  cents  ans,  et 
plus,  avant  que  nul  s'en  servistJ 

Quod  licet,  ingratum  est;  quod  non  licet,  acrius  urit.- 

r 

A  ce  propos  se  pourroit  ioindre  1* opinion  d'un  ancien, 
(c  Que  les  supplices  aiguisent  les  vices,  plustost  quilsne 
les  amortisseut ;  Qu  ils  n'engendrent  point  le  soing  de  bien 
faire ,  c*est  I'ouvrage  de  la  raison  et  de  la  discipline,  mais 
seulement  un  soing  de  n'estre  surprins,  en  faisant  mal : » 

Latius  oxcisae  pestis  contagia  serpunt  :  ' 

ie  ne  sgais  pas  qu'elle  soit  vraye;  mais  cecy  s<^ais  ie  par 
experience,  que  iamais  police  ne  se  trouva  reformee  par 
la  :  Tordre  et  reglement  des  moeurs  despend  de  quelque 
aultre  moyen. 

Les  histoires  grerques  *  font  mention  des  Argippees, 


1.  Repudium  inter  uxorem  et  virum,  a  condita  Urbe  usque  ad  vigesimum 
et  quingentesimum  annum,  nullum  intercessit.  (Valer.  Max.,  II,  i  ,  4.) 

2.  Ce  qui  est  permis  n*a  aucun  attrait  pour  nous;  ce  qui  ef^t  d^fendu, 
irrite  nos  d^sirs.  (Ovioe,  Amor.,  II,  xix,  3.) 

3.  I^  mal  qu*on  croyoit  avoir  extirpc!*,  gagne  et  s*etend  plus  loin.  (Rm- 
i.ii'S,  Hinerar.,  I,  397.)  —  Le  poCte  parle  dos  Juifs  et  de  lour  religion.  {(V 

;.  H|fRoi>OTE,  IV,  23.   J.  V.  I.. 
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voisins  de  la  Scythie ,  qui  vivent  sans  verge  et  sans  baston 
a  ofTenser;  que  non  seulement  nul  n'entreprend  dialler  at- 
taquer,  mais  quiconque  s'y  peult  sauver,  il  est  en  fran- 
chise, a  cause  de  leur  verlu  et  sainctet6  de  vie;  et  n'est 
aulcun  si  os6  d*y  toucher  :  on  recourt  a  euh  pour  ap- 
poincter  les  dilTerends   qui  naissent  entre  les  hommes 
d'ailieurs.  11  y  a  nation  ou  la  closture  des  iardins  et  des 
champs  qu'on  veult  conserver,  se  faict  d'un  filet  de  coton, 
et  se  treuve  bien  plus  seure  et  plus  fernie  que  nos  fossez 
et  nos  hayes.  Furcm  sigtuita  sollicitant,,,  Aperia  r/frac- 
laritis  pncieril.^ 

A  Tadventure  sert,  entre  aultres  nioyens,  Taysance,  a 
couvrir  ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles; 
la  deffense  attire  Tentreprinse;  et  la  desfiance,  roRense. 
Tay  atToibly  le  desseing  des  soldats,  ostant  k  leur  exploict 
le  hazard,  et  toute  matiere  de  gloire  militaire ,  qui  a  ac- 
coustume  de  leur  servir  de  tiltre  et  d'excuse  :  ce  qui  est 
faict  courageusement ,  est  tousiours  faict  honorablement, 
en  temps  ou  la  iustice  est  morte.  le  leur  rends  la  con- 
queste  de  ma  maison  lasche  et  traistresse  :  elle  n'est  close 
a  personne  qui  y  hurte;  il  n*y  a  pour  toute  prouvision 
quun  portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne  sert 
pas  tant  a  dedendre  ma  porte,  qu'a  TolTrir  plus  decem- 
mentet  gracieusement;  ie  n'ay  ny  garde  ny  sentinelle  que 
celle  que  les  astres  font  pour  moy.  Un  gentilhomme  a  tort 
de  faire  montre  d*estre  en  deffense,  s*il  ne  Test  parfaicte- 
ment.  Qui  est  ouvert  d'un  cost6,  Test  par  tout  :  nos  peres 
ne  penserent  pas  a  bastir  des  places  frontieres.  Les  moyens 
d'assaillir,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  armee ,  et  de  sur- 


i.  Les  sennires  attirent  les  voleurs;  ceux  qui  brisent  les  portes,  n'entront 
pas  dans  les  maisons  ouvertes.  (S^neqce,  Epist,  68.) 
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prendre  nos  niaisons,  croissent  touts  les  iours  au  dessus 
des  moyens  de  se  garden;  les  esprits  s'aiguisent  generale- 
ment  de  ce  cost6  la  :  rinvasion  touche  touts;  la  deffense 
non,  que  les  riches.  La  mienne  estoit  forte  selon  le  temps 
qu*elle  feut  faicte;  ie  n'y  ai  rien  adioust6  de  ce  coste  la, 
et  craindrois  que  sa  force  se  tournast  contre  nioy  mesme; 
ioinct  qu'un  temps  paisible  requerra  qu*on  les  desfortifie. 
II  est  dangereux  de  ne  les  pouvoir  regaigner,  et  est  diffi- 
cile de  s'en  asseurer :  car  en  matiere  de  guerres  intestines, 
vostre  valet  peult  estre  du  party  que  vous  craignez;  etoii 
la  religion  sert  de  pretexte,  les  parentez  mesmes  devien- 
nent  infiables  *  avecques  couverture  de  iustice.  Les  finan- 
ces publicques  n'entretiendront  pas  nos  garnisons  domes- 
tiques;  elles  s'y  espuiseroient  :  nous  n'avons  pas  dequoy 
le  faire  sans  nostre  ruyne;  ou,  plus  incommodement  et 
iniurieusement  encores,  sans  celle  du  peuple.  L'estalde 
ma  perte  ne  seroit  de  guere  pire.  Au  demourant,  vous  y 
perdez  vous  :  vos  amis  mesmes  s*amusent  a  accuser  vostre 
inyigilance  et  improvidence,*  plus  qu*a  vous  plaindre,et 
r ignorance  ou  nonchalance  aux  offices  de  vostre  profes- 
sion. Ce  que  tant  de  maisons  gardees  se  sont  perdues,  oil 
cette  cy  dure,  me  faict  souspecjonner  qu'elles  se  sont  per- 
dues de  ce  qu*elles  estoient  gardees ;  cela  donne  et  Tenvie 
et  la  raison  a  Tassaillant  :  toute  garde  porte  visage  de 
guerre.  Qui  se  iectera,  si  Dieu  veult,  chez  moy;  maistant 
y  a,  que  ie  ne  Ty  appelleray  pas  :  c*est  la  retraicte  k  me 
reposer  des  guerres.  Tessaye  de  soustraire  ce  coing  a  la 
tempeste  publicque,  comme  ie  fois  un  aultre  coing  en  men 
ame.  Nostre  guerre  a  beau  changer  de  formes,  se  multi- 


1.  Suspectes. 

^2.  Votre  negligence  i  veillcr  et  h.  pourvoir  ii  votre  siirete.  (C. 
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plier  et  diversifier  en  nouveaux  partis :  pour  moy  ie  ne 
bouge.  Entre  tant  de  maisons  armees,  moy  seul,  que  ie 
sgache,  en  France,  de  ma  condition,  ay  fi6  purement  au 
ciel  la  protection  de  la  mienne ;  et  n'en  ay  iamais  ost6  ni 
vaisselle  d'argent,  ny  tiltre,  ny  tapisserie.  Ie  ne  veulx  ny 
me  craindre,  ny  me  sauver  a  demy.  Si  une  pleine  recog- 
noissance  acquiert  la  faveur  divine,  elle  me  durera  ius- 
qu'au  bout;  sinon,  i*ay  tousiours  assez  dur6  pour  rendre 
ma  duree  remarquable  et  enregistrable.  Comment?  il  y  a 
bien  trente  ans. 


CHAPITRE  XVI. 


DE    LA    GLOIRE. 


11  y  a  Ie  nom  et  la  chose :  Ie  nom,  c'est  une  voix  qui 
remarque  et  signifie  la  chose;  Ie  nom,  ce  n'est  pas  une 
partie  de  la  chose,  ny  de  la  substance ;  c'est  une  piece  es- 
trangiere  ioincte  a  la  chose,  et  hors  d'elle. 

Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plenitude  et  Ie  comble  de 
toute  perfection ,  il  ne  peult  s'augmenter  et  accroistre  au 
dedans;  mais  son  nom  se  peult  augmenter  et  accroistre 
par  la  benediction  et  louange  que  nous  donnons  k  ses  ou- 
vrages  exterieurs  :  laquelle  louange ,  puisque  nous  ne  la 
pouvons  incorporer  en  luy,  d'autant  qu  il  n*y  peult  avoir 
accession  de  bien,  nous  I'attribuons  k  son  nom,  qui  est  la 
piece  hors  de  luy  la  plus  voisine ;  voili  comment  c'est  k 
Dieu  seul  a  qui  gloire  et  honneur  appartient  :  et  il  n'est 
rien  si  esloingn6  de  raison ,  que  de  nous  en  mettre  en  queste 
pour  nous;  car,  estants  indigents  et  necessiteux  au  de- 
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dans,  noslre  essence  estant  imparfaicte,  et  ayant  comi- 
nuellemeut  besoing  d' amelioration ,  c  est  la  a  quoy  nous 
nous  debvons  travailler ;  nous  sommes  tout  creux  et  vui- 
des ;  ce  n'est  pas  de  vent  et  de  voix  que  nous  avons  a  nous 
remplir,  il  nous  fault  de  la  substance  plus  solide  a  nous 
reparer ;  un  liomone  a(Tam6  seroit  bien  simple  de  chercher 
a  se  pourveoir  plustost  d*un  beau  vestement  que  d'un  bon 
repas;  il  fault  courir  au  plus  press6.  Comme  disent  nos 
ordinaires  prieres,  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax 
liominibus,^  Nous  sommes  en  disette  de  beaute,  sant6,  sa- 
gesse,  vertu,  et  telles  parties  essentielles  :  les  ornemenls 
externes  se  chercheront,  aprez  que  nous  aurons  pouneu 
aux  choses  necessaires.  La  theologie  traicte  ampleraenl  et 
plus  pertinemment  ce  subiect;  mais  ie  n*y  suis  gueres 
verse. 

Chrysippus  et  Diogenes  '^  out  est6  les  premiers  auc- 
teurs,  et  les  plus  fermes,  du  mespris  de  la  gloire;  et, 
entre  toutes  les  voluptez,  ils  disoient  qu'il  n'y  en  avoit 
point  de  plus  dangereuse,  ny  plus  a  fuyr,  que  celle  qui 
nous  vient  de  Tapprobation  d'aultruy.  De  vray,  Fexpe- 
rience  nous  en  faict  sentir  plusieurs  trahisons  bien  domma- 
geables  :  il  n'est  chose  qui  empoisonne  tant  les  princes 
que  la  llatterie,  ny  rien  par  ou  les  meschants  gaignent 
plus  ayseement  credit  autour  d'eulx;  ny  macquerelage  si 
propre  et  si  ordinaire  a  corrompre  la  chastet6  des  femmes, 
que  de  les  paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges  :  le  pre- 
mier enchantement  que  les  sirenes  employent  a  piper 
riysses,  est  de  cette  nature  : 

Dera  vers  nous,  dec^a,  6  treslouable  Llysse , 

1.  Gloire  i  Dieu  dans  les  cieiix,  et  paix  aux  hommcs  sur  la  terre.  (S.  Lie 
£vang..  ii,  14.) 

2.  Cic,  de  Finib.  bon.  etmal..  HI,  i7.  (C.) 
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Et  le  plus  grand  honneur  dont  la  Grece  fleurisse.^ 

Ces  philosopbes  1^  disoient  que  toute  la  gloire  du  monde 
ne  meritoit  pas  qu'un  homme  d'entendement  estendist 
seulement  le  doigt  pour  Tacquerir  :  * 

Gloria  quantalibet  quid  erit,  si  gloria  tantum  est? ' 

ie  dis  pour  elle  seule ;  car  elle  tire  souvent  k  sa  suitte  plu- 
sieurs  commoditez,  pour  lesquelles  elle  se  peult  rendre 
desirable  :  elle  nous  acquiert  de  la  bienvueillance ;  elle 
nous  rend  moins  exposez  aux  iniures  et  offenses  d'aultruy, 
et  choses  semblables.  C'estoit  aussi  des  principaulx  dog- 
mes  d' Epicurus;  car  ce  precepte  de  sa  secte,  Cache  ta 
VIE ,  qui  deffend  aux  hommes  de  s'empescher  des  charges 
et  negociations  publicques,  presuppose  aussi  necessaire- 
ment  qu'on  mesprise  la  gloire,  qui  est  une  approbation 
que  le  monde  faict  des  actions  que  nous  mettons  en  evi- 
dence.* Celuy  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de 
n'avoir  soing  que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas  que  nous 
soyons  connus  d'aultruy,  il  veult  encores  moins  que  nous 
en  soyons  honorez  et  glorifiez  :  aussi  conseille  il  k  Idome- 
neus  de  ne  regler  aulcunement  ses  actions  par  Topinion 
ou  reputation  commune,  si  ce  n'est  pour  eviter  les  aul- 
tres  incommoditez  accidentales  que  le  mespris  des  hommes 
luy  pourroit  apporter. 

Ces  discours  li  sont  infiniment  vrays,  k  mon  advis,  et 


1.  HoMkRE,  Odyssee,  XH,  184.  Vers  que  Cic(5ron  traduit  aussi  {de  Finib., 
V,  18),  ainsi  que  Louis  Racine  {Reflex,  sur  la  Poesie,  cli.  vi,  art.  i"). 
(J.  V.  L.) 

2.  Cic,  deFmi6.,ni,  17.  (C.) 

3.  Que  sera  la  plus  grande  gloire,  si  elle  n*est  que  de  la  gloire  ?  (  Juv^n., 
Sat.  VII,  V.  81.) 

4.  Voyez  le  traite  de  Plutarque  :  Si  ce  mot  commun ,  Cache  ta  vie,  est 
bien  dit. 

II.  29 
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raisonnables  :  mais  nous  sommes ,  ie  ne  s^ais  comment, 
doubles  en  nous  mesmes,  qui  faict  que  ce  que  nous 
croyons,  nous  ne  le  croyons  pas,  et  ne  nous  pouvons 
desfaire  de  ce  que  nous  condamnons.  Veoyons  les  der- 
nieres  paroles  d'Epicurus,  et  qu'il  diet  en  mourant :  elles 
sont  grandes ,  et  dignes  d*un  tel  philosophe  ;  mais  si 
ont  elles  quelque  marque  de  la  recommendation  de  son 
noni,  et  de  cette  humeur  qu'il  avoit  descriee  par  ses 
preceptes.  Voicy  une  lettre  *  qu'il  dicta  un  peu  avant 
son  dernier  soupif  : 

u  Epicurus  a  Hermachus,  salut. 

u  Ce  pendant  que  ie  passois  Theureux,  et  celuy  li 
mesme  le  dernier  iour  de  ma  vie,  i'escrivois  cecy,  accom- 
paign6  toutesfois  de  telle  douleur  en  la  vessie  et  aux  intes- 
tins,  qu'il  ne  peult  rien  estre  adioust6  a  sa  grandeur: 
mais  elle  estoit  compensee  par  le  plaisir  qu'apportoit  a 
mon  ame  la  souvenance  de  mes  inventions  et  de  mes  dis- 
cours.  Or  toy,  comme  requiert  Taffection  que  tu  as  eu  dez 
ton  enfance  envers  moy  et  la  philosophic,  embrasse  la 
protection  des  enfants  de  Metrodorus.  » 

Voila  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpreter  que  ce 
plaisir,  qu'il  diet  sentir  en  son  ame  de  ses  inventions,  re- 
garde  aulcunement  la  reputation  qu'il  en  esperoit  acquerir 
aprez  sa  mort,  c'est  Tordonnance  de  son  testament,  par 

1.  Traduitc  fid^lement  du  latin  de  Cic(^ron  {de  Finib.,  II ^30),  Dans 
Dio^^no  LaGrce  (X,  22),  cette  lettre  est  adress<^e  kldom^n^e,  autre  disciple 
du  philosophe.  Le  nom  (THermcKhus  est  souvent  r^p^t^  par  Diog^ne  LaSrce 
dans  le  testament  d'Kpicure.  On  le  trouve  encore  dans  Cic^ron  {de  Finib., 
If,  31;  Academ.,  II,  30).  Mais  Villoison  [Anecdoi.  groBC,  i,  II,  p.  159)  et 
Visconti  [Iconograph,  gr.,  t.  l•^  p.  2|6)  ont  prouv6,  d^apr^s  les  monuments 
anciens,  et  surtout  d'apr^s  les  papyrus  d*Uerculanum,qu'il  vaut  mieux  lire 
Hermarchus.  (J.  V.  L.) 
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lequel  il  veult  que  «  Amynomachus  et  Timocrates,  ses 
heritiers,  fournissent  pour  la  celebration  de  son  iour  natal, 
touts  les  mois  de  ianvier,  les  frais  que  Hermachus  ordon- 
neroit,  et  aussi  pour  la  despense  qui  se  feroit  le  vingtiesme 
iour  de  chaque  lune ,  au  traictement  des  philosophes  ses 
familiers,  qui  s'assembleroient  k  Thonneur  de  la  memoire 
de  luy  et  de  Metrodorus  *.  » 

Garneades  a  est6  chef  de  Topinion  contraire ;  et  a 
maintenu  que  la  gloire  estoit  pour  elle  mesme  desirable  :  * 
tout  ainsi  que  nous  embrassons  nos  posthumes  pour  eulx 
mesmes,  n*en  ayant  aulcune  cognoissance  ni  iou'issance. 
Cette  opinion  n'a  pas  failly  d'estre  plus  communement 
suyvie,  comme  sont  volontiers  celles  qui  s'accommodent 
le  plus  k  nos  inclinations.  Aristote  luy  donne  le  premier 
reng  entre  les  biens  externes;  evite,  comme  deux  extre- 
mes vicieux,  Timmoderation  et  k  la  rechercher  et  k  la 
fuyr.'  le  crois  que  si  nous  avions  les  livres  que  Cicero 
avoit  escripts  sur  ce  subiect,  il  nous  en  conteroit  de  bel- 
les; car  cet  homme  la  feut  si  forcen6  de  cette  passion, 
que,  s'il  eust  os6,  il  feust,  ce  crois  ie,  volontiers  tumb^ 
en  Texcez  oil  tumberent  d'aultres.  Que  la  vertu  mesme 
n' estoit  desirable  que  pour  Thonneur  qui  se  tenoit  tous- 
iours  k  sa  suitte  : 

Paulum  sepultae  distat  inertiaB 
Celata  virtus :  * 


1.  Cic,  (i«Fmi6.,  n,3I.  (C.) 

2.  C*est  aux  stoicicns  que  Cic^ron  [ibid.,Ul^  17)  attribue  cette  doctrine ; 
mais  il  ajoute  qu'ils  ne  Tont  admise  que  parce  qu*ils  n*ont  pu  rt^pondre  k 
Carn^de.  Montaigne  avoit  done  le  droit  de  Tattribuer  k  Carn^ade  lui-m^me, 
et  Coste  n'avoit  pas  ici  d'erreur  k  relever.  (J.  V.  L.) 

3.  Aristote,  Morale  d  Nicomaque,  II,  7,  etc.  (J.  V.  L.) 

4.  La  vertu  caclit^o  difffere  peu  de  Tobscure  oisivet^.  (Hon.,  Od,,  IV, 
i\ ,  29.) 
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qui  est  un*  opinion  si  faulse ,  que  ie  suis  despit  quelle  ayt 
iamais  pea  entrer  en  Tentendement  d'bomme  qui  eustcet 
honneur  de  porter  le  nom  de  philosophe. 

Si  cela  estoit  vray,  il  ne  fauldroit  estre  vertueux  qu'en 
public;  et  les  operations  de  Tame ,  ou  est  le  vray  siege  de 
la  vertu ,  nous  n'aurions  que  faire  de  les  tenir  en  regie  et 
en  ordre,  sinon  autant  qu'elles  debvroient  venir  a  la  cog- 
noissance  d'aultruy.  N'y  va  il  doncques  que  de  faillir  fine- 
ment  et  sublilement !  «  Si  tu  s^is,  diet  Carneades,*  un 

• 

serpent  cach6  en  ce  lieu  auquel ,  sans  y  penser,  se  va  seoir 
ccluy  de  la  mort  duquel  tu  esperes  proufit,  tu  foys  mes- 
chamment  si  tu  ne  Ten  advertis;  et  d' autant  plus  que  ton 
action  ne  doibt  estre  cogneue  que  de  toy.  »  Si  nous  ne 
prenons  de  nous  mesmes  la  loy  de  bien  faire,  si  Timpu- 
nit6  nous  est  iustice ;  a  combien  de  sortes  de  meschance- 
tez  avons  nous  touts  les  iours  i  nous  abandonner  ?  Ge  que 
Sext.  Peduceus  feit ,  de  rendre  fidelement  cela  que  C .  Plo- 
tius  avoit  commis  a  sa  seule  science,  de  ses  rich  esses,*  et 
ce  que  i*en  ay  faict  souvent  de  mesme^  ie  ne  le  treuve  pas 
tant  louable ,  comme  ie  trouverois  exsecrable  que  nous  y 
eussions  failly :  et  treuve  bon  et  utile  k  ramentevoir  en 
nos  iours  Texemple  de  P.  Sextilius  Rufus ,  que  Cicero  *  ac- 
cuse pour  avoir  recueilly  une  heredity  contre  sa  con« 
science,  non  seulement,  non  contre  les  loix,  mais  par  les 
loix  mesmes;  et  M.  Crassus,  et  Q.  Hortensius,*  lesquels, 
k  cause  de  leur  auctorit6  et  puissance,  ay  ant  est6,  pour 

i.  Si  scieris,  inquit  Carneades,  aspidem  occulte  latere  uspiam,  et  voile 
aliquem  imprudentem  super  earn  assiderc,  cujus  mors  tibi  emolu  men  turn 
factura  sit;  improbe  feceris,  nisi  monueris,  neassideat;  sed  impune  tamen: 
Bcisso  enim  te,  quis  coarguere  possit?  (Cic,  de  Finib.,  II,  18.) 

2.  Cic.,d«  Fmift.,  11,18.  (C.) 

3.  Io.,t6td.,n,i7.  (C.) 

4.  lD.,d0Or/lc.,  ni,18.  (C.) 
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certaines  quotitez,  appellez  par  un  estrangier  k  la  succes- 
sion d'un  testament  fauls,  k  fin  que,  par  ce  moyen,  il  y 
establist  sa  part,  se  contenterent  de  n'estre  participants 
die  la  faulset6,  et  ne  refuserent  d'en  retirer  du  frujct; 
assez  converts,  s'ils  se  tenoient  k  Fabry  des  accusations, 
et  des  tesmoings,  et  des  loix  :  Meminerint  Deum  se  habere 
testem^  id  est  [ut  ego  arbitror)^  mentem  suam,^ 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire  sa 
recommendation  de  la  gloire  :  pour  neant  entreprendrions 
nous  de  luy  faire  tenir  son  reng  k  part ,  et  la  desioindrions 
de  la  fortune;  car  qu'est  il  plus  fortuite  que  la  reputation? 
Profecto  fortuna  in  omni  re  dominalur :  ea  res  cunclas 
ex  libidine  magis^  quam  exvero^  celebrate  obscuratque.^ 
De  faire  que  les  actions  soient  cogneues  et  veues,  c'est  le 
pur  ouvrage  de  la  fortune;  c'est  le  sort  qui  nous  applique 
la  gloire,  selon  sa  temerit6.  le  Tay  veue  fort  souvent  mar- 
cher avant  le  merite;  et  souvent  oultrepasser  le  merite, 
d'une  longue  mesure.  Celuy  qui  premier  s'advisa  de  la 
ressemblance  de  Tumbre,  k  la  gloire,  feit  mieulx  qu'il  ne 
vouloit :  ce  sont  choses  excellemment  vaines  :  elle  va  aussi 
quelquesfois  devant  son  corps;  et  quelquesfois  Texcede  de 
beaucoup  en  longueur.  Geulx  qui  apprennent  k  la  noblesse 
de  ne  chercher  en  la  vaillance  que  Thonneur,  quasi  non  sil 
honestum^  quod  nobililatum  non  sil;^  que  gaignent  ils 
par  la,  que  de  les  instruire  de  ne  se  hazarder  iamais ,  si 
on  ne  les  veoid ,  et  de  prendre  bien  garde  s*il  y  a  des  tes- 

i.  n  faut  se  souvenir  qu'on  a  Dieu  pour  tt^moin ;  et  ce  t^moin ,  k  mon 
avis,  c'est  notre  propre  conscience.  (Cic,  de  Offic.,  HI ,  10.) 

2.  Certainement  Tempire  de  la  fortune  s*^tend  sur  tout  :  elle  rend  les 
uns  c^ldbres,  et  laisse  les  autres  obscurs,  moins  selon  leur  merite  que  selon 
son  caprice.  (Sai.luste,  Bell.  Catilin.,  ch.  viii.) 

3.  Comme  si  une  action  n*^toit  vertueuse  que  lorsqu*elle  a  M  calibre. 
(Cic,  deOffic,  I,  4.) 
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moings  qui  puissent  rapporter  nouvelles  de  leur  valeur : 
la  oil  il  se  presente  mille  occasions  de  bien  faire,  sans 
qu'on  en  puisse  estre  remarqu6  ?  Combien  de  belles  ac- 
tions particulieres  s*ensepvelissent  dans  la  foule  d'une 
battaille  ?  quiconque  s'amuse  a  contrerooUer  aultruy  pen- 
dant une  telle  meslee,  il  n*y  est  ^ueres  embesongn^,  et 
produict  contre  soy  mesme  le  tesmoignage  qu'il  rend  des 
desportements  de  ses  compaignons.  Vera  et  sapiens  animi 
magniiudOj  honestum  illud  ^  quod  maxime  natura  sequi" 
tur^  in  factis  positum  J  non  in  gloria j  iudiraL^ 

Toute  la  gloire  que  ie  pretends  de  ma  vie ,  c'est  de 
Tavoir  vescue  tranquille  :  tranquille,  non  selon  Metrodo- 
rus,  ou  Arcesilas,  ou  Aristippus,  raais  selon  moy.  Puisque 
la  plulosophie  n*a  sceu  trouver  aulcune  voye  pour  la  tran- 
quillity, qui  feust  bonne  en  conimun;  que  chascun  la 
cherche  en  son  particulier. 

A  qui  doibvent  Cesar  et  Alexandre  cette  grandeur  infi- 
nie  de  leur  renommee,  qui  la  fortune?  combien  d'hommes 
a  elle  esteincts  sur  le  commencement  de  leur  progrez, 
desquels  nous  n'avons  aulcune  cognoissance ,  qui  y  ap- 
portoient  mesme  courage  que  le  leur,  si  le  malbeur  de 
leur  sort  ne  les  eust  arrestez  tout  court  sur  la  naissance 
mesme  de  leurs  entreprinses?  Au  travers  de  tant  et  si 
extremes  dangiers,  il  ne  me  souvient  point  avoir  leu  que 
Cesar  ayt  est6  iamais  blec6  :  mille  sont  morts  de  moindres 
perils  que  le  moindre  de  ceulx  qu'il  franchit.  InPinies 
belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoignage ,  avant 
qu'il  en  vienne  une  a  proufit :  on  n'est  pas  tousiours  sur 
le  hault  d'une  bresche,  ou  k  la  teste  d'une  armee,  k  la 

1.  Ccst  dans  les  actions  vcrtueuses,  et  non  dans  la  gloire,  qu'une  &me 
vi^ritablcincnt  grande  place  Thonneur,  qui  est  le  principal  but  de  notre  na- 
ture. (Cic,  lie  Offic,  1, 10.) 
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veue  de  son  general,  comn^e  sur  un  eschafTaud;  on  est 
surprins  entre  la  haye  et  le  foss6;  il  fault  tenter  fortune 
contre  un  poulailler ;  il  fault  denicher  quatre  chestifs  har- 
quebusiers  d'une  grange;  il  fault  seul  s*escarter  de  la 
troupe,  et  entreprendre  seul,  selon  la  necessit6  qui  s'offre. 
Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera,  k  mon  advis,  qu'il  ad- 
vient  par  experience,  que  les  moins  esclatantes  occasions 
sont  les  plus  dangereuses;  et  qu'aux  guerres  qui  se  sont 
passees  de  nostre  temps,  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de 
bien  aux  occasions  legieres  et  pen  importantes,  et  a  la 
contestation  de  quelque  bicoque,  qu*ez  lieux  dignes  et  ho- 
norables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employee,  si  ce  n*est  en 
occasion  signalee,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il  obscurcit 
volontiers  sa  vie ,  laissant  eschapper  ce  pendant  plusieurs 
iustes  occasions  de  se  hazarder;  et  toutes  les  iustes  sont 
illustres  assez,  sa  conscience  les  trompettant  sufTisamment 
k  cbascun.  Gloria  nostra  est  testimonium  conscientiw  nos- 
trw,^  Qui  n'est  homme  de  bien  que  parce  qu*on  le  sgaura, 
et  parce  qu'on  Ten  estimera  mieulx  aprez  Tavoirsceu; 
qui  ne  veult  bien  faire  qu'en  condition  que  sa  vertu  vienne 
k  la  cognoissance  des  hommes,  celuy  ]k  n'est  pas  per- 
sonne  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service. 

Crede  che  '1  resto  di  quel  verno  cose 
Facesse  degne  di  tenerne  conto ; 
Ma  fur  sin  da  quel  tempo  si  nascose , 
Che  non  6  colpa  mia  s'  or  non  le  conto  : 
Perch6  Orlando  a  far  V  opre  virtuose, 
Piu  eh'  a  narrarle  poi,  sempre  era  pronto; 
N6  mai  fu  alcuno  de'  suoi  fatti  espresso , 


1.  Notre  gloire,  c*est  le  t^moignage  de  notre  conscience.  (S.  Paul,  Epist. 
ad  Corinth..  H,  i,  12.) 
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II  fault  alkr  a  la  %Mitu*t  pour  sod  deb%'oir.  et  en  attendxt 
cette  recompense ,  qui  ne  peult  laillir  a  toates  belles 
tioos,  pour  occultes  qu'elles  soyeot,  dod  pas  mesme 
vertueuses  peosees;  c'est  le  coDteDtement  ipfme  coxi- 
ffcieoce  bien  reglee  receoit,  en  soy,  de  bien  falre.  D  faEiJt 
entre  vaillant  pour  soy  mesfne,  et  pour  Tad  vantage  que 
c'eftt  d* avoir  sod  courage  loge  eu  uDe  assiette  ferme  e( 
asseuree  contre  les  assaults  de  la  fortuue  : 

Vjrtu.^,  repul-^ae  oe^ia  sordidjp, 
lotaminatis  fulget  hoDoribus: 

.Nee  sumit,  aut  ponit  secures 

Arbitrio  popularis  aurae.' 

Ce  n*est  pas  pour  la  moDtre,  que  Dostre  ame  doibt  iouer 
son  roolle;  c'est  chez  nous,  au  dedaos,  ou  duIs  yeulx  ne 
donnent  que  les  nostres  :  la  elle  nous  couvre  de  la  crainte 
de  la  mort,  des  douleurs  et  de  la  honte  mesme:  elle  nous 
asseure  \k  de  la  perte  de  nos  enfants,  de  nos  amis  et  de 
DOS  fortunes;  et  quand  Topportunit^  s'y  presente,  elle 
nous  conduict  aussi  aux  hazards  de  la  guerre ,  non  emo- 
lumento  aliquo^  sed  ipsita  honeMatis  derore.*  Ce  proufit 
est  bien  plus  grand,  et  bien  plus  digne  d'estr'e  soubait^  et 


1.  Jc  rroift  que,  le  restc  de  cet  biver,  Roland  fit  des  choses  tr^s-dignes 
de  mdmoire;  mais  JusquMci  ellcs  ont  ii&  si  secretes,  que  ce  n*est  pas  ma 
faute  fti  Jo  nc  les  raconte  point;  car  Roland  a  toujours  6i&  plus  prompt  k 
faire  de  bfJIes  actions  qu'h  les  publicr,  et  jamais  ses  exploits  n^ont  ^t^ 
divulgiii^s  que  loritquMl  en  a  eu  des  tdmoins.  (Ariosto,  Orlando ^  cant.  \i, 
stanz.  Kl) 

t2.  La  v(^ritable  vcrtu  brille  d'un  (iclat  que  rien  ne  pent  ternir;  elle  ne 
connoU  point  les  rcfus  bonteux;  elle  ne  prendpas,  elle  ne  quitte  pas  les 
faiscoaux  au  grd  d'un  peupio  volage.  (Hon.,  Od.,  HI,  ii,  17.) 

3.  Non  pour  notre  int^r^t  personnel ,  main  pour  Fbonneur  attach^  Ji  la 
vertu.  ( Cic,  de  Finib.,  1, 10.) 
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esper6,  que  Thonneur  et  la  gloire,  qui  n'est  aultre  chose 
qu'un  favorable  iugement  qu*OD  faict  de  nous. 

II    fault   trier    de   toute    une   nation    une   douzaine 

d'hommes,  pour  iuger  d*un  arpent  de  terre :  et  le  iugement 

de  nos  inelpations  et  de  nos  actions,  la  plus  difficile  ma- 

tiere  ei  la  plus  importante  qui  soit,  nous  le  remettons  k  la 

voix  de  la  commune  et  de  la  tourbe,  mere  d'ignorance, 

d'iniustice,  et  d'inconstance.  Est  ce  raison  de  faire  des- 

pendre  la  vie  d'un  sage,  du  iugement  des  fols?  An  quid- 

quam  stultius^  quam,  quos  singulos  contemnas,  eosaliquid 

putare  esse  universos?  ^  Quiconque  vise  a  leur  plaire,  il 

n'a  iamais  faict;  c'est  une  butte  qui   n'a  ny  forme  ny 

prinse  :  Nil  tarn  inwstimabile  est ,  quam  animi  multitudi- 

nis.^  Demetrius  ^  disoit  plaisamment  de  la  voix  du  peuple, 

qu'il  ne  faisoit  non  plus  de  receple  de  celle  qui  luy  sortoit 

par  en  hault,  que  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en  bas  : 

celuy  la  diet  encores  plus.  Ego  hoc  iudicOy  si  quando 

turpe  non  sity  tamen  non  esse  non  turpe^  quum  id  a  mul- 

titudine  laudetur,^  Null*   art,    nulle  soupplegse   d'esprit 

pourroit  conduire  nos  pas  k  la  suitte  d'un  guide  si  desvoy6 


1.  Quoi  de  plus  insenst^^.que  d*estimer  reunis  ceux  que  l*on  mdprise 
chacun  k  part?  (Cic,  Tusc.  qiKPst.,  V,  36.) 

2.  Rien  de  moins  appreciable  que  les  jugements  de  la  multitude.  (Titb 
Live,  XXXI,  34.)  —  Le  sens  et  Torigine  de  cette  citation  avoient  6chapp6  i 
Coste  et  aux  autres  ^diteurs.  ( J.  V.  L.) 

3.  C^toit  un  philosophe  cynique,  fameux  k  Rome  sous  1c  r^gne  de  N^ron. 
St^n^que,  qui  en  parle  comme  d'un  homme  comparable  aux  plus  grands  phi- 
losophes  de  rantiquit(5  {de  Benef.,  VU,  1,  8,9,  etc.),  nous  a  conserve  le  mot 
que  Montaigne  lui  donnc  ici.  n  Eleganter,  dit-il ,  Demetrius  noster  solet 
dicere,  eodem  loco  sibi  esse  voces  imperitorum,  quo  ventre  redditos  crepi- 
tus: Quid  enim,  inquit,  mea  refert,  sursum  isti,  an  deorsum  sonent  ?  » 
(S^NEQUE,  Epist,  91.)  (C.) 

4.  Et  moi ,  bien  qu!une  chose  ne  soit  pas  honteuse  en  elle-mdme ,  je  dis 
cependant  qu*e11e  semble  T^tre  si  elle  est  lou^e  par  la  multitude.  (Cic,  de 
Fini6..  II,  15.) 


458  KSSAIS    DE    MONTAIGNE. 

et  si  desregle  :  en  cette  confusion  venteuse  de  bruits,  de 
rapports  et  opinions  vulgaires  qui  nous  poulsent,  il  nese 
peult  establir  aucune  route  qui  vaiHe.  Ne  nous  proposons 
point  une  fin  si  flottante  et  volage  :  allons  constamment 
aprez  la  raison  :  que  Tapprobation  publicque  nous  sum 
par  la,  si  elle  veult;  et,  comme  elle  despend  toute  dela 
fortune,  nous  n'avons  point  loy  de  Tesperer  plustost  par 
aultre  voye  que  par  celle  li.  Quand,  pour  sa  droicture,  ie 
ne  suyvrois  le  droict  chemin,  ie  le  suyvrois  pour  avoir 
trouv6 ,  par  experience,  qu'au  bout  du  compte ,  c'est  com- 
niunement  le  plus  heureux  etle  plus  utile  :  Dedit  hoc  pro- 
videntia  hominibus  munuSy  ut  honesta  magis  iuvarent} 
Le  marinier  ancien  disoit  ainsin  k  Neptune,  en  une  grande 
tempeste  :  «  0  dieu,  tu  me  sauveras,  si  tu  veulx;  si  tu 
veulx,  tu  me  perdras  :  mais  si  tiendray  ie  tousiours  droict 
mon  timon.  »*  Tay  veu  de  mon  temps  mill*  hommes  soup- 
pies,  mestis,  ambigus,  et  que  nul  ne  doubtoit  plus  pru- 
dents  mondains  que  moy,  se  perdre  ou  ie  me  suis  sauv6  : 

Risi  successu  posse  carere  doles. ' 

Paul  Emile ,  allant  en  sa  glorieuse  expedition  de  Mace- 
doine ,  advertit  sur  tout  le  peuple  k  Rome ,  «  de  contenir 
leur  langue  de  ses  actions,  pendant  son  absence.  »*  Que 


1.  C'est  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux,  que  les  choses  honn^tes 
sont  aussi  les  plus  utiles.  (Quintii^,  Inst,  oral.,  I,  12.) 

2.  Montaigne  sc  plait  ici  bi  paraphraser  ccs  paroles  de  S^n^que :  «  Qui 
hoc  potuit  dicere,  Neptune,  nunquam  hanc  navem,  nisi  rectam,  arti  satis- 
fecit,  »  {Epist,  85.)  Ces  mots  devenus  proverbes,  6p8av  tov  vauv,  se  trouvent 
aussi  dans  un  ancien  ^crivain  cit^  par  Stob^e  {Serm.  106);  dans  une  lettre 
de  Cic^ron  d  Quintus  son  frh'e  (1,2),  et  dans  un  discours  {Orat,  Rhod.) 
du  rh^teur  Aristide.  (J.  V.  L.) 

3.  J*ai  ri  de  voir  que  la  ruse  pouvoit  echnuer.  (Ovide,  Riroid.,  I,  18.)  II 
y  a  dans  Toriginal;  Flebam  successu ,  etc.  (C.) 

4.  C'est  h  la  fin  de  la  harangue  que  Tite-Live  lui  pr^c  (XLIV,  22).  (C.) 
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la  licence  des  iugements  est  un  grand  destourbier  *  aux 
grands  alTaires  !  d*autant  que  chascun  n*a  pas  la  fermet^ 
de  Fabius,  k  Fencontre  des  voix  communes  contraires  et 
iniurieuses,  qui  aima  mieulx  laisser  desmembrer  son  auc- 
lorit6  aux  vaines  fantasies  des  hommes,  que  faire  moins 
bien  sa  charge,  avecques  favorable  reputation  et  populaire 
consentement. 

11  y  aie  ne  scjais  quelle  doulceur  naturelle  k  se  sentir 
louer;  mais  nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup  : 

Laudari  baud  metuam,  neque  enim  mihi  cornea  fibra  est; 
Sed  recti  finemque>  extremumque  esse  recuse, 

Euge  tuum ,  et  belle.* 

• 

le  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  aultruy,  comme 
ie  me  soulcie  quel  ie  sois  en  moy  mesme :  ie  veulx  estre 
riche  par  moy,  non  par  emprunt.'  Les  estrangiers  ne 
veoyent  que  les  evenements  et  apparences  externes;  chas- 
cun peult  faire  bonne  mine  par  le  dehors,  plein  au  dedans 
de  fiebvre  et  d'effroy  :  ils  ne  veoyent  pas  mon  coeur,  ils 
ne  veoyent  que  mes  contenances.  On  a  raison  de  descrier 
rhypocrisie  qui  se  treuve  en  la  guerre  :  car  qu'est  il  plus 
ays6  a  un  homme  practique,  que  de  gauchir  aux  dan- 
glers,* et  de  contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  coeur  plein 
de  moUesse  ?  II  y  a  tant  de  moyens  d'eviter  les  occasions 


1.  Trouble,  obstacle  ,  emp^bcment. 

%  Je  ne  hais  pas  d^^trc  lou^ ,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre;  mais  Jamais 
un,  Que  cela  est  beau  !  ne  me  paroitra  le  terme  et  le  but  qu*on  doive  pro- 
poser il  la  vertu.  (Pf.rse,  Sat.,  I,  47.) 

3.  Edition  de  1588,  Tol.  207  :  «  Ie  veulx  estre  ricbe  de  mes  propres 
richesses,  non  des  ricbesses  empruntees.  »  On  voitque  Montaigne  a  rendu 
la  pbrase  plus  concise  et  plus  vive.  Mille  autres  passages  encore  prouvent 
qu'il  corrigeoit  sans  cesse.  (J.  V.  L.) 

4.  Qui  a  de  la  pratique,  de  Fexp^rience,  que  de  sc  d^tourner  des  dan- 
gers. (E.  J.) 
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de  se  hazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompe 
niille  fois  le  nionde ,  avant  que  de  nous  engager  k  un  dan- 
gereux  pas;  et  lors  mesme,  nous  y  trouvant  empestrez, 
nous  sqaurons  bien,  pour  ce  coup,  couvrir  nostre  ieu  d'un 
bon  visage  et  d*une  parole  asseuree,  quoyque  Tame  nous 
tremble  au  dedans  :  et  qui  auroit  Tusage  de  Tanneau  pla- 
tonique  ,*  rendant  invisible  celuy  qui  le  portoit  au  doigt, 
si  on  luy  donnoit  le  tour  vers  le  plat  de  la  main,  assez  de 
gents  souvent  se  cacheroient  ou  il  se  fault  presenter  le 
plus,  et  se  repentiroient  d'estre  placez  en  lieu  si  honora- 
ble, auquel  la  necessite  les  rend  asseurez. 

Falsus  honor  iuvat,  et  mendax  infamia  terret  • 

Quem ,  nisi  mendosum  et  mendacem?  * 

Voyli  comment  touts  ces  iugements,  qui  se  font  des  appa- 
rences  externes,  sont  merveilleusement  incertains  et  doub- 
teux;  et  n'est  aulcun  si  asseur6  tesmoing,  comme  chascun 
i  soy  mesme.  En  celles  la  combien  avons  nous  de  gouiats, 
compaignons  de  nostre  gloire  ?  celuy  qui  se  tient  ferme 
dans  une  Irenchee  descouverte,  que  faict  il  en  cela  que  ne 
facent  devant  luy  cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy 
ouvrent  le  pas,  et  le  couvrent  de  leurs  corps  pour  cinq 
sols  de  pave  par  iour? 

Non ,  quidquid  turbida  Roma 
Elevet,  accedas;  examenque  improbum  in  ilia 
Castiges  trutina:  nee  te  qu»siveris  extra.'^ 

1.  L*anneau  de  Gyg^s.  (Pijiton,  Republique,  U,  3,  p.  37,  6dit.  de 
M.  Ast,  1814;  Cic^ron,  de  Offic,  III,  9,  etc.)  (J.  V.  L.) 

2.  Qui  est  flatt6  des  fausses  louanges  ?  qui  redoute  la  calomnie  ?  N'est-ce 
pas  eel ui  qui  se  sent  coupable,  et  qui  veut  tromper?  (Hon.,  EpisL,  I, 
XVI,  39.) 

3.  Lorsque  la  tumultueuse  Rome  d^prime  quelque  chose,  il  ne  faut  ni 
Ten  croire,  ni  entreprendre  de  redresser  sa  balance  infid^le.  Ne  clierchez 
point  hors  de  vous-m^me  ce  quevous  Otes.  (Perse,  Sat.,  I,  5.) 
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,Mous  appellons  aggrandir  nostre  nom,  I'estendre  et 
ler  en  plusieurs  bouches;  nous  voulons  qu*il  y  soit 
5u  en  bonne  part,  et  que  cette  sienne  accroissance  luy 
me  k  proufit  :  \oi\k  ce  qu  il  y  peult  avoir  de  plus 
:usable  en  ce  desseing.  Mais  Texcez  de  cette  maladie  en 
iusques  Ik,  que  plusieurs  cherchent  de  faire  parler 
'eulx  en  quelque  fa^on  que  ce  soit :  Trogus  Pompeius  * 
let  de  Herostratus,  et  Titus  Livius,*  de  Manlius  Gapito- 
lus,  quils  estoient  plus  desireux  de  grande  que  de 
►nne  reputation.  Ce  vice  est  ordinaire  :  nous  nous  soi- 
-|gnons  plus  qu'on  parle  de  nous,  que  comment  on  en  parte; 
fBt  nous  est  assez  que  nostre  nom  coure  par  la  bouche  des 
Iiommes,  en  quelque  condition  qu'il  y  coure  :  il  semble 
que  Testre  cogneu ,  ce  soit  aulcunement  avoir  sa  vie  et  sa 
duree  en  la  garde  d'aultruy.  Moy,  ie  tiens  que  ie  ne  suis 
que  chez  moy ;  et  de  cette  aultre  mienne  vie ,  qui  loge  en 
la  cognoissance  de  mes  amis,  a  la  considerer  nue  et  sim- 
plement  en  soy,  ie  s(jais  bien  que  ie  n'en  sens  fruict  ny 
iouissance  que  par  la  vanit6  d'une  opinion  fantastique  :  et 
quand  ie  seray  mort,  ie  m'en  ressentiray  encores  beau- 
coup  moins;  et  si  perdray  tout  net  Tusage  des  vrayes  uti- 
litez,  qui  accidentalement  la  suyvent  par  fois.  Ie  n  auray 
plus  de  prinse  par  ou  saisir  la  reputation ,  ny  par  oi  elle 
puisse  me  toucher,  ny  arriver  k  moy;  car  de  m'attendre 

1.  II  ne  rcstc  de  Trogue  Pomp^e  qu'un  abr^g^  de  son  ouvrage,  fait  par 
Justin ,  oCi  ceci  ne  se  trouve  point.  J'ai  appris  de  M.  Barbejrrac ,  qu*apparem- 
ment  Montaigne  s*est  brouill^  ici,  en  copiant  n^gligemment  ce  quUl  avoit  lu 
dans  Joannes  Sarisberiensis  (1.  VIII,  ch.  v,  vers  la  fin).  Get  auteur,  parlant 
de  ceux  qui  ont  trouv<^  beau  de  se  rendre  fameux  par  de  grands  crimes,  qui 
vel  ex  sceleribus  innotescere  magni  duxerunt ,  all^gue  Texemple  de  Pausa- 
nias,  qui  tua  Philippe,  roi  de  Mac^doine,  auctore  Trogo,  k  qui  il  Joint 
imm^diatement  apr^s  Texemple  d'H^rostrate,  tir^,  non  de  Justin^  comme 
Ie  premier,  mais  de  Val^re-Maxime  (VIII,  14,  ext,  5).  (C.) 

2.  Fama;  magnse  malle,  quam  bonse ,  esse.  (Tite  Live  ,  VI ,  1 1.)  (C.) 
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que  mon  nom  la  receoive,  premierement,  ie  n'ay  point  de 
nom  qui  soil  assez  mien;  de  deux  que  i'ay,  Tun  est  com- 
raun  k  toute  ma  race ,  voire  encores  k  d'aultres;  il  y  a  une 
famille  a  Paris  et  k  Montpeliier  qui  se  surnomme  Mon- 
taigne, une  aultre  en  Bretaigne  et  en  Xaintonge,  De  la 
Montaigne;  le  remuement  d'une  seule  syllabe  mesleranos 
fusees  de  faijon  que  i'auray  part  k  leur  gloire ,  et  eulx  a 
Tadventure  a  ma  honte;  et  si  les  miens  se  sont  aultresfois 
surnommez  Eyquem ,  surnom  qui  touche  encores  une  mai- 
son  cogneue  en  Angleterre  :  quant  k  mon  aultre  nom,  il 
est  k  quiconque  aura  envie  de  le  prendre ;  ainsi  i'honore- 
ray  pent  estre  un  crocheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand 
i'aurois  une  marque  particuliere  pour  moy,  que  peult  elle 
marquer  quand  ie  n'y  suis  plus  ?  peult  elle  designer  et 
favorir*  T inanity? 

Nunc  levior  cippus  non  imprimit  ossa. 
Laudat  posteritas;  nunc  non  e  manibus  illis, 
Munc  non  e  tumulo,  fortunataque  favilla, 
Nascuntur  violse :  * 

mais  de  cecy  Ten  ay  parl6  ailleurs.  Au  demourant,  en 
toute  une  battaille  ou  dix  miU'hommes  sont  stropiez  ou 
tuez,  il  n'en  est  pas  quinze  de  quoy  Ton  parle;  il  fault 
que  ce  soit  quelque  grandeur  bien  eminente,  ou  quelque 
consequence  d'importance  que  la  fortune  y  ayt  ioincte, 
qui  face  valoir  un'  action  privee,  non  d'un  harquebuzier 
seulement,  mais  d'un  capitaine  :  car  de  tuer  un  homme, 

1.  Favoriser  le  n^ant  mCmc,  donner  du  relief  k  la  vanity.  —  Favorir, 
que  Montaigne  a  peut-(^tre  Torgti  lui-m^me  du  latin  ou  de  Titalien,  ne  se 
trouve  ni  dans  Cotgrave  ni  dans  Nicot.  (C.) 

2.  Que  la  post(^rit^  me  loue  :  la  pierre  qui  couvre  mes  os  en  est-elle  plus 
l(^g6re?  mes  m&nes,  mon  tombeau,  mon  bdcher,  vont-ils  pour  cela  se  cou- 
ronner  de  fleurs?  (Perse,  Sat,,  I,  37.)  —  Ici  Montaigne  change  le  sens  du 
latin,  et  substitue  laudat  posteritas  h  laudant  conviva.  (E.  J.) 
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ou  deux ,  ou  dix ,  de  se  presenter  courageusement  a  la 
inort,  c'est  k  la  verite  quelque  chose  k  chascun  de  nous, 
car  il  y  va  de  tout ;  mais  pour  le  monde ,  ce  sont  choses  si 
ordinaires,  il  s'en  veoid  tant  touts  les  iours,  et  en  fault 
tant  de  pareilles  pour  prpduire  un  effect  notable ,  que  nous 
n'en  pouvons  attendre  aulcune  particuliere  recommenda- 
tion ; 

Casus  multis  hie  cognitus,  ac  iam 

Tritus,  et  e  medio  fortunaB  ductus  acervo.* 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sont 
morts,  depuis  quinze  cents  ans  en  France,  les  armes  en  la 
main,  il  n'y  en  a  pas  cent  qui  soyent  venus  k  nostre  cog- 
noissance  :  la  memoire,  non  des  chefs  seulement,  mais 
des  battailles  et  victoires,  est  ensepvelie  :  les  fortunes  de 
plus  de  la  moitie  du  monde,  a  faulte  de  registre,  ne  bou- 
gent  de  leur  place,  et  s'esvanou'issent  sans  duree.  Si  i'avois 
en  ma  possession  les  evenements  incogneus,  i'en  pense- 
rois  tresfacilement  supplanter  les  cogneus,  en  toute  espece 
d'exemples.  Quoy,  que  des  Romains  mesmes  et  des  Grecs, 
parmy  tant  d'escrivains  et  de  tesmoings,  et  tant  de  rares 
et  nobles  exploicts,  il  en  est  venu  si  peu  iusques  a  nous ! 

Ad  nos  vix  tenuis  famse  perlabitur  aura.* 

Ce  sera  beaucoup,  si,  d'icy  k  cent  ans,  on  se  souvient  en 
gros  que  de  nostre  temps  il  y  a  eu  des  guerres  civiles  en 
France.  Les  Lacedemoniens  sacrifioient  aux  Muses,  en- 
trants en  battaille,'  k  fin  que  leurs  gestes  feussent  bien  et 

1.  Cest  un  accident  ordinaire,  arriv6  k  mille  autres,  et  pris  dans  les 
innombrables  chances  de  la  fortune.  (Juv^n.,  Sat.,  XHI,  9.) 

2.  A  peine  un  foible  bruit  nous  a  transmis  leur  gloire. 

(ViRG.,  ^n.,Vn,6i6.) 

3.  Plutarqle,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens,  (C.) 
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dignement  escripts,  estimants  que  ce  feust  une  faveur 
divine  et  non  commune  que  les  belles  actions  trouvassent 
des  tesmoings  qui  leur  sceussent  donner  vie  et  memoire. 
Pensons  nous  qu  a  chasque  harquebusade  qui  nous  touche, 
et  k  chasque  hazard  que  nous  courons,  il  y  ayt  soubdain 
un  greflier  qui  TenrooUe?  et  cent  grefTiers  oultre  cela  le 
pourront  escrire,  desquels  les  commentaires  ne  dureront 
que  trois  iours,  et  ne  viendront  k  la  veue  de  personne. 
Nous  n'avons  pas  la  milliesme  partie  des  escripts  anciens; 
c'est  la  fortune  qui  leur  donne  vie,  ou  plus  courte,  ou  plus 
longue,  selon  sa  faveur  :  et  ce  que  nous  en  avons,  il  nous 
est  loisible  de  doubter  si  c'est  le  pire,  n'ayant  pas  veu  le 
demourant.  On  ne  faict  pas  des  histoires  de  choses  de  si 
peu  :  il  fault  avoir  est6  chef  k  conquerir  un  empire  ou  un 
royaume;  il  fault  avoir  gaign6  cinquante  deux  battailles 
assignees,  tousiours  plus  foible  en  nombre,  comme  Cesar: 
dix  mille  bons  compaignons  et  plusieurs  grands  capitaines 
moururent  a  sa  suitte  vaillamment  et  courageusement, 
desquels  les  noms  n'ont  dure  qu'autant  que  leurs  femnies 
et  leurs  enfants  vesquirent : 

Ouos  fama  obscura  recondit.* 

De  ceulx  mesmes  que  nous  veoyons  bien  faire,  trois  mois 
ou  trois  ans  aprez  qu'ils  y  sont  demeurez,  il  ne  s'en  parte 
non  plus  que  s'ils  n'eussent  iamais  est6.  Quiconque  consi- 
derera,  avecques  iuste  mesure  et  proportion,  de  quelles 
gents  et  de  quels  faicts  la  gloire  se  maintient  en  la  me- 
moire des  livres,  il  trouvera  qu'il  y  a,  de  nostre  siecle, 
fort  peu  d'actions  et  fort  peu  de  personnes  qui  y  puissent 

1 .  Et  la  nuit  du  pass^  nous  a  cacht^  leurs  noms. 

(Vine,  .En.,\\  302.) 
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pretendre  nul  droict.  Gombien  avons  nous  veu  d*honimes 
vertueux  survivre  k  leur  propre  reputation ,  qui  ont  veu  et 
souffert  esteindre  en  leur  presence  Thonneur  et  la  gloire 
tresiustement  acquise  en  leurs  ieunes  ans  ?  Et  pour  trois 
ans  de  cette  vie  fantastique  et  imaginaire,  allons  nous  per- 
dant  nostre  vraye  vie  et  essentielle,  et  nous  engager  k  une 
mort  perpetuelle  !  Les  sages  se  proposent  une  plus  belle 
et  plus  iuste  fin  a  une  si  importante  entreprinse  :  Rede 
facti,  fecisse  merces  est :  *  Officii  frurtus,  ipsum  officium 
est.  11  seroit,  k  Tadventure,  excusable  k  un  peintre  ou 
aultre  artisan ,  ou  encores  k  un  rhetoricien  ou  grammai- 
rien ,  de  se  travailler  pour  acquerir  nom  par  ses  ouvrages ; 
mais  les  actions  de  la  vertu,  elles  sont  trop  nobles  d'elles 
mesmes  pour  rechercher  aultre  loyer  que  de  leur  propre 
valeur,  et  notamment  pour  la  chercher  en  la  vanit6  des 
iugements  hiimains. 

Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  public  k  con- 
tenir  les  hommes  en  leur  debvoir;  si  le  peuple  en  est 
esveill6  k  la  vertu;  si  les  princes  sont  touchez  de  veoir  le 
monde  benir  la  memoire  de  Traian,  et  abominer  celle  de 
Neron;  si  cela  les  esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand 
pendard,  aultrefois  si  effroyable  et  si  redoubts,  mauldit 
et  outrage  si  librement  par  le  premier  escholier  qui  Ten- 
treprend  :  qu'elle  accroisse  liardiement,  et  qu'on  la  nour- 
risse  entre  nous  le  plus  qu'on  pourra  :  et  Platon,*  em- 
ployant  toutes  choses  k  rendre  ses  citoyens  vertueux,  leur 
conseille  aussi  de  ne  mespriser  la  bonne  reputation  et  esti- 
mation des  peuples;  et  diet  que  par  quelque  divine  inspi- 
ration il  advient  que  les  meschants  mesmes  s^vent  sou- 

1.  La  recompense  d*iine  bonne  action,  c'est  de  Tavoir  faite.  (S^n^qub, 
Epist.  81.)  —  Le  fruit  d*un  service,  c'est  le  service  mdme. 

2.  Dans  le  douzi^me  livre  des  l^is,  p.  050.  (C.) 

n.  30 


406  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

vent,  tant  de  parole  que  d'opinion,  iustement  distiuguer 
les  bons  des  niauvais.  Ce  personnage  et  son  paidagogue 
sont  merveilleux  et  hardis  ouvriers  k  faire  ioindre  les  ope- 
rations et  revelations  divines  tout  partout  ou  fault  Thu- 
maine  force;  ul  tragici  poeUe  confugiunt  ad  deum^  quum 
explicare  argumenti  exitum  non  possunt :  *  et  pour  cette 
cause  peut  estre  Tappeloit  Tiraon,  en  Finiuriant,  le  grand 
forgeur  de  miracles.*  Puisque  les  honimes,  par  leur  insuf- 
fisance,  ne  se  peuvent  aSvSez  payer  d'une  bonne  monnoye: 
qu'on  y  employe  encores  la  faulse.  Ce  moyen  a  est6  prac- 
tiqu6  par  touts  les  legislateurs ;  et  n*est  police  oil  il  n'y 
ayt  quelque  nieslange,  ou  de  vanit6  cerimonieuse ,  ou 
d'opinion  mensongiere ,  qui  serve  de  bride  i  tenir  le  peu- 
ple  en  office.  C'est  pour  cela  que  la  pluspart  ont  leurs  ori- 
gines  et  commencements  fabuleux,  et  enrichis  de  mysteres 
supernaturels ;  c'est  cela  qui  a  donne  credit  aux  religions 
bastardes,  et  les  a  faictes  favorir  aux  gents  d'entendement; 
et  pour  cela,  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre  leurs 
hommes  de  meilleure  creance ,  les  paissoient  de  cette  sot- 
tise.  Tun  que  la  nymphe  Egeria,  Taultre  que  sa  biche 
blanche ,  luy  apportoit  de  la  part  des  dieux  touts  les  con- 
seils  qu*il  prenoit :  et  Tauctorit^  que  Numa  donna  k  ses  loix 
soubs  tiltre  du  patronage  de  cette  deesse,  Zoroastre,  le 
legislateur  des  Bactrians  et  des  Perses,  la  donna  aux 
siennes ,  soubs  le  nom  du  dieu  Oromazis ;  Trismegiste  des 
Aegyptiens,  de  Mercure;  Zamolxis  des  Scythes,  de  Vesta; 
Charondas  des  Chalcides,  de  Saturne;  Minos  des  Gandiots, 
de  lupiter;  Lycurgus  des  Lacedemoniens,  d' Apollo;  Dra- 

1.  A  rexcmple  des  pontes  tragiques,  qui  ont  recours  &  un  dieu,  lorsqu'ils 
ne  savent  comment  trouver  le  de^nouement  de  leur  pi^ce.  (Ore,  de  Nat. 
deor.,  I,  20.)  (C.) 

2.  DioG.  Lafrck,  Vie  de  Platon ,  HI,  26.  (iV 
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con  et  Solon  des  Atheniens,  de  Minerve:  et  toute  police 
a  un  dieu  k  sa  teste,  faulsement  les  aultres,  veritablement 
celle  que  Moise  dressa  au  peuple  de  ludee  sorty  d'Ae- 
gypte.  La  religion  des  Bedoins,  comme  diet  le  sire  de 
louinville,*  portoit,  entre  aultres  choses,  que  Tame  de 
celuy  d' entre  eulx  qui  mouroit  pour  son  prince,  s'en  alloit 
en  un  aultre  corps  plus  heureux,  plus  beau,  et  plus  fort 
que  le  premier  :  au  moyen  de  quoy  ils  en  bazardoient 
beaucoup  plus  volontiers  leur  vie ; 

In  ferrum  mens  prona  viris,  animscque  capaces 
Mortis,  et  ignavum  est  rediturae  parcere  vitae.' 

Voyla  une  creance  tressalutaire ,  toute  vaine  qu'eile  soit. 
Chasque  nation  a  plusieurs  tels  exemples  chez  soy  :  mais 
ce  subiect  meriteroit  un  discours  a  part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier  propos,  ie 
ne  conseille  non  plus  aux  dames  d'appeller  honneur  leur 
debvoir;  ut  enim  consuetudo  loquitur  ^  id  solum  dicitur 
honestum ,  quod  est  populari  fatna  gloriosum ; '  leur  deb- 
voir est  le  marc,  leur  honneur  n'est  que  Tescorce  :  ny  ne 
leur  conseille  de  nous  donner  cette  excuse  en  payement 
de  leur  refus;  car  ie  presuppose  que  leurs  intentions,  leur 
desir,  et  leur  volont6,  qui  sont  pieces  ou  Thonneur  n'a  que 
veoir,  d'autant  qu  il  n'en  paroist  rien  au  dehors,  soyent 
encores  plus  resglees  que  les  effects  : 

Quae,  quia  non  liceat,  non  facit,  ilia  facit : * 

1.  Dans  scs  Memoires,  ch.  lviii,  p.  357.  (C.) 

2.  Leur  ardeur  bravoit  le  fer,  leur  courage  embrassoit  la  mort :  c'^toit 
une  l^chetd  de  manager  une  vie  qui  devoit  renaltre.  (Lucain,  I,  461.) 

3.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  n'appelle  honn^tc  que  ce  qui  est  glo- 
rieux  dans  Fopinion  du  peuple.  (Cic,  de  Finib.,  II,  15.) 

4.  Cc11e-1^  succombe,  qui  ne  refuse  que  parce  qu'il  ne  lui  est  pas  pcrmis 
de  succomber.  (Ovide,  i4mor.,  Ill,  iv,  4.) 
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Toffense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit  aussi 
grande  de  le  desirer,  que  de  reffectuer  :  et  puis  ce  sont 
actions  d'elles  mesmes  cachees  et  occultes;  il  seroit  bien 
ays6  qu'elles  en  desrobbassent  quelqu'une  a  la  cognois- 
sance  d'aultruy,  d'oi  I'honneur  despend,  si  elles  n'avoient 
aultre  respect  k  leur  debvoir,  et  i  Taffection  qu^elles 
portent  k  la  chastet6 ,  pour  elle  mesme.  Toute  personne 
d'honneur  choisit  de  perdre  plustost  son  bonneur,  que  de 
perdre  sa  conscience. 


CHAPITRE   XVII. 


DE   LA   PRESUMPTION. 


11  y  a  une  aultre  sorte  de  gloire,  qui  est  une  trop  bonne 
opinion  que  nous  concevons  de  nostre  valeur.'  G'est  un 
affection  inconsideree,  de  quoy  nous  nous  cherissons,  qui 
nous  represente  k  nous  mesmes  aultres  que  nous  ne  som- 
mes  :  comme  la  passion  amoureuse  preste  des  beautez  et 
des  graces  au  subiect  qu'elle  embrasse,  et  faict  que  ceulx 
qui  en  sont  esprins  treuvent,  d'un  iugement  trouble  et 
altera,  ce  qu*ils  aiment  aultre  et  plus  parfaict  qu*il  n'est. 

le  ne  veulx  pas  que ,  de  peur  de  faillir  de  ce  cost6  la, 
un  homme  se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu'il  penseestre 
moins  que  ce  qu'il  est;  le  iugement  doibt  tout  par  tout 
maintenir  son  droict  :  *  c'est  raison  qu  il  veoye  en  ce 
subiect,  comme  ailleurs,  ce  que  la  verit6  luy  presente; 
si  c'est  Cesar,  qu'il  se  treuve  hardiement  le  plus  grand 

1.  De  notre  m^rite.  (C.) 

2.  ^dit.  de  15S8 ,  fol.  270 :  son  advantage. 
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capitaine  du  monde.  Nous  ne  sommes  quecerimonie :  la  ce- 
rimonie  nous  emporte,  et  laissons  la  substance  des  choses : 
nous  nous  tenons  aux  branches,  et  abandonnons  le  tronc 
et  le  corps  :  nous  avons  apprins  aux  dames  de  rougir, 
oyants  seulement  nommer  ce  qu'elles  ne  craignent  aulcu- 
nement  a  faire  :  nous  n'osons  appeller  k  droict  nos  mem- 
bres,  et  ne  craignons  pas  de  les  employer  k  toute  sorte 
de  desbauches  :  la  cerimonie  nous  deffend  d'exprimer,  par 
paroles,  les  choses  licites  et  naturelles,  et  nous  Ten 
croyons;  la  raison  nous  deffend  de  n'en  faire  point  d*illi- 
cites  et  mauvaises,  et  personne  ne  Ten  croit.  le  me  treuve 
icy  empestr6  ez  loix  de  la  cerimonie ;  car  elle  ne  permet, 
ny  qu  on  parle  bien  de  soy,  ny  qu'on  en  parle  mal :  nous 
la  lairrons  la  pour  ce  coup. 

Geulx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu'on  la 
doibve  appeller)  a  faict  passer  la  vie  en  quelque  eminent 
degr6,  ils  peuvent  par  leurs  actions  publicques  tesmoigner 
quels  ils  sont  :  mais  ceulx  qu'elle  n'a  employez  qu'en 
foule,  et  de  qui  personne  ne  parlera,  si  eulx  mesmes  n'en 
parlent,  ils  sont  excusables,  s*ils  prennent  la  hardiesse  de 
parler  d'eulx  mesmes  envers  ceulx  qui  ont  interest  de  les 
cognoistre ;  a  Texemple  de  Lucilius , 

lUe  velut  fidis  arcana  sodalibus  olim 
Credebat  libris,  neque  si  male  cesserat,  usquam 
Decurrens  alio,  neque  si  bene  :  quo  fit,  ut  omnis 
Votiva  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vita  senis;  * 

celuy  la  commettoit  a  son  papier  ses  actions  et  ses  pen- 

1.  Qui  confloit  tous  ses  secrets  k  son  papier,  comme  k  un  ami  fidMe; 
qu'il  en  arriv&t  bien  ou  mal,  jamais  il  ne  chercha  d'autres  confidents :  aussi 
le  voit-on  tout  entior  dans  ses  ouvragos,  comme  dans  un  tableau  qu*il  auroit 
voulu  consacrer  aux  dioux.  (Hor.,  Sat.,  U,  i,  30.) 
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sees,  et  s'y  peignoit  tel  qu  il  se  sentoit  estre  :  nee  id  Ru- 
tilio  et  Scauro  extra  /idem ,  aul  obtreetationi  fuit.^ 

II  me  souvient  doncques  que ,  dez  ma  plus  tendre  en- 
fance,  on  remarquoit  en  moy  ie  ne  s^ais  quel  port  de 
corps,  et  des  gestes,  tesmoignants  quelque  vaine  et  sotte 
fiert6.  Fen  veulx  dire  premierement  cecy,  qu'll  n*est  pas 
inconvenient  d'avoir  des  conditions  et  des  propensions  *  si 
propres  et  si  incorporees  en  nous,  que  nous  n'ayons  pas 
moyen  de  les  sentir  et  recognoistre ;  et  de  telles  inclina- 
tions naturelles,  le  corps  en  retient  volon tiers  quelque 
ply,  sans  notre  sceu  et  consentement :  c'estoit  une  certaine 
affetterie  consente  de  sa  beaut6,*  qui  faisoit  un  peu  pen- 
cher  la  teste  d* Alexandre  sur  un  cost6,  et  qui  rendoit  le 
parler  d*Alcibiades  mol  et  gras;  lulius  Cesar  *  se  grattoiv 
la  teste  d'un  doigt,  qui  est  la  contenance  d'un  homme 
remply  de  pensements  penibles;  et  Cicero,  ce  me  semble, 
avoit  accoustum6  de  rincer  le  nez,"  qui  signifie  un  naturel 
mocqueur  :  tels  mouvements  peuvent  arriver  impercepti- 
blement  en  nous.  II  y  en  a  d'aultres  artificiels,  de  quoy  ie 
ne  parle  point,  comme  les  salutations  et  reverences,  par 
oil  on  acquiert,  le  plus  souvent  a  tort,  Thonneur  d'estre 
bien  humble  et  courtois :  on  peult  estre  humble,  de  gloire. 


1.  Rutilius  et  Scaurus  n'en  ont  ^t^  ni  moins  crus,  ni  moins  estim^s 
(pour  avoir  ^crit  leurs  m^moires).  (Tacite,  Agricola,  ch.  i.) 

2.  Qu'il  n*est  pas  Strange,  extraordinaire,  que  nous  ayons  des  qualit^s 
et  des  penchants ,  etc.  ( C.) 

3.  Convenable  b.  sa  beaut6,  ou  qui  seyoit  bien  k  sa  beauts.  (E.  J.) 

4.  Plutarqde,  Vie  de  Cesar,  cli.  i,  k  la  fin.  —  On  a  dit  la  m^me  chose 
de  Pomp^e  (S^n^que,  Controv.,  m,  19;  Plutarqde,  de  VUtilile  d  retirer  de 
ses  ennemis,  ch.  vi).  (C.) 

5.  De  ringere ,  selon  Manage ,  dans  son  Dictionnaire  itymologique ,  od  il 
cite  ce  passage  de  Monuigne.  Je  ne  sais  si  Ton  pourroit  trouver  ailleurs  le 
motde  rincer^  pour  signifier,  comme  ici,  froncer,  rider:  il  n'est  pas,  du 
moins,  dans  nos  vieux  diction naires.  (C.) 
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le  suis  assez  prodigue  de  bonnetades,  notamment  en  est6, 
et  n'en  receois  iamais  sans  revenche ,  de  quelque  quality 
d'hommes  que  ce  soit,  s'il  n'est  k  mes  gages.  le  desirasse 
d'aulcuns  princes  que  ie  cognois,  qu'ils  en  feussent  plus 
espargnants  et  iustes  dispensateurs  :  car  ainsin  indiscrete- 
ment  espandues,  elles  ne  portent  plus  de  coup;  si  elles 
son t  sans  esgard,  elles  sont  sans  effect.  Entre  les  conte- 
nances  desreglees,  n'oublions  pas  la  morgue  de  Tempe- 
reur  Constantius,*  qui  en  public  tenoit  tousiours  la  teste 
droicte,  sans  la  contourner  ou  fleschir  ny  ck  ny  Ik,  non 
pas  seulement  pour  regarder  ceulx  qui  le  saluoient  k 
cost6 ;  ayant  le  corps  plants  immobile ,  sans  se  laisser  ^ller 
au  bransle  de  son  coche,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se 
moucher,  ny  essuyer  le  visage  devant  les  gents.  Ie  ne 
sQais  si  ces  gestes  qu'on  remarquoit  en  moy,  estoient  de 
cette  premiere  condition ,  et  si  i  la  verity  i'avois  quelque 
occulte  propension  k  ce  vice,  comme  il  peult  bien  estre; 
et  ne  puis  pas  respondre  des  bransles  du  corps  :  mais 
quant  aux  bransles  de  Tame ,  ie  veux  icy  confesser  ce  que 
i'en  sens. 

II  y  a  *  deux  parties  en  cette  gloire  :  s^avoir  est,  de 
S'estimer  trop;  et  N'estimer  pas  assez  aultruy.  Quant  k 
Tune,  il  me  semble  premierement  ces  considerations  deb- 
voir  estre  mises  en  compte.  Que  ie  me  sens  press6  d'une 
erreur  d'ame,  qui  me  desplaist,  et  comme  inique,  et  en- 
cores plus  comme  importune;  i'essaye  k  la  corriger,  mais 
Tarracher  ie  ne  puis  :  c'est  que  ie  diminue  du  iuste  prix 
des  choses  que  ie  possede ,  et  haulse  le  prix  aux  choses 
d'fiutant  qu' elles    sont   estrangieref*,    absentes,   et  non 


1.  AllllIEN  MAnCELUN ,  XXI ,  li.  (C.) 

2.  Edit,  de  1588,  fol.  271  :  //  v  ".  Cf  me  semble. 
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miennes  :  cette  humeur  s*espand  bien  loing.  Comme  la 
prerogative  de  Tauctorit^  faict  que  les  maris  regardent  ies 
femmes  propres  d*un  vicieux  desdaing,  et  plusieurs  pares 
leurs  enfauts :  ainsi  foys  ie,  et  entre  deux  pareils  ouvrages 
poiserois  tousiours  centre  le  mien ;  non  tant  que  la  ialou- 
sie  de  mon  advancement  et  amendement  trouble  mon 
iugement,  et  m'empesche  de  me  satisfaire,  comme  que, 
d'elle  mesme,  la  maistrise  *  engendre  mespris  de  ce  qu'on 
tient  et  regente.  Les  polices,  ies  moeurs  loingtaines  nie 
flattent,  et  les  langues;  et  m*apperceois  que  le  latin  me 
pipe  par  la  faveur  de  sa  dignity ,  au  dela  de  ce  qui  luy 
appartient,  comme  aux  enfants  et  au  vulgaire  :  roecono- 
mie,  la  maison,  le  cheval  de  mon  voisin,  en  eguale  va- 
leur,  vault  mieulx  que  le  mien ,  de  ce  qu'il  n'est  pas  mien  : 
dadvantage  que  ie  suis  tresignorant  en  mon  faict,  i* ad- 
mire Tasseurance  et  promesse  que  chascun  a  de  soy;  au 
lieu  qu  il  n'est  quasi  rien  que  ie  sijache  sijavoir,  ny  que 
i*ose  me  respondre  pouvoir  faire.  le  n'ay  point  mes  moyens 
en  proposition  et  par  estat,  et  n*en  suis  instruict  qu*aprez 
reflect;  autant  doubteux  de  ma  force,  que  d*une  aultre 
force.  D'ou  il  advient,  si  ie  rencontre  louablement  en  une 
besongne,  que  ie  le  donne  plus  k  ma  fortune  qu*i  mon 
Industrie ;  d* autant  que  ie  les  desseigne  *  toutes  au  ha- 
zard eten  crainte.  Pareillement  i'ay  en  general  cecy,  que 
De  toutes  les  opinions  que  Tanciennetfe  a  eues  de  I'homme 
en  gros,  celles  que  i'embrasse  plus  volontiers,  et  aus- 
quelles  ie  m*attache  le  plus,  ce  sont  celles  qui  nous  mes- 
prisent,  avilissent,  et  aneantissent  le  plus  :  la  philosophic 
ne  me  semble  iamais  avoir  si  beau  ieu,  que  quand  e]]e 


1.  La  possession.  (C.) 

2.  Je  les  determine,  j 'en  forme  le  dessein  ,  etc.  (E.  J.) 
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combat  nostre  presumption  et  vanit6 ,  quand  elle  recog- 
noist  de  bonne  foy  son  irresolution,  sa  foiblesse,  et  son 
ignorance.  11  me  semble  que  la  mere  nourrice  des  plus 
faulses  opinions,  et  publicques  et  particulieres ,  e'est  la 
trop  bonne  opinion  que  Thomme  a  de  soy.  Ces  gents  qui 
se  perchent  a  chevauchons  sur  Tepicycle  de  Mercure,  qui 
veoient  si  avant  dans  le  ciel;  ils  m*arrachent  les  dents  : 
car,  en  I'estude  que  ie  foys,  duquel  le  subiect  e'est 
rhomme,  trouvant  une  si  extreme  variet6  de  iugements, 
un  si  profond  labyrinthe  de  difficultez  les  unes  sur  les  aul- 
tres,  tant  de  diversity  et  incertitude  en  I'eschole  mesme 
de  la  sapience ;  vous  pouvez  penser,  puisque  ces  gents  li 
n*ont  peu  se  resouldre  de  la  cognoissance  d*eulx  mesmes, 
et  de  leur  propre  condition ,  qui  est  continuellement  pre- 
sente  a  leurs  yeulx,  qui  est  dans  eulx,  puis  qu'ils  ne  SQa- 
vent  comment  bransle  ce  qu'eulx  mesmes  font  bransler, 
ny  comment  nous  peindre  et  deschiffre;'  les  ressorts  qu'ils 
tiennent  et  manient  eulx  mesmes,  comment  ie  les  croirois 
de  la  cause  du  flux  et  reflux  de  la  riviere  du  Nil.  La  curio- 
site  de  cognoistre  les  choses  a  est6  donnee  aux  hommes 
pour  fleau,  diet  la  saincte  parole. 

Mais  pour  venir  a  mon  particulier,  il  est  bien  difficile, 
ce  me  semble,  qu'aulcun  aultre  s'estime  moins,  voire 
qu'aulcun  aultre  m'estime  moins,  que  ce  que  ie  m'estime  : 
ie  me  tiens  de  la  commune  sorte,  sauf  en  ce  que  ie  m'en 
tiens;  coulpable  des  defectuositez  plus  basses  et  popu- 
laires,  mais  non  desadvouees,  non  excusees;  et  ne  me 
prise  seulement  que  de  ce  que  ie  sQais  mon  prix.  S'il  y  a 
de  la  gloire,  ell'  est  infuse  en  moy  superficiellement ,  par 
la  trahison  de  ma  complexion,  et  n'a  point  de  corps  qui 
comparoisse  a  la  veue  de  mon  iugement;  i'en  suis  arrous^, 
mais  non  pas  teinct  :  car,  a  la  verity.,  quant  aux  efl'ects 
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de  Tespril,  en  quelque  fa^on  que  ce  soit,  il  n'est  iamais 
party  de  moy  chose  qui  me  contentast;  et  Tapprobation 
d'aultruy  ne  me  paye  pas.  Fay  le  iugement  tendre  et  dif- 
ficile, et  notamment  en  mon  endroict:  ie  me  desadvoue 
sans  cesse,  et  me  sens  par  tout  Hotter  et  flechir  de  foi- 
•  blesse ;  ie  n*ay  rien  du  mien  de  quoy  satisfaire  mon  iuge- 
ment. Tay  la  veue  assez  claire  et  reglee,  mais,  k  Touvrer,* 
elle  se  trouble  :  comme  i*essaye  plus  evidemment  en  la 
poesie;  ie  Taime  infiniement,  ie  me  cognois  assez  aux  ou- 
vrages  d'aultruy;  mais  ie  foys,  k  la  verit6,  I'enfant  quand 
i'y  veulx  mettre  la  main ;  ie  ne  me  puis  souffrir.  On  peult 
faire  le  sot  par  tout  ailleurs ,  mais  non  en  la  poesie; 

Mediocribus  esse  poetis 
Non  di,  non  homines,  non  concessere  columnae.' 

Pleust  k  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front  des 

boutiques  de  touts  nos  imprimeurs,  pour  en   deffendre 

Tentree  a  tant  de  versificateurs  ! 

Verum 
Nil  securius  est  male  poeta.'* 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples  ?  *  Dionysius  le  pere 
n'estimoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poesie  ;  a  la  saison  des 
ieux  olympiques,  avecques  des  chariots  surpassants  touts 
aultres  en  magnificence,  il  envoya  aussi  des  poetes  et  mu- 
siciens,  pour  presenter  ses  vers,  avecques  des  tentes  et 

1.  Au  travail,  iTouvrage.  (E.  J.) 

2.  Tout  defend  la  m^diocritd  aux  poStcs,  et  les  ^ieux,  et  les  homines,  et 
les  colonccs  des  portiques  oil  sont  affich^s  leurs  ouvrages.  (Hon.,  de  Arte 
poet.,  V.  372.) 

3.  Mais  rien  de  si  confiant  qu'un  niauvais  po6te.  (Martial,  XII,  lxiii,  13.) 

4.  Cest-k-dire  :  des  peuples  du  gdnie  de  ceux  qui ,  dans  Passembl^  des 
jeux  olympiques,  marqudrent  si  vivement  le  m^pris  qu*ils  faisoient  de  la 
mauvaise  poesie  du  vieux  Denys,  tyran  de  Syracuse,  et  maitre  de  la  meil- 
Ipure  partie  do  la  Sicile.  (C) 
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pavilions  dorez  et  tapissez  royalement.  Quand  on  veint  a 
meltre  ses  vers  en  avant,  la  faveur  et  excellence  de  la 
prononcialion  altira  sur  le  commencement  Tattention  du 
peuple;  mais,  quand  par  aprez  il  veint  a  poiser  Tineptie 
de  Touvrage,  il  entra  premieremcnt  en  mespris,  et  conti- 
nuant d'aigrir  son  iugement,  il  se  iecta  tantost  en  furie, 
et  courut  abbattre  et  deschirer  par  deSpit  touts  ses  pavil- 
ions :  et,  ce  que  ses  chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui 
vaille  en  la  course,  et  que  la  navire  qui  rapportoit  ses 
gents  faillit  la  Sicile,  et  feut  par  la  tempeste  poulsee  et 
fracassee  contre  la  coste  de  Tarente;  ce  mesme  peuple 
teint  pour  certain  que  c'estoit  un  effect  de  Tire  des  dieux 
irritez,  comme  luy,  contre  ce  mauvais  poeme;  *  et  les  ma- 
riniers  mesmes  eschappez  du  naufrage  alloient  secondant 
I'opinion  de  ce  peuple,  k  laquelle  Toracle  qui  predit  sa 
mort  sembla  aussi  aulcunement  souscrire :  il  portoit :  «  que 
Dionysius  seroit  prez  de  sa  fin,  quand  il  auroit  vaincu 
ceulx  qui  vauldroient  mieux  que  luy.  »  Ce  qu'il  interpreta 
des  Carthaginois  qui  le  surpassoient  en  puissance;  et  ayant 
affaire  k  eulx,  gauchissoit  souvent  la  victoire,  et  la  tem- 
peroit,  pour  n'encourir  le  sens  de  cette  prediction  :  mais 
il  Fentendoit  mal;  car  le  dieu  marquoit  le  temps  de  Tad- 
vantage  que  par  faveur  et  iniustice  il  gaigna  a  Athenes  sur 
les  poetes  tragiques  meilleurs  que  luy,  ayant  faict  iouer  a 
I'envy  la  sienne  intitulee  les  Leneiens;  soubdain  aprez  la- 
quelle victoire  il  trespassa,  et  en  partie  pour  Texcessifve 
ioye  qu'il  en  conceut.* 


i.  DioDORB  DE  SiciLB,  XIV,  104,  M\t,  de  WessoUug.  (J.  V.  L.) 
2.  DiODORB  DE  SiciLB,  XV,  74.  —  Mais  il  y  a  ici  une  erreur  singuli^re. 
On  a  pris  les  Leneennes ,  ffites  de  Bacchus,  c61^br^es  par  des  concours  dra- 
matiques,  pour  le  titre  de  la  trag^die,  qui  s*appoloit  la  Rat%gon  d' Hector. 
(Voy.  Tz.FTzks,  Chiliad.,  \\  178.)  (J.  V.  L.) 
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Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien ,  ce  n'est  pas  de  soy 
et  k  la  verity,  mais  c  est  a  la  comparaison  d'aultres  choses 
pires,  ausquelles  ie  veois  qu'on  donne  credit,  le  suis 
envieux  du  bonheur  de  ceulx  qui  se  s^avent  resiouir  et 
gratifier  en  leur  ouvrage;  car  c'est  un  moyen  ays6  de  se 
donner  du  plaisir,  puisqu  on  le  tire  de  soy  mesme,  spe- 
ciaiement  s  il  y  a  un  peu  de  ferniet6  en  leur  opiniastrise.' 
le  s^ais  un  poete  a  qui,  fort  et  foible,  en  foule  et  en  chani- 
bre,  et  le  ciel  et  la  terre  crient  qu  il  n*y  entend  gueres  : 
il  n'en  rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la  mesure  a  quoy  il 
s'est  taill6 ;  tousiours  recommence ,  tousiours  reconsulte,  et 
tousiours  persiste,  d'autant  plus  fort  en  son  advis,  et  plus 
roide,  qu*il  touche  a  luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient,  qu'au- 
tant  de  fois  que  ie  les  retaste,  autant  de  fois  ie  ni'en  des- 
pite : 

Quum  relego,  scripsisse  pudet;  quia  plurima  cerno, 
Me  quoque,  qui  feci,  iudice,  digna  lini.* 

Tay  tousiours  une  idee  en  Tame  et  certaine  image  trouble 
qui  me  presente  comme  en  songe  une  meilleure  forme  que 
celle  que  i'ay  mis  en  besongne;  mais  ie  ne  la  puis  saisir  et 
exploicter  :  et  cette  idee  mesme  n'est  que  du  moyen 
estage.  Ce  que  i'argumente  par  li,  que  les  productions  de 
ces  riches  et  grandes  ames  du  temps  passe  sont  bien  loing 
au  dela  de  Textreme  estendue  de  mon  imagination  et 
souhaict  :  leurs  escripts  ne  me  satisfont  pas  seulement  et 
me  remplissent,  mais  ils  m'estonnent  et  transissent  d'ad- 

1.  EntStement,  obstinalion.  Quoique  opiniastrise  soil  dans  Nicot,  c*est 
un  mot  purement  gascon,  qui,  je  pense,  n'a  jamais  it<d  fran^is.  (C.) 

2.  Quand  Je  les  relis,  j'en  ai  honte  ;  car  j'y  vois  bien  des  choses  qui, 
m^me  aux  yeux  indulgents  de  leur  auteiir,  miiritent  d'etre  effac^es.  (Ovide, 
de  Panto  ,1,  v,  15.) 
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miration;  ie  iuge  leur  beaut6,  ie  la  vois,  sinon  iusques  au 

bout,  au  nioins  si  avantqu'il  m' est  impossible  d*y  aspirer. 

Quoy  que  i'entreprenne,  ie  doibs  un  sacrifice  aux  Graces, 

corame  diet  Plutarque  de  quelqu'un,*  pour  practiquer  leur 

faveur  : 

Si  quid  eiiim  placet . 

Si  quid  dulce  hominum  sensibus  influit, 

Debentur  lepidis  omnia  Gratiis.* 

Elles  m'abandonnent  partout;  tout  est  grossier  chez  moy; 
il  y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beaut6  :  ie  ne  s^ais  faire 
valoir  les  choses  pour  Ie  plus  que  ce  qu*  elles  valent  :  ma 
faQon  n'ayde  rien  a  la  matiere ;  voyli  pourquoy  il  me  la 
fault  forte,  qui  ayt  beaucoup  de  prinse,  et  qui  luise  d*elle- 
mesme.  Quand  i'en  saisis  des  populaires  et  plus  gayes, 
c'est  pour  me  suyvre  a  moy,  qui  n'ayme  point  une  sagesse 
cerimonieuse  et  triste,  comme  faict  Ie  monde;  et  pour 
m'esgayer,  non  pour  esgayer  mon  style,  qui  les  veult 
plustost  graves  et  severes  :  au  moins  si  ie  doibs  nommer 
style  un  parler  informe  et  sans  regie,  un  iargon  populaire, 
et  un  proceder  sans  definition,  sans  partition,  sans  con- 
clusion, trouble,  a  la  guise  de  celuy  d*Amafanius  et  de 
Rabirius.Me  ne  scais  ny  plaire,  ny  resiouir,  ny  chatouiller  : 
Ie  meilleur  conte  du  monde  se  seiche  entre  mes mains,  et  se 
ternit.  Ie  ne  s^ais  parler  qu'en  bon  escient  :  et  suis  du 
tout  desnu6  de  cette  facility,  que  ie  veois  en  plusieurs  de 


1.  De  X(5nocrate,  dans  les  PricepUs  du  maricige,  ch.  xxvi  de  la  version 
d'Amyot.  (C.) 

2.  Car  tout  ce  qui  plait,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des  moriels,  c'est 
aux  Graces  qu'on  en  est  redevable.  (Les  vers  latins  sont  probablement  d'un 
inoderne.) 

3.  Amafanius  et  Habirius ,  nulla  arte  adhibita,  de  rebus  ante  oculos 
positis  vulgari  sermone  disputant;  nihil  definiunt,  nihil  partiuntur,  nihil 
apta  interrogatione  concludunt.  'Cic,  Accui.,  I,  2.' 
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mescompaignons,  d'entretenir  les  premiers  venus,  et  tenir 
en  haleine  toute  une  troupe,  ou  amuser,  sans  se  lasser, 
Taureille  d'un  prince  de  toute  sorte  de  propos;  la  matiere 
ne  leur  faillant  iamais,  pour  cette  grace  qu'ils  ont  de  sca- 
voir  employer  la  premiere  venue ,  et  Taccommoder  a  Thu- 
meur  et  portee  de  ceulx  a  qui  ils  out  affaire.  Les  princes 
n*aiment  gueres  les  discours  fermes;  ny  moy  a  faire  des 
contes.  Les  raisons  premieres  et  plus  aysees,  qui  scat 
communement  les  mieulx  prinses,  ie  ne  s^ais  pas  les 
employer;  mauvais  prescheur  de  commune  :  de  toute 
matiere  ie  dis  volontiers  les  plus  extremes  choses  que  i'en 
8<;ais.  Cicero  estime  que,  ez  traictez  de  la  philosophie,  Ie 
plus  difficile  membre  soit  Texorde  :  *  s*il  est  ainsi,  ie  me 
prends  a  la  conclusion  sagement.  Si  faut  il  s^avoir  relas- 
cher  la  chorde  k  toute  sorte  de  tons;  et  Ie  plus  aigu  est 
celuy  qui  vient  Ie  moins  souvent  en  ieu.  II  y  a  pour  Ie 
moins  autant  de  perfection  a  relever  une  chose  vuide, 
qu'a  en  soubtenir  une  poisante  :  tantost  il  fault  superficiel- 
lement  manier  les  choses,  tantost  les  profonder.*  Ie  sgais 
bien  que  la  pluspart  des  hommes  se  tiennent  en  ce  bas 
estage,  pour  ne  concevoir  les  choses  que  par  cette  pre- 
miere escorce;  mais  ie  scais  aussi  que  les  plus  grands 
maistres,  et  Xenophon  et  Platon,  on  les  veoid  souvent  se 
relascher  a  cette  basse  fa<jon  et  populaire  de  dire  et  traicter 
les  choses,  la  soubtenants  des  graces  qui  ne  leur  man- 
quent  iamais. 

Au  demourant,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  poly; 
il  est  aspre  et  desdaigneux,  ayant  ses  dispositions  libres 

1.  DifScillimum  autemcst^in  omni  conquisitione  rationis ,  exordium. 
{De  Universo ,  ch.  ii.)  Cict^ron  traduit  ici  Ie  Timee  de  Piaton. 

2.  Ou  approfondir,  comme  on  parle  aujourd'hui.  —  Profonder,  accurate 
investigare.  (Nicot.) 
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et  desreglees;  et  me  plaist  ainsi,  sinon  par  mon  iuge- 
ment,  par  mon  inclination  :  mais  ie  sens  bien  que  parfois 
ie  m*y  laisse  trop  aller,  et  qu'a  force  de  vouloir  eviter  Tart 
et  Taffectation ,  i*y  retumbe  d'une  aultre  part; 

B  rev  is  esse  laboro, 
Obscurus  fioJ 

Platon  diet  -  que  ie  long  ou  Ie  court  ne  sont  pas  proprietez 
qui  ostent  ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  i'entre- 
prendrois  de  suyvre  cet  aultre  style  equable,  uny  et 
ordonn6,  ie  n'y  scaurois  advenir  :  et  encores  que  les  cou- 
pures  et  cadences  de  Saluste  reviennent  plus  a  mon 
humeur,  si  est  ce  que  ie  treuve  Cesar  et  plus  grand  et 
moins  ays6  a  representer;  et  si  mon  inclination  me  porte 
plus  a  rimitation  du  parler  de  Seneque,  ie  ne  laisse  pas 
d'estimer  davantage  celuy  de  Plutarque.  Comme  a  faire,' 
k  dire  aussi,  ie  suys  tout  simplement  ma  forme  naturelle  : 
d*oii  c*est,  k  Tadventure,  que  ie  puis  plus  a  parler  qu  a 
escrire.  Le  mouvement  et  action  animent  les  paroles,  no- 
tamment  a  ceulx  qui  se  remuent  brusquement,  comme  ie 
foys,  et  qui  s  eschauffent  :  le  port,  le  visage,  la  voix,  la 
robbe,  Tassiette,  peuvent  donner  quelque  prix  aux  choses 
qui  d'elles  mesmes  n*en  ont  gueres,  comme  le  babil.  Mes- 
sala  se  plainct,  en  Tacitus,*  de  quelques  accoustrements 

1 .  J'^vitc  d'etre  long ,  et  je  deviens  obscur. 

(BoiLEAu,  d*apr^s  IIor.,  Art  poet,,  v.  25.) 

2.  Bepublique,  X,  p.  887.  (C.) 

3.  Et  non  pas,  Comme  d  (aire,  lc<:on  de  la  plupart  dos  Editions.  Dans 
celle  de  1588  (fol.  273),  cette  idoe  est  ainsi  exprim^e  :  «  Je  suy  la  forme  de 
dire  qui  est  nee  avccques  moy,  simple  et  naifve  autant  que  ie  puis.  »  L*au- 
teur  disoit  ensuite  :  «  D*oili  c'est,  k  Tadventurc,  que  i*ay  plus  d'avantage  k 
parler  qu'&  escrire.  »  On  voit  que  Montaigne,  dans  scs  corrections,  cherche 
toujours  une  forme  dc  phrase  plus  concise  et  plus  vive.  (J.  V.  L.) 

4.  Vers  la  fln  du  dialogue  de  Oratoribus ,  que  Montaigne,  comme  on 


/ 
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estroicts  de  son  temps,  et  de  la  facon  des  bancs  ou  les  ora- 
teurs  avoient  k  parler,  qui  affoiblissoient  leur  eloquence. 

Mon  langage  francoisest  altera,  et  en  laprononciation, 
et  ailleurs,  p  ir  la  barbarie  de  mon  creu  :  ie  ne  veis  iamais 
homme  des  contrees  de  de^ii,  qui  ne  sentist  bien  evideni- 
ment  son  rainage,  et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  pures 
franijoises.  Si  n'est  ce  pas  pour  estre  fort  entendu  en  mon 
perigordin;  car  ie  n*en  ay  non  plus  d'usage  que  de  Talle- 
mand,  et  ne  m'en  chault  gueres;  c*est  un  langage  (comme 
sont  autour  de  moy ,  d*une  bande  et  d'aultre,  Ie  poittevin, 
xaintongeois,  angoumoisin,  limosin,  auvergnat),  brode,* 
traisnant,  esfoire  :  il  y  a  bien  au  dessus  de  nous,  vers  les 
montaignes,  un  gascon  que  ie  treuve  singulierenient  beau, 
sec,  bref,  signifiant,  et  k  la  verit6,  un  langage  masle  el 
militaire  plus  qu'aultre  que  i*entende,  aulant  nerveux, 
puissant  et  pertinent,  comme  Ie  franrois  estgracieux,  deli- 
cat  et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m'a  est6  donn6pourmaternel,*i'ai 
perdu  par  desaccoustumance  la  promptitude  de  men  pou- 
voir  servir  a  parler;  ouy,  et  k  escrire  :  en  quoy  aultresfois 
ie  me  faisois  ai.ppe\\ev  maistre  fehan.  Voyla  combien  peu  ie 
vaulx  de  ce  cost6  la. 

La  beauts  est  une  piece  de  grande  recommendation  au 
co»nmerce  des  hommes;  c'est  Ie  premier  moyen  de  conci- 
liation des  uns  aux  aultres,  et  n'est  homme  si  barbare  et 
si  rechign6,  qui  ne  se  sente  aulcunement  frappe  de  sa 
doulceur.  Le  corps  a  une  grande  part  a  nostre  estre,  il  y 

voit,  attribue  affirmativement  k  Tacite.  \\  est  difficile  de  ne  pas  6tre  de  son 
avis.  fJ.  V.  L.) 

1.  lAche,  languissant ,   dit  Cotgrave  dans  son  diction nai re  fran<^ois  et 
anglois.  Drode ,  en  ce  sens,  est  un  terme  purement  gascon.  {(].) 

2.  Voy.  liv.  I"  des  Essais,  ch.  x\v. 
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lient  un  grand  reng;  ainsi  sa  structure  et  composition  sont 
de  bien  iuste  consideration.  Ceulx  qui  veulent  desprendre 
nos  deux  pieces  principales,  et  les  sequestrer  Tune  de 
Taultre,  ils  ont  tort  :  au  rebours,  il  les  fault/' accoupleret 
reioindre;  il  fault  ordonner  a  Tame,  non  le  se  tirer  a 
quartier,  de  s*entretenir  k  part,  de  mcsppser  et  aban- 
donner  le  corps  (aussi  ne  le  s^auroit  elle  Vire  que  par 
quelque  singerie  contrefaicte),  maisde  se  r  allier  aluy,  de 
Tembrasser,  le  clierir,  luy  assister,  le  contrerooller,  le 
conseiller,  le  redresser,  et  ramener  quand  il  fourvoye, 
Tespouser  en  somme,  et  luy  servir  de  mary,  i  ce  que 
leurs  effects  ne  paroissent  pas  divers  et  contraires,  ains 
acGordants  et  uniformes.  Les  chrestiens  ont  une  particu- 
liere  instruction  de  cette  liaison  :  car  ils  sc^avent  que  la 
iustice  divine  embrasse  cette  society  et  ioincture  du  corps 
et  de  Fame,  iusques  a  rendre  le  corps  capable  des  recom- 
penses eternelles;  et  que  Dieu  regarde  agir  tout  Thomme, 
et  veult  qu'entier  il  receoive  le  chastiement,  ou  le  loyer, 
selon  ses  demerites.  La  secte  peripatetique,  de  toutes 
sectes  la  plus  sociable,  attribue  a  la  sagesse  ce  seul  soing, 
de  pourveoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces  deux 
parties  associees  :  et  montrent  les  aultres  sectes,  pour  ne 
s  estre  assez  attachees  a  la  consideration  de  ce  meslange, 
s'estre  partialisees,  cette  cy  pour  le  corps,  cette  auitre 
pour  Tame,  d'une  pareille  erreur;  et  avoir  escart^  leur 
subiect,  qui  est  I'Homme;  et  leur  guide,  qu*ils  advouent 
en  general  estre  Nature.  La  premiere  distinction  qui  ayt 
est6  entre  les  hommes,  et  la  premiere  consideration  qui 
donna  les  preeminences  aux  uns  sur  les  aultres,  il  est 
vraysemblable  que  ce  feut  Tadvantage  de  la  beauts  : 

Agros  divisere  atque  dedere 
Pro  facie  cuiusque,  et  viribus,  ingenioque; 
II.  34 
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Nam  facies  multum  valuit,  viresque  vigebaDt.^ 

Or,  ie  suis  d*une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la 
moyenne  :  *  ce  default  n'a  pas  seulement  de  la  laideur, 
mais  encores  de  rincommodit^,  k  ceulx  mesmemeDt  qui 
ont  des  commandements  et  des  charges;  car  I'auctorite 
que  donne  une  belle  presence  et  maiest^  corporelle  en  est 
k  dire.  C.  Marius  ne  recevoit  pas  volontiers  des  soldats  qui 
n'eussent  six  pieds  dehaulteur.'  Le  Courtisan^  a  bien  rai- 
son  de  vouloir,  pour  ce  gentilhomme  qu  il  dresse,  une 
taille  commune,  plustost  que  toute  aultre;  et  de  refuser 
pour  luy  toute  estranget6  qui  le  face  montrer  au  doigt. 
Mais  de  choisir,  s'il  fault  k  cette  mediocrite,  qu  il  soit 
plustost  au  de^a,  qu'au  del^  d'icelle,  ie  ne  le  ferois  pas  a 
un  homme  militaire.  Les  petits  hommes,  diet  Aribtoie,* 
sont  bien  iolis,  mais  non  pas  beaux;  et  se  cognoist  en  la 
grandeur,  la  grand'  ame  :  comme  la  beauts,  en  un  grand 
corps  et  hault  :  les  Ethiopes  et  les  Indiens,  diet  il,*  eli- 
sants  leurs  roys  et  magistrats,  avoient  esgard  a  la  beauts 
et  procerit6  des  personnes.  lis  avoient  raison ;  car  il  y  a 
du  respect  pour  ceulx  qui  le  suyvent,  et,  pour  I'ennemy, 
de  Teffroy,  de  veoir  k  la  teste  d*une  troupe  marcher  un 
chef  de  belle  et  riche  taille. 


1.  Le  partage  des  terres  fut  rdgl6  k  proportion  de  la  beauts,  de  la  force, 
et  de  I'esprit ;  car  la  beauts  et  la  force  ^toient  les  premieres  distinctions. 
(LucRkCE,  V,  1109.) 

2.  Montaigne  se  traite  lui-mdme  de  petit  homme  ( liv.  II,  ch.  vi,  t.  II, 
p.  372).  Dans  son  Voyage  en  Italie  (t.  I,  p.  252),  il  remarque  avec  un  cer- 
tain plaisir  que  le  grand-due  FranQois-Marie  de  M^dicis  ^toit  de  sa  taiile. 
(J.  V.  L.) 

3.  VfofcCE,  I,  5. 

4.  Livre  italien  compost  par  Baltazar  Castiglione,  sous  le  titre  del  Corle- 
giano,  c'est-i-dire  du  Courtisan,  (C.) 

5.  Morale  d  Nicomaque,  IV,  7.  (C.) 
(i.  Politique,  IV,  4.  (C; 


i 
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Ipse  inter  primos  praestanti  corpore  Tunius 
Vertitur,  arma  tenens,  et  toto  vertice  supra  est  J 

Nosire  grand  roy  divin  et  celeste,  duquel  toutes  les 
circonstances  doibvent  estre  remarquees  avec  soing,  reli- 
gion et  reverence,  n'a  pas  refus6  la  recommendation  cor- 
porelle,  speciosus  forrna  prce  filiis  hominum  ;*  et  Platon,' 
avecques  la  temperance  et  la  fortitude,  desire  la  beauty 
aux  conservateurs  de  sa  republique.  C'est  un  grand  des- 
pit,  qu  on  s*addresse  a  vous  parmi  vos  gents  pour  vous 
demander  «  Ou  est  monsieur?  »  et  que  vous  n'ayez  que  le 
reste  de  la  bonnetade  qu  on  faict  k  vostre  barbier  ou  a 
vostre  secretaire;  comme  il  adveint  au  pauvre  Philopop- 
men  :  *  Estant  arrive  le  premier  de  sa  troupe  en  un  logis 
oil  on  Tattendoit,  son  hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas, 
et  le  veoyoit  d'assez  mauvaise  mine,  Temploya  d'aller  un 
peu  ayder  k  ses  femmes  k  puiser  de  Teau,  ou  attiser  du 
feu,  pour  le  service  de  Philopoemen  :  les  gentilshommes  de 
sa  suitte  estants  arrives,  et  Tayants  surprins  embesongn^ 
k  cette  belle  vacation,  car  il  n'avoit  pas  failly  d'obeir  au 
commandement  qu'on  luy  avoit  faict,  luy  demanderent  ce 
qu'il  faisoit  1^  :  «  le  paie,  leur  respondict  il,  la  peine  de 
ma  laideur.  »  Les  aultres  beautez  sont  pour  les  femmes  :  la 
beauts  de  la  taille  est  la  seule  beaute  des  hommes.  Oil  est 
la  petitesse;  ny  la  largeur  et  rondeur  du  front,  ny  la  blan- 
cheur  et  doulceur  des  yeulx,  ny  la  mediocre  forme  du  nez, 
ny  la  petitesse  de  Taureille  et  de  la  bouche,  ny  Tordre  et 


i.  Au  premier  rang  on  voit  marcher  Turnus,  les  armes  k  la  main;  sa 
taille  est  haute,  et  il  passe  de  la  t^te  tous  ceux  qui  Pentourent.  (Viae, 
^nSide,  VH,  783.) 

2.  II  6toit  le  plus  beau  des  fils  des  hommes.  {Ps.  xlv,  3.) 

3.  liepMique,  VII,  p.  735.  (C) 

i.  Plutabque,  Viede  PhilopOBmen,  ch.  i.  (C.) 


/ 
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la  blancheur  des  dents,  ny  Tespesseur  bien  unie  d'une 
barbe  brune  k  escorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  relev6,  ny 
la  iuste  rondeur  de  teste,  ny  la  frescheur  du  teinct,  ny 
Tair  du  visage  agreable,  ny  un  corps  sans  senteur,  ny  la 
proportion  legitime  des  membres,  peuvent  faire  un  bel 
honime. 

Tay,  au  demourant,  la  taille  forte  et  raniassee;  le 
visage,  non  pas  gras,  mais  plein;  la  complexion  entre  le 
iovial  et  le  melancholique ,  moyennement  sanguine  et 
chaulde, 

Unde  rigent  setis  mihi  crura,  etpectora  villis;* 

la  sant6,  forte  et  alaigre,  iusques  bien  avant  en  mon 
aage,  rarement  troublee  par  les  maladies,  i'estois  tel;  car 
ie  ne  me  considere  pas  k  cette  heure  que  ie  suis  engage 
dans  les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant  pie^a  franchy  les 
quarante  ans  : 

Minutatim  vires  et  robur  adultuni 
Frangit,  et  in  partem  peiorem  liquitur  aetas :  - 

ce  que  ie  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus  qu'un  demy 
estre ;  ce  ne  sera  plus  moy ;  ie  m'eschappe  touts  les  iours, 
et  me  desrobbe  k  mov  : 

Singula  de  nobis  anni  prspdantur  euntes.^ 

IVaddresse  et  de  disposition ,  ie  n'en  ai  point  eu ;  et  si 
suis  fils  d'un  pere  tresdispos,  et  d'une  alaigresse  qui  lui 


1.  Aiissi  ai-je  Tostomac,  les  jambes,  et  les  cuisses,  li^riss^s  de  poils. 
(  Martial,  II,  xxxvi ,  5.)' 

2.  Insensiblcment  les  forces  se  perdent,  la  vigueur  s'^puise,  et  notrc 
Otre  va  toujours  en  d^clinant.  (Ldcrece,  II,  1131.) 

3.  Les  aiin^en,  dans  leur  course,  nous  d^robent  sans  ce-sse  quelque  por- 
tion de  nous-m^mes.  (Hor.,  Epist.,  II,  ii,  55.) 


LIVRE    11,    CHAPITRE    XVII.  485 

dura  iusques  a  son  extreme  vieillesse.  U  ne  trouva  gueres 
homnie  de  sa  condition  qui  s  egualast  k  luy  en  tout  exer- 
cice  de  corps  :  comme  ie  n'en  ai  trouv6  gueres  aulcun 
qui  ne  me  surmontast;  sauf  au  courir,  en  quoy  i'estois  des 
mediocres.  De  la  musique,  ny  pour  la  voix,  que  i*y  ay 
tresinepte;  ny  pour  les  instruments,  on  ne  m'y  a  iamais 
sceu  rien  apprendre.  A  la  danse,  k  la  paulme,  k  la  luicte, 
ie  n'y  ay  peu  acquerir  qu  une  bien  fort  legiere  et  vul- 
gaire  sufTisance;  k  nager,  a  escrimer,  a  voltiger,  et  a  saul- 
ter,  nulle  du  tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes,^  que 
ie  ne  sgais  pas  escrire  seulement  pour  moy ;  de  fa^on  que, 
ce  que  i'ay  barbouille,  i'aime  mieulx  Ie  refaire  que  de  me 
donner  la  peine  de  Ie  demesler  :  et  ne  lis  gueres  mieulx ; 
ie  me  sens  poiser  aux  escoutants  :  aultrement  bon  clerc. 
Ie  ne  scais  pas  clorre  a  droict  une  lettre,  ny  ne  sceus 
iamais  tailler  plume,  ny  trencher  a  table,  qui  vaille,  ny 
equipper  un  cheval  de  son  harnois,  ny  porter  k  poing  *  un 
oyseau  et  Ie  lascher,  ny  parler  aux  chiens,  aux  oyseaux, 
aux  chevaulx.  Mes  conditions  corporelles  sont,  en  somme, 
tresbien  accordantes  k  celles  de  Tame  :  il  n'y  a  rien  d'alai- 
gre;  il  y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme  :  ie 
dure  bien  a  la  peine;  mais  i'y  dure,  si  ie  m'y  porte  moi 
mesme,  et  autant  que  mon  desir  m'y  conduict, 

Moll  iter  austerum  studio  fallente  laborem : ' 

1.  Si  pesantes ,  simaladroiUs.  Du  mot  latin  gurdus,  doiit  Ie  peuple  de 
Rome  se  servoit  pour  signifier  sof ,  s(upid«,  du  temps  de  Quintilien,  qui 
avoitoui  dire  que  co  mot  dtoit  originairement  espagnol  {Inst.  Orat.^  I,  5), 
nos  p^res  ont  form^  Ie  mot  gourd ,  gourde ,  dans  Ie  sens  qui  est  employ^  ici 
par  Montaigne.  De  gourd  est  venu  engourdir,  etc.  (C.) 

2.  Montiiigne  a  ^crit  point;  mais  il  est  clair  qu'il  faut  poing.  Son  ortho- 
graphe  est,  en  g^n^ral,  peu  cxacte,  et  surtout  peu  uni forme;  Ie  m^me  mot 
est  souvent  diversement  orthographic  duns  la  m^me  page.  (N.) 

3.  Car  Ie  plaisir  qui  accompagne  Ie  travail  en  fait  oublier  la  fatigue. 
(Hon.,  5at.,  n,  II,  12.) 
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aultrement,  si  ie  n'y  suis  alleich^  par  quelque  plaisir,  el 

si  i'ay  aultre  guide  que  ma  pure  et  libre  volont^,  ie  n'y 

vauls  rien;  car  Ten  suis  la,  que,  sauf  la  sant6  et  la  vie,  il 

n'est  chose  pour  quoy  ie  veuille  ronger  mes  ongles,  et  que 

ie  veuille  acheter  au  prix  du  torment  d'esprit  et  de  la  con- 

traincte  : 

Tanti  mihi  non  sit  opaci 

Omnis  arena  Tagi,  quodque  in  mare  volvitur  aurum.* 

Extremement  oysif ,  extremement  libre ,  et  par  nature  et 
par  art,  ie  presterois  aussi  volontiers  mon  sang  que  mon 
soing.*  Fay  une  ame  libre  et  toute  sienne,  accoustumee  i 
se  conduire  k  sa  mode  :  n'ayant  eu,  iusques  k  cette  heure, 
ny  commandant,  ny  maistre  forc6,  i'ay  march6  aussi 
avant,  et  Ie  pas,  qu'il  m'a  pleu;  cela  m'a  amolli  et  rendu 
inutile  au  service  d'aultruy,  et  ne  m'a  faict  bon  qu'k  moy. 
Et,  pour  moy,  il  n*a  est6  besoing  de  forcer  ce  naturel 
poisant,  paresseux,  et  faineant;  car,  m'estant  trouv6  en 
tel  degr6  de  fortune,  dez  ma  naissance,  que  i'ay  eu  occa- 
sion de  m'y  arrester  (une  occasion  pourtant  que  mille  aul- 
tres  de  ma  cognoissance  eussent  prinse  pour  planche  plus 
tost  k  se  passer  k  la  queste,  k  Tagitation  et  inquietude),' 
et  en  tel  degr6  de  sens,  que  i'ay  senty  en  avoir  occasion, 
ie  n*ay  rien  cherch6,  et  n'ay  aussi  rien  prins  : 

Non  agimur  tumidis  veils  Aquilone  secundo, 
Non  tamen  adversis  OBtatem  ducimus  Austris: 
Viribus,  ingenio ,  specie,  virtute,  loco,  re, 

1.  Non,  je  ne  voudrois  points  ce  prix-li  tout  Ie  sable  du  Tage,  avec  Tor 
qu'il  porte  k  I'Oc^n.  (Juv^n.,  Sat.,  HI,  54.) 

2.  Montaigne  avoit  d'abord  ^crit :  u  ie  ne  treuve  rien  cherement  acbet^ 
que  ce  qui  me  couste  du  soing;  »  mais  il  a  pr^fer^  la  le^on  du  texte ,  et  a 
ray6  la  premiere,  que  je  mets  ici  en  note.  (N.) 

3.  Toute  cette  parenthese  manque  dans  Texemplaire  sur  lequel  a  ^t^ 
faite  r^dition  de  1802.  (J.  V.  L.) 


LIVRE   II,    CHAPITRE   XVII.  487 

Extremi  primorum ,  extremis  usque  priores  :  * 

ie  n'ay  eu  besoing  que  de  la  sufTisance  de  me  contenter; 
qui  est  toutesfois  un  reglement  d'ame ,  k  le  bien  prendre, 
egualement  difficile  en  toute  sorte  de  condition,  et  que, 
par  usage,  nous  veoyons  se  trouver  plus  facilement  en- 
cores en  la  disette  qu'en  Tabondance;  d'autant,  a  Tad- 
venture,  que,  selon  le  cours  de  nos  aultres  passions,  la 
faim  des  richesses  est  plus  aiguisee  par  leur  usage  que  par 
leur  disette ,  et  la  vertu  de  la  moderation ,  plus  rare  que 
celle  de  la  patience  :  et  n'ay  eu  besoing  que  de  iouir  doul- 
cement  des  biens  que  Dieu,  par  sa  liberality,  m'avoit  mis 
entre  mains.  Ie  n'ay  goust6  aulcune  sorte  de  travail  en- 
nuyeux  :  ie  n'ay  eu  gueres  en  maniement  que  mes affaires; 
ou,  si  i'en  ay  eu,  ce  a  est6  en  condition  de  les  manier  k 
mon  heure  et  k  ma  fa^n,  commis  par  gents  qui  s'en 
fioient  a  moy,  et  qui  ne  me  pressoient  pas,  et  me  cognois- 
soient;  car  encores  tirent  les  experts  quelque  service  d'un 
cheval  restif  et  poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a  est6  conduite  d'une  fa^on  molle 
et  libre,  et  exempte  de  subiection  rigoureuse.  Tout  cela 
m'a  form6  une  complexion  delicate  et  incapable  de  so- 
licitude; iusques  la,  que  i'aime  qu'on  me  cache  mes 
pertes,  et  les  desordres  qui  me  touchent.  Au  chapitre  de 
mes  mises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  cduste  k 
nourrir  et  entretenir; 

Haec  nempe  supersunt. 
Quae  dominum  fallunt,  quae  prosunt  furibus;* 

1.  Le  vent  du  nord  n'enfle  pas  mes  voiles,  il  est  vrai ,  mais  TAuster  ne 
trouble  pas  ma  course  paisible.  Je  suis,  en  force,  en  talent,  en  figure,  en 
vertu,  en  naissance,  en  biens,  des  derniers  de  la  premiere  classe,  mais  des 
premiers  de  la  derni^re.  (Hon.,  Epist.,  II,  ii,  201.) 

2.  Surplus  qui  (^chappe  aux  yeux  du  maltre,et  dont  les  voleurs  s'accom- 
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faime  a  ue  s^avoir  pas  le  compte  de  ce  que  i'ay,  pour 
sentir  moins  exaclement  ma  perte  :  ie  prie  ceulx  qui  vivent 
avecques  moy,  oil  raffectiou  leur  manque  et  les  bons 
effects,  de  me  piper  et  payer  de  bonnes  apparences.  A 
faulte  d'avoir  assez  de  fermet6  pour  souffrir  I'importunile 
des  accidents  contraires  ausquels  nous  sommes  subiects, 
et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  a  regler  et  ordonner 
les  affaires,  ie  nourris,  autant  que  ie  puis,  en  moy  celt' 
opinion,  m'abandonnant  du  tout  a  la  fortune,  «  De  pren- 
dre toutes  choses  au  pis;  et  ce  pis  la,  me  resouldre  a  le 
porter  doulcement  et  patiempient :  »  c'est  k  cela  seul  que 
ie  travaille,  et  le  but  auquel  i'achemine  touts  mes  dis- 
.coura.  A  un  dangier,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i*en 
eschapperay,  que  combien  peu  il  importe  que  i'en  es- 
chappe  :  quand  i'y  demeurerois,  que  seroit-ce?  Ne  pou- 
vant  regler  les  evenements,  ie  me  regie  moy  mesme;  et 
m' applique  i  eulx,  s'ils  ne  s'appliquent  a  moy.  Ie  n*ay 
gueres  d*art  pour  sravoir  gauchir  la  fortune  et  luy  eschap- 
per  ou  la  forcer,  et  pour  dresser  et  conduire  par  prudence 
les  choses  a  mon  poinct  :  i'ay  encores  moins  de  tolerance 
pour  supporter  le  soing  aspre  et  penible  qu'il  fault  a  cela; 
et  la  plus  penible  assiette  pour  moy,  c'est  estre  suspens 
ez  choses  qui  pressent,  et  agit6  entre  la  crainte  et  Tespe- 
rance. 

Le  deliberer,  voire  ez  choses  plus  legieres,  m'impor- 
tune;  et  sens  mon  esprit  plus  empesche  k  souffrir  le 
bransle  et  les  secousses  diverses  du  doubte  et  de  la  con- 
sultation, qiik  se  rasseoir  et  resouldre  a  quelque  party 
que  ce  soit,  aprez  que  la  chance  est  livree.  Peu  de  pas- 
sions m'ont  trouble  le  sommeil;  mais,  des  deliberations, 

modent.  (Hor.,  Epist,,  I,  vi,  45.)  —  lei  Montaigne  ddtourne  les  paroles 
d'Horace  de  leur  vrai  sens,  pour  les  adapter  k  sa  pens^e.  (C.) 
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la  moindre  me  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  chemins, 

ten  evite  volontiers les  costez  pendants et  glissants,  et  me 

iecte  dans  le  battu,  le  plus  boueux  et  enfondrant,  d'oii  ie 

ne  puisse  aller  plus  bas;  et  y  cherche  seuret6  :  aussi 

i'aime  les  malheurs  touts  purs,  qui  ne  m'exercent  et  tra- 

cassent  plus  aprez  Tincertitude  de  leur  rabillage,  et  qui 

du  premier  sault  me  poulsent  droictement  en  la  souf- 

france  : 

Dubia  plus  torquent  mala.* 

Aux  evenements,  ie  me  porte  virilement;  en  la  conduicte, 
puerilement  :  Thorreur  de  la  cheute  me  donne  plus  de 
fiebvre  que  le  coup.  Le  ieu  ne  vault  pas  la  chandelle  : 
Tavaricieux  a  plus  mauvais  compte  de  sa  passion,  que  n*a 
le  pauvre,  el  le  ialoux,  que  le  cocu;  et  y  a  moins  de  mal 
souvent  a  perdre  sa  vigne,  qu'a  la  plaider.  La  plus  basse 
marche  est  la  plus  ferme  :  c'est  Ie  siege  de  la  Constance ; 
vous  n'y  avez  besoing  que  de  vous;  elle  se  fonde  la  et  ap- 
.puye  toute  en  soy.  Get  exemple  d'un  gentilhomme  que 
plusieurs  out  cogneu,  a  il  pas  quelque  air  philosophique? 
il  se  maria  bien  avant  en  I'aage,  ayant  pass6  en  bon  com- 
paignon  sa  ieunesse,  grand  diseur,  grand  gaudisseur.-  Se 
souvenant  combien  la  matiere  de  cornardise  luy  avoit 
donn^  de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  aultres;  pour  se 
mettre  a  convert,  il  espousa  une  femme  qu'il  print  au  lieu 
oil  cha<cun  en  treuve  pour  son  argent,  et  dressa  avecques 
elle  ses  alliances  :  «  Bon  iour,  putain  ;  »  «  Bon  iour, 
cocu ;  »  et  n*est  chose  de  quoy  plus  souvent  et  ouverte- 

1.  Ce  sont  les  maux  incertains  qui  me  tourmentent  le  plus.  (SENkQUE, 
Agamemn.^  acte  III,  sc.  i,  v.  29.) 

2.  Grand  railleur,  —  Gatulir,  c'est,  dit  Nicot,  se  moquer  par  jeu  et  en 
riant.  Au  lU"  liv.  d'Amadis ,  ch.  iv,  on  lit :  u  Reprindrent  leur  chemin,  gnu- 
dissants  Tun  Tautre  d'avoir  est^  ainsi  deceus  par  la  malice  des  femmes.  (C.) 
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ment  il  entretinst  chez  luy  les  survenants  que  de  ce  sien 
desseing  :  par  ou  il  bridoit  les  occultes  cacquets  des  moc- 
queurs,  et  esmousseoit  la  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  k  rambition,  qui  est  voisine  de  la  presumption, 
ou  die  plustost,  il  eust  fallu,  pour  m'advancer,  que  la 
fortune  me  feust  venue  querir  par  le  poing;  car,  de  me 
mettre  en  peine  pour  un'  esperance  incertaine,  et  me 
soubmettre  k  toutes  les  difficultez  qui  accompaignent 
ceulx  qui  cherchent  k  se  poulser  en  credit  sur  le  com- 
mencement de  leur  progrez ,  ie  ne  Teusse  sceu  faire  : 


.  1 


Spem  pretio  non  emo : 

ie  m'attache  k  ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens,  et  ne  m*es- 
loingne  gueres  du  port; 

Alter  reinus  aquas ,  alter  tibi  radat  arenas :  * 

et  puis,  on  arrive  peu  k  ces  advancements,  qu'en  hazar- 
dant  premierement  le  sien;  et  ie  suis  d'advis  que  si  ce 
qu'on  a  sulTit  k  maintenir  la  condition  en  laquelle  on  est 
nay  et  dress6 ,  c'est  folie  d'en  lascher  la  prinse  sur  Tin- 
certitude  de  Taugmenter.  Celuy  a  qui  la  fortune  refuse  de 
quoy  planter  son  pied ,  et  establir  un  estre  tranquille  et 
repQs6,  il  est  pardonnable  s'il  iecte  au  hazard  ce  qu'il  a, 
puis  qu'ainsi  comme  ainsi  la  necessity  Tenvoye  k  la  queste : 

Capienda  rebus  in  malis  praeceps  via  est :  ' 
et  i*excuse  plustost  un  cabdet  de  mettre  sa  legitime  au 


1.  Je  n'arhete  pas  I'esp^rance argent  comptant.  (T^:rence,  .4(/e/p/i..act.II, 

SC.  Ill,  V.  11.) 

2.  Qu*une  rame  fendc  les  flots,  et  Pautre  les  sables  du  rivage.  (Pbo- 
PEncE,  m,  III,  23.) 

3.  Dans  le  malheur,  choisissons  les  resolutions  t^m^raires.  (S^rqie, 
Agamemn,^  act.  H,  sc.  i,  v.  47.) 
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\ent,  que  celuy  a  qui  Thonneur  de  la  maison  est  en 
charge,  qu'on  ne  peult  point  veoir  necessiteux  que  par 
sa  faulte.  Tay  bien  trouv6  le  chemin  plus  court  et  plus 
ays6,  avecques  le  conseil  de  mes  bons  amis  du  temps 
pass6,  de  me  desfaire  de  ce  desir,  et  de  me  tenir  coy; 

Cui  sit  conditio  dulcis  sine  pulvere  palmae:* 

iugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  qu'elles  n'es- 
toient  pas  capables  de  grandes  choses;  et  me  souvenant 
de  ce  mot  du  feu  chancelier  Olivier,  «  que  les  Fran<;^ois 
semblent  des  guenons,  qui  vont  grimpan{  contremont  un 
arbre,  de  branche  en  branche,  et  ne  cessent  d'aller,  ius- 
ques  k  ce  qu'elles  soyent  arrivees  a  la  plus  haulte  bran- 
che, et  y  montrent  le  cul  quand  elles  y  sont.*  » 

Turpe  est,  quod  nequeas,  capiti  committere  pondus, 
Et  pressum  inflexo  mox  dare  terga  genu.* 

Les  qualitez  mesmes  qui  sont  en  moy  non  reprocha- 
bles,  ie  les  trouvois  inutiles  en  ce  siecle  :  la  facility  de 
mes  moeurs,  on  Teust  nommee  laschet^  et  foiblesse;  la  foy 
et  la  conscience  s  y  feussent  trouvees  scrupuleuses  et  su- 
perstitieuses;  la  franchise  et  la  liberty,  importune,  incon- 
sideree,  et  temeraire.  A  quelque  chose  sert  le  malheur  : 
il  faict  bon  naistre  en  un  siecle  fort  depravi;  car,  par 
comparaison  d'aultruy,  vous  estes  estim6  vertueux,  k  bon 

1.  Quelle  plus  douce  condition  que  celle  de  vaincre  sans  avoir  combattu! 
(HoR.,  Epist.,  I,  I,  51.) 

2.  Dans  T^dition  de  Lyon  ,  1595,  chez  Fr.  Lef^rre,  on  a  supprim^  ce 
mot  comme  injurieux  k  la  nation.  Un  avocat  an  parlement  de  Paris,  nomm^ 
Gouthi^res,  en  latin  Gulherius,  dans  son  traits  de  Jure  Manium  (II,  26), 
attribue  cette  comparaison  ,  non  pas  k  Olivier,  mais  k  <«on  ami  le  chancelier 
Michel  L'Hospital.  (N.) 

3.  11  est  honteux  de  se  charger  la  t6te  d*un  poids  qu'on  ne  sauroit  porter, 
pour  plier  ensuite,  et  se  soustraire  au  fardcau.  (Propercb,  III,  xi,  5.) 
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march^  :  qui  n'est  que  parricide  en  nos  iours  et  sacrilege, 
il  est  homme  de  bien  et  d*honneur : 

Nunc,  si  depositum  non  iniiciatur  amicus. 
Si  reddat  veterem  cum  tota  a?rugine  foliem , 
Prodigiosa  fides,  et  Tuscis  digna  iibeliis, 
Quaeque  coronata  lustrari  debeat  agna : ' 

et  ne  feut  iamais  temps  et  lieu  oil  il  y  eust,  pour  les  prin- 
ces, loyer  plus  certain  et  plus  grand  propose  a  la  bonte  et 
k  la  iustice.  Le  premier  qui  s'advisera  de  se  poulser  en  fa- 
veur  et  en  credit  par  cette  voye  1^ ,  ie  suis  bien  deceu  si 
a  bon  compte  il  ne  devance  ses  compaip;nons  :  la  force,  la 
violence,  peuvent  quelque  chose,  mais  non  pas  tousiours 
tout.  Les  marchands,  les  iuges  de  village,  les  artisans, 
nous  les  veoyons  aller  k  pair  de  vaillance  et  science  mili- 
taire  avecques  la  noblesse ;  ils  rendent  des  combats  hono- 
rables  et  publicques  et  privez,  ils  battent,  ils  defl'endent 
villes  en  nos  guerres  presentes  :  un  prince  estouffe  sa  re- 
commendation emmy  cette  presse  :  Qu'il  reluise  d'huma- 
nite,  de  verite,  de  loyaute,  de  temperance,  et  surtoutde 
iustice;  marques  rares,  incogneues  et  exilees  :  c'est  la 
seule  volont6  des  peuples  dequoy  il  peult  faire  ses  affaires; 
et  nulles  aultres  qualitez  ne  peuvent  attirer  leur  volont6 
comme  celles  la,  leur  estants  les  plus  utiles:  Nihil  est 
tarn  popular e  J  quam  bonitas.^ 

Par  cette  proportion,' ie  me  feusse  trouv6  grand  et  rare; 


1.  Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  di^p6t,  s'il  te  rend  ton  vieui 
sac,  et  ton  argent  noirci  par  le  temps,  c'est  un  trait  de  probity  dipne  d'etre 
inscritdans  les  livres  des  pontifes,  c*est  un  prodige  qu'il  faut  expier  par  le 
sang  d'une  brebis.  (Juv^n.,  Mil,  60.) 

2.  Rien  n'est  si  populairc  que  la  bontt^.  (Cic,  pro  Ligar.,  ch.  xir.) 

3.  D'apr^s  cette  comparaison  de  mes  qualitt^  et  de  mes  mceurs  avec  celles 
de  notre  temps,  etc.  ( K.  J.) 
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comnie  ie  me  treuve  pygmee  et  populaire,  a  la  proportion 
d'aulcuns  siecles  passez,  ausquels  il  estoit  vulgaire,  si 
d'aultres  plus  fortes  qualitez  n'y  concurroient,  de  veoir  un 
honime  modern  en  ses  vengeances,^  mol  au  ressentiment 
des  offenses,  religieux  en  Tobservance  de  sa  parole,  ny 
double,  ny  soupple,  ny  accommodant  sa  foy  a  la  volont6 
d'aultruy  et  aux  occasions  :  plustost  lairrois  ie  rompre  le 
col  aux  affaires,  que  de  tordre  *  ma  foy  pour  leur  service. 
Car,  quant  a  cette  nouvelle  vertu  de  feinctise  et  dissimula- 
tion ,  qui  est  a  cette  heure  si  fort  en  credit,  ie  la  hais  capi- 
talemenl;  et  de  touts  les  vices,  ie  n'en  treuve  aulcun  qui 
tesmoigne  tant  de  laschet6  et  bassesse  de  coeur.  C*est  une 
humeur  couarde  et  servile  de  s'aller  desguiser  et  cacher 
soubs  un  masque,  et  de  n  oser  se  faire  veoir  tel  qu  on  est : 
par  Ik  nos  hommes  se  dressent  a  la  perfidie;  estants  duicts 
a  produire  des  paroles  faulses ,  Us  ne  font  pas  conscience  d'y 
manquer.  Un  coeur  genereux  ne  doibt  point  desmentir  ses 
pensees;  il  se  veult  faire  veoir  iusques  au  dedans;  tout  y 
est  bon,  ou  au  moins,  tout  y  est  humain.  Aristote  '  estime 
oflice  de  magnanimite,  hair  et  aimer  a  descouvert;  iuger, 
parler  avecques  toute  franchise,  et,  au  prix  de  la  verity, 
ne  faire  cas  de  Tapprobation  ou  reprobation  d*aultruy. 
Apollonius  disoit  *  que  «  c' estoit  aux  serfs  de  mentir,  et 
aux  libres  de  dire  verite  :  »  c*est  la  premiere  et  fonda- 
mentale  partie  de  la  vertu;  il  la  fault  aimer  pour  elle 

1.  Id  Montaigne  a  voulu  se  caract^riser  lui-m^me,  quoiquMI  ne  le  fasse 
pas  d'une  maniore  si  ilirecte  et  si  distincte  que  dans  IVdition  in-4*  de  1588, 
fol.  277,  oil  il  dit  expressL^ment :  «  Par  cette  proportion  i*eusse  est^  modern 
en  mos  vengeances,  etc.;  i'eussc  plus  tost  laiss6  rompre  le  col  aux  affaires, 
que  de  plierma  foy  et  ma  conscience  k  leur  service.  «  (C.) 

2.  De  plier,  (Edition  in-fol.  de  1595,  mais  efface  par  Montaigne  dans 
Texcmplaire  qu'il  a  corrig(^.  (N.) 

3.  Morale  a  Nicomaque.  IV,  8.  (C.) 

4.  Philostrate,  p.  409,  edition  d'Olearius,  1709.  (C.) 
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metfiiie.  Celuy  qai  diet  Tray,  parre  qu'il  y  est  d*ailleors 
oblige,  et  parce  qu'il  sert.*  et  qui  ne  craint  point  a  dire 
meniionge.  quand  il  u'imporiea  persoone.  il  D*est  pas  ve- 
ritable sufllsaifinient.  Moo  ame,  de  sa  coaipleiion.  refoyt 
la  menUfrie  •  et  bait  mesme  a  la  penser :  i'ay  un'  interne 
%ergongne  et  uii  remords  picquant,  si  parfoLs  elie  m'e^- 
cbapfK*:  comme  parfols  elle  ni'eschappe,  les  occasions  me 
surprenant  et  agitant  iropremeditement.  II  ne  fault  pas 
tousiouf^  dire  tout:  car  ce  seroit  sottise  :  niais  ce  qu'on 
diet,  il  fault  qu'il  ^it  tel  qu'on  le  pense:  aultrement, 
c*est  me«tchancet^.  le  ne  sc&is  quelle  commodite  ils  atten- 
dent  de  se  feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n'est. 
de  n'en  estre  pas  creus  lors  mesmes  qu'ils  disent  verite :  - 
tela  peult  tromper  une  foLs  ou  deux  les  hommes :  mais  de 
Cure  profession  de  se  tenir  convert,  et  se  %'anter,  comme 
ont  faict  aulcuns  de  nos  princes.  Que  «  ils  iecteroient  ieur 
chemise  au  feu ,  si  elle  estoit  participante  de  leurs  vrayes 
intentions,  »  qui  est  un  mot  de  Tancien  Metellos  Macedo- 
nicus; '  et  publier.  Que  «  qui  ne  s<^t  se  feindre,  ne  s^ait 
pas  regner,^  »  c*est  tenir  advertis  ceulx  qui  ont  a  les  prac- 
tiquer,  que  ce  n'est  que  piperie  et  mensonge  qu'ils  disent: 
quo  quilt  vermtior  et  callidior  esi^  hoc  invisior  el  susper- 
iior,  delrat'ta  opinione  probittUis : '  ce  seroit  une  grande 


1.  Parre  que  cela  lui  sert,  lui  est  utile.  (C.) 

2.  (In  horn  me  tr^accoutumt?  It  mentir  racootoit,  devant  madame  Geof- 
frin,  un  fait  asnez  »ingulier.  Elle  se  retoarce,  et  dit,  a  voix  basse,  k  celui 
qui  ^toit  aupre»  d'elle  :  m  Je  pane  que  cela  n*est  pas  vrai.  —  Oh !  pour  cette 
foift,  lui  r^pondit  rhorome  k  qui  elle  parloit ,  je  suis  sAr  qu'il  ne  ment  pas.* 
Alort  madame  GeoflTria  lui  repartit  vivement :  «  Si  cela  est  vrai,  pourquoi 
ledit-il?»  (N.) 

3.  Aoacuos  Victor,  d§  Vir%$  Ulustr.,  ch.  lxvi.    C.) 

4.  Maxima  favorite  de  Louis  XI.  (C.) 

5.  Plus  un  homme  est  fln  et  adroit,  plus  il  est  odieux  et  suspect,  Inrv- 
qu*il  vient  k  perdre  la  reputation  d*homroe  de  bien.  (Cic,  de  Offic.^  11,  9.) 
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simplesse  a  qui  se  lairroit  amuser  ny  au  visage,  ny  aux 
paroles  de  celuy  qui  faict  estat  d*estre  tousiours  aultre  au 
dehors  qu'il  n'est  au  dedans,  comme  faisoit  Tibere.  Et  ne 
scjais  quelle  part  telles  gents  peuvent  avoir  au  commerce 
des  hommes,  ne  produisants  rien  qui  soit  receu  pour 
comptant :  qui  est  desloyal  envers  la  verity,  Test  aussi 
en  vers  le  mensonge. 

Ceux  qui,  de  nostre  temps,  ont  considere,  en  Testa- 
blissement  du  debvoir  d*un  prince,  le  bien  de  ses  affaires 
seulement,  et  Tout  prefere  au  soing  de  sa  foy  et  con- 
science, diroient  quelque  chose  *  a  un  prince  de  qui  la 
fortune  auroit  reng6  a  un  tel  poinct  les  affaires,  que  pour 
tout  iamais  il  les  peust  establir  par  un  seul  manquement 
et  faulte  k  sa  parole  :  mais  il  n  en  va  pas  ainsin;  on  re- 
cheoit  souvent  en  pareil  marche;  on  faict  plus  d'une  paix, 
plus  d'un  traict^  en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie  k  la 
premiere  desloyaute,  et  quasi  tousiours  il  s'en  presente, 
comrae  k  toutes  aultres  meschancetez;  les  sacrileges,  les 
meurtres,  les  rebellions,  les  trahisons,  s'entreprennent 
pour  quelque  espece  de  fruict :  mais  ce  premier  gaing  ap- 
porte  infinis  dommages  suyvants,  iectant  ce  prince  hors 
de  tout  commerce  et  de  tout  moyen  de  negociation,  par 
I'exemple  de  cette  infidelity.  Soliman ,  de  la  race  des  Otto- 
mans, race  peu  soigneuse  de  Inobservance  des  promesses 
et  paches,*  lorsque,  de  mon  enfance,'  il  feit  descendre 


1.  Pur  latinisme,  aliquid  dicerent;  c'est-i-dire  parleroient  avec  quelque 
apparence  de  raison ,  donneroient  un  conseil  de  qtielque  utilite ,  etc.  Le  sens 
de  cette  tournure,  assez  fr^uente  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  a  souvent 
^chapp^  aux  meilleurs  interpr^tes.  (Voy.  mes  notes  sur  Cic^rou ,  de  Divinat., 
U ,  5*2 ,  etc.)  ( J.  V.  L.) 

2.  Ce8t-lt->dire  accords »  trmtSs .  et  pactes ,  comme  on  a  mis  dans  quel- 
ques  Editions.  Pache  est  encore  en  usage  k  Geneve  ct  dans  le  pays  de  Gei.  (C.) 

3.  En  1537.  Montaigne  avoit  quatre  ans. 
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mn  armee  a  Otraiite,  ayant  sceu  que  Mercurin  de  Grati- 
iiare.  et  les  habitants  de  Castro,  estoient  detenus  prisoD- 
niers  aprez  avoir  rendu  la  place,  centre  ce  qui  avoit  esle 
capitule  par  ses  gent^  a\ecques  euk,  manda  qu'on  les  re- 
laschast;  et  qu*ayant  en  main  d'aultres  grandes  entre- 
prinsesen  cette  contree  la,  cette  desloyaute,  quoyquelle 
eust  quelque  apparence  d'uiilit^  presente,  luy  apporieroit 
|wur  Tadvenir  un  descri  el  une  desfiance  d'infmi  preiudice. 
Or,  de  moy,  i'aime  mieulx  estre  importun  et  indiscret. 
que  flatteur  et  dissimuleJ  Tadvoue  qu'il  se  peult  me^iler 
quelque  poincte  de  fierte  ei  d'opiniastrete,  a  se  tenir  ain- 
sin  entier  et  ouvert  comme  ie  suis,  sans  consideration 
d*aultruy;  et  me  semble  que  ie  deviens  uu  peu  plus  libre 
ou  il  Ie  fauldroit  moins  estre,  et  que  ie  m'eschauffe  par 
I'opposition  du  respect  :  il  peult  estre  aussi  que  ie  me 
lais^^e  aller  aprez  ma  nature,  a  faulte  d'art.  Presentant  au\ 
grands  cette  mesme  licence  de  langue  et  de  contenance 
que  i'apporte  de  ma  maison,  ie  sens  combien  elle  decline 
vers  r indiscretion  et  incivilite  :  mais,  oultre  ce  que  ie  suis 
ainsi  faicl,  ie  n*ay  pas  Tesprit  assez  soupple  pour  gauchir 
a  une  proinple  demande,  et  pour  en  eschapper  par  quel- 
que destour,  ny  pour  feindre  une  verite,  ny  assez  de  me- 
moire  pour  la  relenir  ainsi  feincte,  ny  certes  assez  d'asseu- 
rance  pour  la  maintenir,  et  foys  Ie  brave  par  foiblesse: 
parquoy  ie  m'abandonne  a  la  naifvet^,  et  a  lou-iours  dire 
ce  que  ie  pense,  et  par  complexion  et  par  desseing,  lais- 
sant  a  la  fortune  d'en  conduire  Tevenement.  Aristippus 
disoit,'  "  Ie  principal  fruict  qu'il  eust  lire  de  la  philo- 

1.  \\  faut  lier  cette  phrase  avec  les  derniers  motsde  ravant-demier  para- 
graphe  :  «  qui  est  desloyal  envers  la  verite.  Test  aussi  envers  Ic  mensonge, " 
comme  dans  Perdition  de  I5K8.  (A.  D  } 

'i.  Dior..  L^KncK,  H,  ()S.  (C. 
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sophie,   estre  Qu'il  parloit  librement  et  ouverlement  a 
chascun.  » 

C'est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  memoire, 
et  sans  lequel  le  iugement  faict  bien  a  peine  son  office ; 
elle  me  manque  du  tout.*  Ce  qu'on  me  veult  proposer,  il 
fault  que  ce  soit  k  parcelles;  car  de  respondre  k  un  propos 
ou  il  y  eust  plusieurs  divers  chefs,  il  n'est  pas  en  ma  puis- 
sance :  ie  ne  scjaurois  recevoir  une  charge  sans  tablettes. 
Et,  quand  i'ay  un  propos  de  consequence  k  tenir,  s'il  est 
de  longue  haleine ,  ie  suis  reduict  a  cette  vUe  et  miserable 
necessity  d'apprendre  par  cceur,  mot  a  mot,  ce  que  i'ay  k 
dire;  aultrement  ie  n'aurois  ny  fa^on,  ny  asseurance, 
estant  en  crainte  que  ma  memoire  veinst  a  me  faire  un 
mauvais  tour.  Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  difficile; 
pour  apprendre  trois  vers,  il  m*y  fault  trois  beures;  et 
puis,  en  un  propre  ouvrage,  la  liberty  et  auctorit6  de 
remuer  Tordre,  de  changer  un  mot,  variant  sans  cesse  la 
maliere ,  la  rend  plus  malaysee  k  arrester  en  la  memoire 
de  son  aucteur.*  Or,  plus  ie  m'en  desfie,  plus  elle  se  trou- 
ble; elle  me  sert  mieulx  par  rencontre  :  il  fault  que  ie  la 
solicite  nonchalamment;  car,  si  ie  la  presse,  elle  s'es- 
tonne ;  et  depuis  qu'ell*  a  commence  a  chanceler,  plus  ie 
la  sonde ,  plus  elle  s'empestre  et  embarrasse  :  elle  me  sert 
a  son  heure,  non  pas  a  la  mienne. 

Cecy  que  ie  sens  en  la  memoire,  ie  le  sens  en  plu- 
sieurs aultres  parties  :  ie  fuys  le  commandement,  I'obli- 
gation ,  et  la  contraincte ;  ce  que  ie  foys  ayseement 
et  naturellement,  si  ie  m'ordonne  de  le  faire  par  une 


1.  Montaigne,  liv.  I,  ch.  i\,  s*c8t  A^]k  plaint  de  la  foiblessc  de  sa  m*^- 
moire.  (Voy.  la  seconde  note  du  chapitre  indiqu^.)  (J.  V.  L.) 

2.  On  lit  dans  IVdition  de  1802:  «  la  rend  plus  mala}'see  k  concevoir:  « 
re  f[\i\  est  inintelligible.  (J.  V.  \j.) 

II.  :m 
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expresse  et  prescripte  ordonnance,  ie  ne  s^ais  plus  le  faire. 
All  corps  mesme ,  les  membres  qui  ont  quelque  liberty  et 
iurisdiction  plus  particuliere  sur  eulx ,  me  refusent  parfois 
leur  obelssance,  quand  ie  les  destine  et  attache  a  certain 
poinct  et  heure  de  service  necessaire  :  cette  preordon- 
nance  contraincte  et  tyrannique  les  rebute;  ils  se  croupis- 
sent  d*effroy  ou  de  despit ,  et  se  transissent.  Aultresfois, 
estant  en  lieu  ou  c'est  discourtoisie  barbaresque  de  ne 
respondre  a  ceulx  qui  vous  convient  k  boire ,  quoy  qu  on 
m'y  traictast  avec  toute  liberty,  i'essayay  de  faire  le  bon 
compaignon  en  faveur  des  dames  qui  estoyent  de  la  partie, 
selon  Tusage  du  pays  :  mais  il  y  eut  du  plaisir;  car  cette 
menace  et  preparation  d' avoir  a  m'efforcer  oultre  ma  cous- 
tume  et  mon  naturel,  m'estoupa  de  maniere  le  gosier,  que 
ie  ne  sceus  avaller  une  seule  goutte ,  et  feus  priv6  de  bo'u-e 
pour  le  besoing  mesme  de  mon  repas;  ie  me  trouvay 
saoul  et  desalter^  par  tant  de  bruvage,  que  mon  imagina- 
tion avoit  preoccup6.  Get  effect  est  plus  apparent  en  ceulx 
qui  ont  Timagination  plus  vehemente  et  puissante;  mais 
il  est  pourtant  naturel,  et  n'est  aulcun  qui  ne  s'en  res- 
sente  aulcunement.  On  offroit  k  un  excellent  archer,  con- 
damn6  a  la  mort,  de  luy  sauver  la  vie,  s*il  vouloit  faire 
veoir  quelque  notable  preuve  de  son  art  :  il  refusa  de  s'en 
essayer,  craignant  que  la  trop  grande  contention  de  sa  vo- 
lont6  luy  feist  fourvoyer  la  main,  et  qu'au  lieu  de  sauver 
sa  vie,  il  perdist  encores  la  reputation  qu'il  avoit  acquise 
au  tirer  de  Tare.  Un  homme  qui  pense  ailleurs,  ne  fauldra 
point,  i  un  poulce  prez,  de  refaire  tousiours  un  mesme 
nombre  et  mesure  de  pas  au  lieu  ou  il  se  promene ;  mais 
s'il  y  est  avecques  attention  de  les  mesurer  et  compter,  il 
trouvera  que  ce  qu  il  faisoit  par  nature  et  par  hazard ,  il 
ne  le  fera  pas  si  exactementpar  desseing. 
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Ma  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de 
village,  est  assise  a  un  coing  de  ma  maison  :  s'il  me  tumbe 
en  fantasie  chose  que  i*y  vueille  aller  chercher  ou  escrire, 
de  peur  qu'elle  ne  m'eschappe,  en  traversant  seulement 
ma  cour,  il  fault  que  ie  la  donne  en  garde  k  quelqu*aultre. 
Si  ie  m'enhardis,  en  parlant,  k  me  destourner  tant  soit 
peu  de  mon  fil ,  ie  ne  fauls  iamais  de  Ie  perdre  :  qui  faict 
que  ie  me  tiens,  en  mes  discours,  contrainct,  sec,  et  res- 
serr6.  Les  gents  qui  me  servent,  il  fault  que  ie  les  appelle 
par  Ie  nom  de  leurs  charges  ou  de  leur  pays,  car  il  m'est 
tresmalays6  de  retenir  des  noms;  ie  diray  bien  qu'il  a 
trois  syllabes,  que  Ie  son  en  est  rude,  qu'il  commence  ou 
termine  par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois  a  vivre  longtemps, 
ie  ne  crois  pas  que  ie  n'oubliasse  mon  nom  propre, 
comme  ont  faict  d'aultres.  Messala  Corvinus  feut  deux  ans 
n'ayant  trace  aulcune  de  memoire,*  ce  qu  on  diet  aussi  de 
George  Trapezonce.'  Et  pour  mon  interest,  ie  rumine  sou- 
vent  quelle  vie  c*estoit  que  la  leur,  et  si,  sans  cette  piece, 
il  me  restera  assez  pour  me  soubtenir  avecques  quelque 
aysance;  et  y  regardant  de  prez,  ie  crains  que  ce  default, 
s'il  est  parfaict,  perde  toutes  les  functions  de  Tame  : 

Plenus  rimarum  sum,  hac  atque  iliac  perfluo.' 

II  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  Ie  mot  du  guet, 
que  i'avois  trois  heures  auparavant  donn6,  ou  receu  d*un 

1.  Pline  {Nat.  Hist.,  VII,  24}  dit  absolunient  que  Messala  Corvinus  ou- 
blia  son  nom.  (C.) 

2.  George  de  Tr^bizonde,  Grec  qui  vint  k  Rome  sous  Ie  pape  Eugene  IV. 
n  y  publia  nne  Rh^torique,  qui  a  ^t^  r^imprim<ie  plusieurs  fois,  diverse^ 
traductions  de  livres  grecs,  et  nombre  d'^rits  de  controverse.  II  mourut  vers 
Tan  148t,  dans  une  extreme  vieillesse,  apr^s  avoir  oublic^  tout  ce  quMl  avoit 
appris.  (A.  D.) 

3.  Je  suis  conimc  un  vase  f^l^,  je  ne  puis  rien  retenir.  (TiSnENCE,  Eu- 
Huchi,  art.  I,  sc.  ii ,  v.  25.) 
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aiiltre;  et  d'oublier  ou  Tavois  cach6  ma  bourse,   quoy 
qu'en  rlie  Cicero  :  '  ie  m'ayde  a  perdre  ce  que  ie  serre 
particulierement.  Mrmoria  rerte  non  rnodo  philoxophimn, 
red  am f lis  vitrr  n$um^  omnesque  artes^  una  ma. rime  con- 
titiet.^  C'esl  Ie  receptacle  et  Testuy  de  la  science  que  la 
memoire  :  Tayanl  si  defaillante,  ie  n'ay  pas  fort  a  me 
plaindre  si  ie  ne  scais  gueres.  Ie  sijais  en  general  Ie  noni 
des  arts,  et  ce  de  quoy  ils  traictent;  mais  rien  au  dela.  Ie 
feuillete  les  Ii\res;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  ra'en  de- 
meure,  c'est  chose  que  ie  ne  recognois  plus  estre  d'aul- 
truy,  c'est  cela  seuleinent  de  quoy  mon  iugement  a  faict 
son  proufit,  les  discours  et  les  imaginations  de  quoy  il 
s'est  iinbu;  Taucteur,  Ie  lieu,  les  mots,  et  aultres  circon- 
stances,  ie  les  oublie  iocontinent :  et  suis  si  excellent  en 
Toubliance,  que  mes  escripts  mesmes  et  compositions,  ie 
ne  les  oublie  pas  moins  que  Ie  reste ;  on  m'allegue  touts 
les  coups  a  moy  mesme,  sans  que  ie  Ie  sente.  Qui  voul- 
droit  scavoir  d'ou  sont  les  vers  et  exemples  que  i'ay  icy 
entassez,  me  mettroit  en  peine  de  Ie  luy  dire  :  et  ie  ne  les 
ay  mendiez  qu'ez  portes  cogneues  et  fameuses;  ne  me  con- 
tentant  pas  qu'ils  feussent  riches,  s*il  ne  venoient  encores 
de  main  riche  et  honorable  :  Tauctorit^  y  concurre  '  quand 
et  la  raison.  Ce  n*est  pas  grand*  merveille  si  mon  livre 


1.  I)e  Senertute ,  rli.  vn:  «  Nee  vero  quemquam  senum  audivi  oblitum 
quo  loco  thcsaurum  obruisset.  »»  C'est-ii-dire :  Je  n'ai  jamais  oui  dire  qu'un 
vieillard  ait  oubli^  I'endroit  oCi  il  avoit  cach(^  son  trt^sor.  (C.) 

2.  II  est  certain  que  la  ni(^moire  rcnfernic  non  seulement  la  pliilosophit^, 
niais  tons  les  arts,  et  tout  ce  qui  appartient  k  Tusage  de  la  vie.  (Cic,  Acad.. 
JJ,  7.) 

3.  C'est-k-dire  que  rautorit(5  y  concoure  avec  la  raison.  Dans  T^dition 
de  Joan  Petit-Pas,  1011 ,  &  Paris,  il  y  a  ici  concure ,  et  dans  les  derni^res, 
concoure.  —  Jc  crois  que  Ie  mot  de  concourir  (5toit  encore  tout  nouveau  du 
temps  de  Montaigne,  parce  qu'il  ne  se  trouve  ni  dans  Nicot,  ni  dans  Cot- 
gravo.  (C.) 
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suyt  la  fortune  des  aultres  livres,  et  si  ma  memoire 
desempare  ce  que  i'escris,  comme  ce  que  ie  lis,  et  ce  que 
ie  donne ,  comme  ce  que  ie  receois. 

Oultre  Ie  default  de  la  memoire,  i'en  ay  d'aultres  qui 
aydent  beaucoup  a  mon  ignorance  :  Fay  Tesprit  tardif  et 
mousse,  Ie  moindre  nuage  luy  arreste  sa  poincte,  en  fa- 
Qon  que  (pour  exemple)  ie  ne  luy  proposay  iamais  enigme 
si  ays6,  qu'il  sceust  desvelopper;  il  n*est  si  vaine  subtilite 
qui  ne  m'empesche;  aux  ieux  oil  Tesprit  a  sa  part,  des 
echecs,  des  chartes,  des  dames,  et  aultres,  ie  n'y  com- 
prends  que  les  plus  grossiers  traicts  :  L' apprehension,  ie 
Tay  lente  et  embrouillee;  mais  ce  qu'elle  tient  une  fois, 
elle  Ie  lient  bien,  et  Tembrasse  bien  universellement,  es- 
troictement,  et  profondement,  pour  Ie  temps  qu'elle  Ie 
tient :  Tay  la  veue  longue,  saine,  et  entiere,  mais  qui  se 
lasse  ayseement  au  travail,  et  se  charge;  k  cette  occasion, 
ie  ne  puis  avoir  long  commerce  avecques  les  livres,  que 
par  Ie  moyen  du  service  d'aultruy .  Le  ieune  Pline  inslruira 
ceulx  qui  ne  Tont  essay^ ,  combien  ce  retardement  est  im- 
portant a  ceulx  qui  s'adonnent  a  cette  occupation.^ 

11  n'est  point  anie  si  chesiifve  et  brutale,  en  laquelle 
on  ne  veoye  reluire  quelque  facult6  particuliere ;  il  n'y  en 
a  point  de  si  ensepvelie,  qui  ne  face  une  saillie  par  quel- 
que bout :  et  comment  il  advienne  qu*une  ame,  aveugle  et 

1.  Cest-k-dire  de  quel  prix  est  pour  eux  un  moment  .perdu.  Montaigne 
veut  parler  ici  d'une  lettre  de  Pline  (V,  3)  od,  rendant  compto  k  un  ami 
de  la  mani^re  dont  Pline  I'ancien,  son  oncle ,  employoit  son  temps  k  T^tude, 
il  remarqiie  entre  autres  clioses,  «  Qu'un  jour  un  de  ses  amis,  qui  assistoit 
avec  son  oncle  k  la  lecture  d'un  livre,  ayant  arr^US  le  lectnur  pour  Tobliger 
k  r^p^ter  quclques  mots  qu'il  avoit  mal  prononc^s,  Pline  lui  dit  sur  cela  : 
u  N*aviez-vous  pas  bien  compris  la  chose?  —  Sans  doute,  r^pondit  son  ami. 
M  —  Et  pourquoi  done,  reprit-il,  I'avez-vous  empfich^  de  contiuuer?  voilk 
«  plus  de  dix  lignes  que  nous  avons  perdues.  n  Tant  il  ^toit  bon  manager 
du  temps.  (C.) 
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endormie  a  toutes  aultres  cboses,  se  treuve  vifve,  claire. 
et  excelleote  a  certain  particulier  effect ,  il  s'en  fault  en- 
querir  aux  maistres.  )lais  les  belles  ames ,  ce  soDt  les  ames 
uDiverselles ,  ouvertes,  et  prestes  a  tout;  si  non  instniic- 
tes,  au  moios  instruisables  ;  ce  que  ie  dis  pour  accuser  la 
mienne ;  car,  soit  par  Toiblesse  ou  nouchalance  (et  de  met- 
tre  a  uonchaloir  ce  qui  est  k  dos  pieds,  ce  que  nous  avons 
entre  mains,  ce  qui  regarde  de  plus  prez  I'usage  de  la  Tie, 
c'est  chose  bien  esloingnee  de  mon  dogme),  ii  n'en  est 
point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la  mienne  de  plu- 
sieurs  telles  choses  vulgaires ,  et  qui  ne  se  peuvent  sans 
honte  ignorer.  11  fault  que  i'en  conte  quelques  exemples. 
Ie  suis  nay  et  nourry  aux  champs ,  et  parmy  le  labou- 
rage;  i'ay  des  affaires  et  du  mesnage  en  main,  depuis  que 
ceulx  qui  me  devanceoient  en  la  possession  des  biens  que 
ie  iouys  m*ont  quitti  leur  place  :  or,  ie  ne  s^s  compter 
ny  a  iect  *  ny  a  plume ;  la  pluspart  de  nos  monnoyes ,  ie 
ne  les  cognois  pas;  ny  ne  s^ais  la  difference  d*un  grain  a 
I'aultre ,  ny  en  la  terre ,  ny  au  grenier,  si  elle  n'est  par 
trop  apparente;  ny  k  peine  celle  d*entre  les  choux  et  les 
laictues  de  mon  iardin  :  ie  n*entendB  pas  seulement  les 
noms  des  premiers  utils  du  mesnage,  ny  les  plus  gros- 
siers  principes  de  Fagriculture,  et  que  les  enfants  s^avent; 
moins  aux  arts  mechaniques,  en  la  traficque,*  et  en  la 
cognoissance  des  marchandises ,  diversity  et  nature  des 
fruits,  de  vins,  de  viandes,  ny  a  dresser  un  oyseau,  ny  a 
medeciner  un  cheval  ou  un  chien;  et,  puisqu'il  me  fault 

1.  Avec  desjelons.  On  dcrit  k  present  jet,  et  ce  mot  est  encore  en  usage 
pour  signiflerco/cuf.LejX  k  la  plume, dit  Richelet,est  plus  stir  que  celui  des 
Jetons.  (G.)  —  La  plupart  des  anciennes  Editions  portent  get  au  lieu  deject^ 
qui  est  orthographic  d*une  mani^re  plus  conforme  au  mot  latin  jactus .  d'oCk 
II  vient.  (E.  J.) 

2.  Au  trafic,  romme  on  a  mis  dans  len  derni^res  editions.  {C) 
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faire  la  honle  toute  entiere,  il  n'y  a  pas  un  mois  qu'on  me 
surprint  ignorant  de  quoy  Le  levain  servoit  a  faire  du 
pain ,  et  que  c*estoit  que  Faire  cuver  du  vin.  On  coniec- 
tura  anciennement  a  Athenes  une  aptitude  a  la  mathema- 
tique ,  en  celuy  a  qui  on  veoyoit  ingenieusement  adgencer 
et  fagotter  une  charge  de  brossailles  :  ^  vrayement  on  tire- 
roit  de  moy  une  bien  contraire  conclusion :  car  qu'on  me 
donne  tout  Tapprest  d'une  cuisine,  me  voyla  k  la  faim. 
Par  ces  traicts  de  ma  confession ,  on  en  peult  imaginer 
d*aultres  k  mes  despens.  Mais  quel  que  ie  me  face  cog- 
noistre ,  pourveu  que  ie  me  face  cognoistre  tel  que  ie  suis, 
ie  foys  mon  effect;  et  si  ne  m'excuse  pas  d'oser  mettre  par 
escript  des  propos  si  has  et  frivoles  que  ceulx  cy,  la  bas- 
sesse  du  subiect  m'y  contrainct;  qu'on  accuse  si  on  veult 
mon  proiect,  mais  mon  progrez,  non  :  tant  y  a  que,  sans 
Tadvertissement  d'aultruy,  ie  veois  assez  le  peu  que  tout 
cecy  vault  et  poise,  et  la  folic  de  mon  desseing;  c'est  prou 
que  mon  iugement  ne  se  desferre  point,  duquel  ce  sont  icy 
h*s  essais. 

Nasutus  sis  usque  licet,  sis  denique  nasus. 

Quantum  noluerit  ferre  rogatus  Atlas , 
Et  possis  ipsum  tu  deridere  Latinum, 

Non  potes  in  nugas  dicere  plura  meas. 
Ipse  ego  quam  dixi :  quid  dentem  dente  iuvabit 

Rodere?  came  opus  est,  si  satur  esse  veils. 
Ne  perdas  operam  :  qui  se  mirantur,  in  illos 

Virus  habe ;  nos  haec  novimus  esse  nihil.' 

1.  Si  Montaigne  cite  ceci  de  m^moiie«  comnie  il  y  a  grande  apparency,  il 
s*ost  m^pris,  en  pla^ant  le  fait  k  Athenes;  car,  selon  Diog^ne  LaSrce  (IX, 
53)  et  Aulu-Gelle  (V,  3),  ce  fut  Protagoras  d*Abd^re  que  D«5mocrite  jugea 
capable  des  sciences  Ics  plus  sublimes,  en  lui  voyant  agencer  artistemcnt 
(l(>.s  fagots;  et  Aulu-Gelle  dit  mftme  expressciment  que  Protagoras  revenoit 
alors  d'une  campagne  voisine  d'AbJere.  (C.) 

2.  Soy(<7. !«'  plu*4  fin  rritiquo  dii  monde ;  confonder.,  par  vos  plaisanterios. 
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le  ne  suis  pas  oblig6  k  ne  dire  point  de  sottises ,  pourveu 
que  ie  ne  me  trompe  pas  k  les  cognoistre  :  et  de  faillir  a 
inon  escient,  cela  ni'est  si  ordinaire,  que ie.ne  faulx  gueres 
d'aultre  fa(jon;  ie  ne  faulx  gueres  fortuitement.  G'est  peu 
de  chose  de  prester  a  la  temerity  de  mes  humeurs  les 
actions  ineptes,  puisque  ie  ne  me  puis  pas  deffendre  d'y 
prester  ordinairement  les  vicieuses. 

Ie  veis  un  iour,  a  Barleduc,*  qu  on  presentoit  au  roy 
Francois  second ,  pour  la  recommendation  de  la  memoire 
de  Ren6,  roy  de  Sicile,  un  pourtraict  qu'il  avoit  luy  mesme 
faict  de  soy  :  Pourquoi  n'est  il  loisible  de  mesme  k  cbas- 
cun  de  se  peindre  de  la  plume,  comme  il  se  peignoit  d*un 
creon?  Ie  ne  veulx  doncques  pas  oublier  encores  ceite 
cicatrice,  bien  mal  propre  a  produire  en  public;  c'est  Tir- 
resolution  :  default  tresincommode  a  la  negociation  des 
affaires  du  monde.  Ie  ne  S(jais  pas  prendre  party  ez  entre- 
prinses  doubteuses  : 

Ne  si,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  intero:* 

ie  sijaisbien  soubtenir  une  opinion,  mais  non  pas  la  choi- 
sir.  Parce  qu'ez  choses  humaines,  a  quelque  bande  qu'on 


[jatinus  lui-mOme  :  vous  ne  sauricz  jamais  dire  pis  de  ces  bagatelles  que  ce 
que  j*en  ai  dit  moi-m^me.  Pourquoi  vous  tourmenter  pour  y  trouver  de  quoi 
mordre?  Attaqucz  quelque  chose  de  plus  solide.  Si  vous  ne  voulez  pas  perdrc 
votre  peine,  r^pandez  voire  venin  sur  ceux  qui  s'admircnt  cux-m^mes;  car, 
pour  moi,  je  sais  quo  tout  coci  n*cst  rien.  (Martial,  II,  13.)  —  On  se  cou- 
tente  ici  de  faire  entendre  le  sens  de  IVpigramme :  Taffpctation  bisarre  de  ce 
style  n'est  certainement  pas  k  regretter. 

1.  Au  mois  de  septembre  1559.  Le  roi  Francois  II  conduisoit  alors  en 
Lorraine  Claude  de  France  sa  sceur,  mari^  k  Charles  III,  due  de  Lorraine. 
On  volt,  en  efTet,  dans  le  Journal  du  voyage  de  Montaigne,  en  1580,  k  I'ar- 
licle  Bar  (t.  I",  p.  15),  quHl  y  avoit  esU  aultresfois.  (J.  V.  L.) 

2.  Le  coeur  ne  me  dit  ni  oni,  ni  non.  (Petrarca,p.  208.  Edition  de  Gabr. 
Giolito,  Venise,  1557.) 
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penche,  il  se  preseiite  force  apparences  qui  nous  y  con- 
firment  (et  le  philosophe  Chrysippus  disoit  ^  qu*il  ne  vou- 
loit  apprendre,  de  Zenon  et  Cleanthes,  ses  maistres,  que 
les  dograes  simplement;  car  quant  aux  preuves  et  raisons, 
qu'il  en  fourniroit  assez  de  luy  niesme),  de  quelque  coste 
que  ie  nie  tonrne,  ie  me  fournis  tousiours  assez  de  cause 
et  de  vrayseniblance  pour  m*y  maintenir  :  ainsi  Tarresti* 
cliez  inoy  le  doubte  et  la  liberty  de  choisir,  iusques  a  ce 
que  Toccasion  nie  presse;  etlors,  aconfesser  la  verit6,  ie 
iecte  le  plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on  diet,  et 
m'abandonne  a  la  mercy  de  la  fortune;  une  bien  legiere 
inclination  et  circonstance  m'emporte: 

Duin  in  dubio  est  animus,  paulo  memento  hue  atque 
Illuc  impeliitur.* 

L' incertitude  de  mon  iugement  est  si  egualement  balancee 
en  la  pluspart  des  occurrences,-  que  ie  compromettrois 
volontiers  a  la  decision  du  sort  et  des  dez;  et  remarque, 
avecques  grande  consideration  de  nostre  foiblesse  hu- 
maine,  les  exemples  que  Thistoire  divine  mesnie  nous  a 
laiss^  de  cet  usage  de  remettre  k  la  fortune  et  au  hazard 
la  determination  des  eslections  ez  choses  doubteuses  :  sors 
recidit  mper  Mathiam^  La  raison  humaine  est  un  glaive 
double  et  dangereux;  et  en  la  main  mesme  de  Socrates, 
son  plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  a  quants  de 
bouts  c*est  un  baston  !  *  Ainsi,  ie  ne  suis  propre  (\\xk  suy- 
vre,  et  me  laisse  ayseement  emporter  a  la  foule  :  ie  ne 
me  fie  pas  assez  en  mes  forces,   pour  entreprendre  de 

1.  DiOGicNK  Laerce,  VII,  170.  (C.) 

2.  Lorsque  Tesprit  est  dans  K"  doute,  le  moindre  poids  le  fait  pencher 
de  I'un  ou  de  Tautre  cotr^.  (Terence,  Andr.,  act.  1,  sc.  vi,  v.  32.) 

3.  Le  9ort  tomba  sur  Mathias.  [Act.  Apost.,  i,  2(1.) 
i.  Voyez  coinbien  dr  lioiits  a  re  haton  I  {V..\ 
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commander,  iiy  guider;  ie  suis  bien  ayse  de  trouver  nies 
pas  tracez  par  les  aultres.  S'il  fault  courre  le  hazard  d'un 
chois  incertain,  i*aime  mieulx  que  ce  soil  soubs  tel  qui 
s'asseure  plus  de  ses  opinions,  et  les  espouse  plus,  que  ie 
ne  foys  les  miennes,  ausquelles  ie  treuve  le  fondementel 
le  plant  glissant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change;  d'au- 
tant  que  i'apperceois  aux  opinions  contraires  une  pareille 
foiblesse;  ipsa  consueiudo  assentiendi  perirulosa  esse  vide- 
tiir,  et  lubrica;^  notamment  aux  aflFaires  politiques,  il  y  a 
un  beau  champ  ouvert  au  bransle  et  a  la  contestation  : 

lusta  pari  premitur  veluti  quum  pondere  libra 
Prona,  nee  hac  plus  parte  sedet,  nee  surgit  ab  ilia.* 

Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  estoient  assez 
solides  pour  le  subiect;  si  y  a  il  eu  grand'  aysance  a  les 
combattre;  et  ceulx  qui  Tont  faict,  n'ont  pas  laisse  moins 
de  facilite  a  combattre  les  leurs  :  il  s'y  trouveroit  tous- 
iours,  aun  tel  argument,  de  quoy  fournir  responses,  du- 
pliques,  repliques,  tripliques,  quadrupliques,  et  cette 
infinie  contexture  de  debats  que  nostre  chicane  a  alonge 
tant  qu  elle  a  peu  en  faveur  des  procez; 

Caedimur,  et  totidem  plagis  consumimus  hostem ;  ^ 

les  raisons  n'y  ayant  gueres  aultre  fondement  que  I'expe- 
rience,  et  la  diversit6  des  evenements  humdns  nous  pre- 
sentant  infinis  exemples  h  toutes  sortes  de  foi*meS.  tn  s(ja- 


1.  LMiabitude  m^me  de  donner  son  assentiment  paroit  entrainer  bien 
des  erruurs  et  des  dangers.  (  Cic,  Acad.,  II,  21.) 

2.  Ainsi,  lorsquc  les  bassins  de  la  balance  sont  charges  d*un  poids  t^gal, 
elle  ne  pcnche  ni  ne  s'til^ve  d*uucun  cdt^.  (Tibulle,  IV,  41.) 

3.  L'cnnomi  nous  bat,  et  nous  le  battons  h  notre  tour.  (Hor.,  Epist.. 
n,  11,07.;       -, 
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vaut  persoiinage  de  nostre  temps  diet  qu  en  nos  almanacs, 
oil  ils  disent  chauld ,  qui  voudra  dire  froid ,  et  au  lieu  de 
sec,  humide,  et  mettre  tousiours  le  rebours  de  ce  qu'ils 
prognostiquent,  s'il  debvoit  entrer  en  gageure  de  Tevene- 
ment  de  Tun  ou  Taultre,  qu*il  ne  se  soulcieroit  pas  quel 
party  il  prinst;  sauf  ez  choses  ou  il  n*y  peult  escheoir 
incertitude,  comme  de  promettre  k  NoSl  des  chaleurs 
extremes,  et  k  la  sainct  lean  des  rigueurs  de  Thiver  :  Fen 
pense  de  mesme  de  ces  discours  politiques;  k  quelque 
rooUe  qu'on  vous  mette,  vOus  avez  aussi  beau  ieu  que 
vostre  compaignon ,  pourveu  que  vous  ne  venlez  k  chocquer 
les  principes  trop  grossiers  et  apparents  :  et  pourt^nt, 
selon  mon  humeur,  ez  affaires  publicques,  il  n'est  aulcun 
si  mauvais  train,  pourveu  qu  il  aye  de  Taage  et  de  la 
Constance,  qui  ne  vaille  mieulx  que  le  changement  et  le 
remuenient.  Nos  moeurs  sont  extremement  corrompues,  et 
penchent  d'une  merveilleuse  inclination  vers  Tempire- 
ment;  de  nos  loix  et  usances,  il  y  en  a  plusieurs  barbares 
et  monstrueuses  :  toutesfois,  pour  la  difficult^  de  nous 
mettre  en  meilleur  estat,  et  le  dangier  de  ce  croulleraent, 
si  ie  pouvois  planter  une  cheville  a  nostre  roue  et  Tarrester 
en  ce  poinct,  ie  le  ferois  de  bon  coeur  : 

Nunquam  adeo  fcedis,  adeoque  pudendis 
Utimur  exemplis,  ut  non  pelora  supersint.* 

Le  pis  que  ie  treuve  en  nostre  estat,  c'est  rinstabilil6;  et 
que  nos  loix,  non  plus  que  nos  vestements,  ne  peuvetit 
prendre  aulcune  forme  arrestee.  11  est  bien  ays6  d* accuser 
d' imperfection  une  police,  car  toutes  choses  mortelles  en 


1.  Citez  raction  la  plus  lionteuse,  la  plus  infame;  il  en  est  de  pires  en- 
core. ai!V<f^M.,  VIM,  183.) 
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sont  pleines;  il  est  bien  ayse  d'engendrer  a  un  peuple  le 
mespris  de  ses  anciennes  observances;  ianiais  homme  n  en- 
treprint  cela,  qui  n  en  veinst  a  bout  :  niais  d*y  restablir 
un  nieilleur  estat  en  la  place  de  celuy  qu'on  a  ruyne,  a 
cecy  plusieurs  se  sont  niorfondus  de  ceulx  qui  ravoient 
entreprins.  le  foys  pen  de  part  a  ma  prudence  de  ma  con- 
duicte;  ie  me  laisse  volontiers  mener  a  Tordre  publicquedu 
Hionde.    Heureux  peuple   qui  faict  ce  qu'on   commande 
mieulx  que  ceulx  qui  commandent,  sans  se  tormenter  des 
causes;  qui  se  laisse  niollement  rouler  aprez  le  roulement 
celeste!  Tobei'ssance  n'est  iamais  pure  ny  tranquille  en 
celuy  qui  raisonne  et  qui  plaide. 

Sorame,  pour  revenir  a  moy,  ce  seul  par  ou  ie  m'es- 
time  quelque  chose,  c'est  ce  en  quoy  iamais  homme  ne 
sestiraa  defaillant   :   ma  recommendation   est  vulgaire, 
commune,    et  populaire;   car  qui  a  iamais  cuide  avoir 
faulte  de  sens  ?  ce  seroit  une  proposition  qui  impliqueroit 
en  soy  de  la  contradiction  :  c'est  une  maladie  qui  n'est 
iamais  ou  elle  se  veoid ;  elle  est  bien  tenace  et  forte ,  mais 
laquelle  pourtant  le  premier  rayon  de  la  veue  du  patient 
perce  et  dissipe,  comme  le  regard  du  soleil  un  brouillas 
opaque  :  s* accuser,  ce  seroit  s  excuser  en  ce  subiect  la;  et 
se  condamner,  ce  seroit  s'absouldre.  II  ne  feut  iamais  cro- 
cheteur  ny  femmelette  qui  ne  pensast  avoir  assez  de  sens 
pour  sa  provision.  Nous  recognoissons  ayseement  aux  aul- 
tres  Tadvantage  du  courage,  de  la  force  corporelle,  de 
Texperience,  de  la  disposition,  de  la  beauts  :  mais  I'ad- 
vantage  du  iugement,  nous  ne  le  cedons  a  persoune ;  et  les 
raisons  qui  partent  du  simple  discours  naturel  en  aultruy, 
il  nous  semble  qu'il  n'a  tenu  qu*a  regarder  de  ce  cost6  la, 
que  nous  ne  les  ayons  trouvees.  La  science,  le  style  et 
telles  parties  que  nous  veoyons  ez  ouvrages  estrangiers. 
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nous  touchons*  bien  ayseement  si  elles  surpassent  les 
nostres  :  mais  les  simples  productions  de  Tentendement, 
chascun  pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les  rencontrer  toutes 
pareilles;  et  en  apperceoit  malayseement  le  poids  et  la 
difTiculte,  si  ce  n'est,  et  a  peine,  en  une  extreme  et  incom- 
parable distance;  et  qui  verroit  bien  a  clair  la  haulteur 
d'un  iugement  estrangier,  il  y  arriveroit,  et  y  porteroit  le 
sien.  Ainsi,  c'est  une  sorte  d'exercitation ,  de  laquelle  on 
doibt  esperer  fort  peu  de  recommendation  et  de  louange, 
et  une  maniere  de  composition  de  peu  de  nom.  Et  puis, 
pour  qui  escrivez  vous?  Les  scavants,  a  qui  appartient  la 
iurisdiction  livresque,  ne  cognoissent  aultre  prix  que  de  la 
doctrine,  et  n*advouent  aultre  proceder  en  nos  esprits  que 
celuy  de  Terudition  et  de  Tart;  si  vous  avez  prins  Tun  des 
Scipions  pour  Taultre,  que  vous  reste  il  k  dire  qui  vaille? 
qui  ignore  Aristote,  selon  eulx ,  s'ignore  quand  et  quand  soy 
mesme  :  Les  ames  communes  et  populaires  ne  veoyent  pas 
la  grace  et  le  poids  d'un  discours  haul  tain  et  deslie.  Or, 
ces  deux  especes  occupent  le  monde.  La  tierce,  k  qui  vous 
tumbez  en  partage,  des  ames  reglees  et  fortes  d' elles 
mesmes,  est  si  rare,  que  iustement  elle  n*a  ny  nom,  ny 
reng  entre  noug  :  c'est,  k  demy,  temps  perdu  d'aspirer  et 
de  s'efforcer  k  luy  plaire. 

On  diet  communement  que  le  plus  iuste  partage  que 
nature  nous  ayt  faict  de  ses  graces,  c'est  celuy  du  sens; 
car  il  n*est  aulcun  qui  ne  se  contente  de  ce  qu'elle  luy  en 
a  distribu^  :  n*est  ce  pas  raison?  qui  verroit  au  deli,  il 
verroit  au  dela  de  sa  veue.  le  pense  avoir  les  opinions 
bonnes  et  saines;  mais  qui  n  en  croit  autant  des  siennes? 


I.  \(nis  sentons,  comrnc  il  y  a  dans  T^dition  in-l"  de  1588,  fol.  28*2. 
J.  V.  L.) 
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L'une  des  meilleures  preuves  que  Ten  aye,  c  est  le  peu 
d'estime  que  ie  foys  de  moy;  car  si  elles  n'eussent  este 
bien  asseurees,  elles  se  fussenl  ayseement  laisse  piper  a 
TelTection  que  ie  me  porte,  singuliere,  commeceluy  qui  la 
ramene  qnasy  toute  a  moy,  et  qui  ne  Tespands  gueres 
hors  de  la  :  tout  ce  que  les  aultres  en  distribuent  a  une 
infinie  multitude  d'amis  et  de  cognoissants,  a  leur  gloire, 
a  leur  grandeur,  ie  le  rapporte  tout  au  repos  de  mon 
esprit  et  a  moy,  ce  qui  m'en  eschappe  ailleurs;  ce  n'esl 
pas  proprement  de  Tordonnance  de  mon  discours  : 

Mihi  nem|)e  valere  et  vivere  doctus.* 

Or,  mes  opinions,  ie  les  treuve  intiniment  hardies  et 
constantes  i  condamner  mon  insuflisance.  De  vray,  c'est 
aussi  un  subiect  auquel  i'exerce  mon  iugement  autant 
qu'a  nul  aultre.  Le  monde  regarde  tousiours  vis  k  vis  :  moy, 
ie  replie  ma  veue  au  dedans;  ie  la  plante,  ie  Tamuse  la. 
Chascun  regarde  devant  soy  :  moy,  ie  regarde  dedans 
moy;  ie  n*ay  affaire  quk  moy,  ie  me  considere  sans  cesse, 
ie  me  contreroolle,  ie  me  gouste.  Les  aultres  vont  tousiours 
ailleurs,  s'ils  y  pensent  bien;  ils  vont  tousiours  avant: 

Nemo  in  sase  tentat  descendere:  * 

moy,  ie  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacite  de  tirer 
le  vray,  quelle  qu'elle  soit  en  moy,  et  cett'humeur  libra  de 
n'assubiectir  ayseement  ma  creance,  ie  la  doibs  principa- 
lement  a  moy;  car  les  plus  fermes  imaginations  que  i'aye, 
et  generales,  sont  celles  qui,  par  maniere  de  dire,  nasqui- 
rent  avecques  moy  :  elles  sont  naturelles,  et  toutes 
miennes.  Ie  les  produisis  crues  et  simples,  d'une  produc- 

1.  Vivre,  me  bien  porter,  voWk  ma  science.  (Llcrecf,  V,  950.) 

2.  Personnc  ne  rherche  k  desrcndre  en  soi-m^me.  (Perse,  IV,  i.'i. 
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tion  hardie  et  forte,  mais  un  peu  trouble  et  imparfaicte  : 
depuis,  ie  les  ay  establies  et  fortifiees  par  Tauctorite  d'aul- 
truy ,  et  par  les  sains  exemples  des  anciens  ausquels  ie  me 
suis  rencontr6  conforme  en  iugement;  ceulx  la  m*en  ont 
asseur6  la  prinse,  et  m*en  ont  donn^  la  iouissance  et  pos- 
session plus  claire.  La  recommendation  que  chascun  cher- 
che  De  vivacity  et  promptitude  d'esprit;  ie  la  pretends  du 
reglement  :  D'une  action  esclatante  et  signalee,  ou  de 
quelque  particuliere  suffisance;  ie  la  pretends  de  Tordre, 
correspondance ,  et  tranquillity  d*opinions  et  de  raoeurs  : 
omnino  si  quidquam  est  decorum  ^  nihil  est  prof ecto  magisy 
quam  ccquabilitas  universcB  vitce^  turn  singularum  actio- 
numi  quam  comervare  non  possisy  si  y  aliorum  naturam 
imitanSy  omittas  tuam,^ 

Voyla  doncques  iusques  ou  ie  me  sens  coulpable  de 
cette  premiere  partie  que  ie  disois  estre  au  vice  de  la  pre- 
sumption. Pour  la  seconde ,  qui  consiste  i  N'estimer  point 
assez  aultruy,  ie  ne  s^ais  si  ie  ni'en  puis  si  bien  excuser; 
car,  quoy  qu'il  me  couste,  ie  delibere  de  dire  ce  qui  en 
est.  A  Tadventure  que  Ie  commerce  continuel  que  i'ay 
avecques  les  humeurs  anciennes,  et  Tidee  de  ces  riches 
ames  du  temps  pass6,  me  desgouste  et  d'aultruy,  et  de 
moy  mesme;  ou  bien  qu'a  la  verite  nous  vivons  en  un  sie- 
cle  qui  ne  produict  les  choses  que  bien  mediocres  :  tanty  a 
que  ie  ne  cognois  rien  digne  de  grande  admiration.  Aussi 
ne  cognois  ie  gueres  d'bommes  avecques  telle  privaut6 
qu'il  fault  pour  en  pouvoir  iuger;  et  ceulx  ausquels  ma 
condition   me  mesle  plus  ordinairement,    sont,   pour  la 


i.  S'il  y  ^  quelque  chose  de  bienseant  et  d'honorable ,  c'est,  sans  contre- 
dit,  une  conduite  uniforme  et  cons^uente  dans  touted  les  actions  de  la  vie; 
re  qui  ne  peut  se  trouver  dans  un  homme  qui,  se  d<^pouiHant  de  son  carac- 
t^re  ,  s'attache  k  imiter  les  autres.  (Cic,  de  Offic.,  I,  31.) 


5lf  KSSAIS    \}E    MONTAir,  NK. 

pluspart,  gents  qui  ont  pen  de  soing  de  la  culture  de 
Tame,  et  ausquels  on  ne  propose,  pour  toute  beatitude, 
que  rhonneur,  et  pour  toute  perfection,  que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  en  aultruv ,  ie  le  lone  et  Tes- 
timetresvolon tiers:  voire  i'enclieris  souventsur  ce  que  i>n 
pense,  et  me  permets  de  mentir  insques  la,  car  ie  ne  s<;ais 
point  inventer  un  suhiect  fatds  :  ie  tesmoigne  volontiers 
de  mes  amis,  par  ce  que  i'v  treuve  de  louable,  et  d'un 
pied  de  valeur  i*en  foys  volontiers  un  pied  et  demy ;  niais 
de  leur  prester  les  qualitez  qui  n*y  sont  pas,  ie  ne  puis, 
ny  les  delTendre  ouvertemcnt  des  imperfections  qu'ils  ont  : 
voire  a  mes  ennemis,  ie  rends  nettement  ce  que  ie  doibs 
de  tesmoignage  d'honneur;  nion  affection  se  change,  mon 
iugement  non,  et  ne  confonds  point  ma  querelle  avecques 
aultres  circonstances  qui  n'en  sont  pas  :  et  suis  tant  iaioux 
de  la  liberty  de  mon  iugement,  que  malayseement  la  puis 
ie  quitter  pour  passion  que  ce  soit;  ie  me  foys  plus  d'in- 
iure  en  mentant,  que  ie  n*en  foys  a  celui  de  qui  ie  nients. 
On  remarque  cette  louable  et  genereuse  coustuine  de  la 
nation  persienne,  qu'ils parloient  de  leursmortels  ennemis, 
et  a  qui  ils  faisoient  guerre  a  oultrance,  honorablement  et 
equitablement,  autant  que  portoit  le  merite  de  leur  vertu. 

Ie  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses  parties 
belles,  qui  Tesprit,  qui  le  co'ur,  qui  Tadresse,  qui  la  con- 
science, qui  le  langage,  qui  une  science,  qui  un'  aultre; 
mais  de  grand  homme  en  general,  et  ayant  tant  de  belles 
pieces  ensemble,  ou  une  en  tel  degre  d'excellence  qu'on 
le  doibve  admirer  ou  le  comparer  h  ceuh  que  nous  hono- 
rons  du  temps  pass6,  ma  fortune  ne  m'en  a  faict  veoir 
nul  :  et  le  plus  grand  que  i'aie  cogneu  au  vif,  ie  dis  des 
parties  naturelles  de  Tame,  et  le  mieulx  nay,  c'estoit 
Estienne  de  la  Boetie;  c'estoit  vrayement  un'ame  pleine. 


^ 
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et  qui  montroit  un  beau  visage  k  tout  sens;  un'ame  k  la 
vieille  marque,  et  qui  eust  produict  de  grands  effects  si  sa 
fortune  I'eust  voulu;  ayant  beaucoup  adioust6  k  ce  riche 
naturel,  par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  s^ais  comment  il  advient,  et  si  advient  sans 
doubte,  qu*il  se  treuve  autant  de  vanit6  et  de  foiblesse 
d'entendement  en  ceulx  qui  font  profession  d'avoir  plus  de 
suffisance,  qui  se  meslent  de  vacations  lettrees  et  de 
charges  qui  despendent  des  livres,  qu'en  nuUe  aultre 
sorte  de  gents;  ou  bien  parceque  Ton  requiert  et  attend 
plus  d'eulx,  et  qu'on  ne  peult  excuser  en  eulx  les  fautes 
communes;  ou  bien,  que  Topinion  du  s(javoir  leur  donne 
plus  de  hardiesse  de  se  produire  et  de  se  descouvrir  trop 
avant,  par  oii  ils  se  perdent  et  se  trahissent.  Gomme  un 
artisan  tesmoigne  bien  mieulx  sa  bestise  en  une  riche 
matiere  qu'il  ayt  entre  mains,  s'il  Taccommode  et  mesle 
sottement  et  contre  les  regies  de  son  ouvrage,  qu'en 
une  matiere  vile;  et  s'offense  Ion  plus  du  default  en  une 
statue  d'or  qu'en  celle  qui  est  de  piastre  :  ceulx  cy  en 
font  autant  lors  qu'ils  mettent  en  avant  des  choses  qui 
d'elles  mesmes,  et  en  leur  lieu,  seroient  bonnes;  car  ils 
s'en  servent  sans  discretion,  faisants  honneur  k  leur 
memoire  aux  despens  de  leur  entendement,  et  faisants 
honneur  k  Cicero ,  k  Galien ,  a  Ulpian ,  et  k  sainct  Hierosme , 
pour  se  rendre  eulx  ridicules. 

Je  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  Tineptie  de 
nostre  institution  :*  elle  a  eu  pour  sa  fin,  de  nous  faire, 
non  bons  et  sages,  raais  s^avants;  elle  y  est  arrivee  :  elle 
ne  nous  a  pas  apprins  de  suivre  et  embrasser  la  vertu  et 
la  prudence,  mais  elle  nous  en  a  imprim6  la  derivation  et 

I.  Voy.  surtout  liv.  I",  ch.  xxiv. 
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retymologie;  nous  s^avons  decliner  Yertu,  si  nous  ne  sca- 
vons  Taimer;  si  nous  ne  sqavons  que  c'est  que  prudence 
par  effect  et  par  experience,  nous  le  s<javons  par  jargon  et 
par  cfpur  :  de  nos  voisins,  nous  ne  nous  contentons  pas 
d'en  sqavoir  la  race,  les  parentelles  et  les  alliances,  nous 
les  voulons  avoir  pour  amis,  et  dresser  avecques  eulx 
quelque  conversation  et  intelligence;  toutesfois  elle  nous  a 
apprins  les  definitions,  les  divisions  et  partitions  de  la 
vertu,  comme  des  surnoms  et  branches  d'une  genealogie, 
sans  avoir  aultre  soing  de  dresser  entre  nous  et  elle 
quelque  practique  de  familiarity  et  privee  accointance; 
elle  nous  a  choisis,  pour  nostre  apprentissage ,  non  les 
livres  qui  ont  les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes,  mais 
ceulx  qui  parlent  le  meilleur  grec  et  latin,  et  parmy  ses 
beaux  mots  nous  a  faict  couler  en  la  fantasie  les  plus 
vaines  humeurs  de  Tantiquit^. 

Une  bonne  institution ,  elle  change  le  iugement  et  les 
moDurs :  comme  il  adveint  a  Polemon,^  ce  ieune  homme 
grec  desbauch6,  qui,  estant  all6  ouir  par  rencontre  une 
le(jon  de  Xenocrates,  ne  remarqua  pas  seulement  I'elo- 
quence  et  la  suffisance  du  lecteur,*  et  n'en  rapporta  pas 
seulement  en  la  maison  la  science  de  quelque  belle  ma- 
tiere,  mais  un  fruict  plus  apparent  et  plus  solide,  qui  feut 
le  soubdain  changement  et  amendement  de  sa  premiere 
vie.  Qui  a  iamais  senti  un  tel  effect  de  nostre  discipline? 

Faciasne,  quod  olim 
Mutatus  Polemon?  ponas  insignia  morbi, 
Fasciolas,  cubital,  focalia;  potus  ut  ille 
Dicitur  ex  collo  furtiin  carpsisse  coronas, 

1.  DiOGFisB  Laerce,  IV,  16,  Vie   de   Polemon:  VAi.feRE  Marine,  VI,  0, 
ext.  I ;  HoRACK,  Sat.,  II,  iii,  253;  SiiiDAS,au  mot  IloXe'jiwv,  etc.  (J.  V.  L.) 

2.  Du  professcur.  —  Lerteur  public,  professor.  (Nicot.) 
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Postquam  est  impransi  correptus  voce  magistri  ?  * 

• 

La  moins  desdaignable  condition  de  gents  me  seinble 
estre  celle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier  reng,  et  nous 
offrir  un  commerce  plus  regl6  :  les  mceufs  et  les  propos 
des  paisans,  je  les  treuve  communement  plus  ordonnez 
selon  la  prescription  de  la  vraye  philosophie,  que  ne  sont 
ceulx  de  nos  philosophes  :  plus  sapil  vulguSy  quia  lantum, 
quanluyn  opus  est^  sap  it. ^ 

Les  plus  notables  honmies  que  i'aye  iug6,  par  les  ap- 
parences  externes  (car,  pour  les  iuger  a  ma  mode,  il  les 
fauldroit  esclairer  de  plus  prez),  ce  ont  est6,  pour  le  faict 
de  la  guerre  et  sulTisance  militaire,  le  due  de  Guyse,  qui 
mourut  k  Orleans,  et  le  feu  mareschal  Strozzi;  pour  gents 
sufiisants  et  de  vertu  non  commune,  Olivier,  et  L'Hospital, 
chanceliers  de  France.  II  me  semble  aussi  de  la  poesie, 
qu'elle  a  eu  sa  vogue  en  nostre  siecle;  nous  avons  abon- 
dance  de  bons  artisans  de  ce  mestier  li,  Aurat,'  Beze,  Bu- 
chanan, L'llospital,    Mont-dor6,*  Turnebus  :   quant  aux 

1.  Fcrez-vous  cc  que  fit  autrefois  Polt^mon  convcrti?  renoncercz-vous  it 
toutos  los  marques  de  votro  folic,  aux  v^tements  cffc^niinc^,  aux  ridicules 
pnrurcs,  comme  ce  jeune  debauch^  qui,  assistant  par  hasurd  aux  lemons  de 
rausu^i*e  Xenocrute,  rougit  dc  lui-m<ime,  et  jcta  h,  la  d(Srob(>e  ses  couronncs 
et  ses  fleurs.  (Hor.,  Sat.,  II,  iii,  253.) 

2.  I^e  vulgaire  est  plus  sage  ,  parce  qu'il  n'est  sage  qu'autant  qu'il  le  faut. 
(Lactance,  Div.  InstUut..  HI,  5.) 

3.  Mort  en  1588.  On  dit  plutot  Daurat,  ou  Doral,  en  latin  Auratus.  Ces 
formes  latines  ont  mis  de  la  confusion  dans  les  noms  propres.  Dorat,  le 
poote  l^ger,  descendoit  de  ce  poete  erudit,  qui  avoit  fait,  suivant  Joseph 
Scaliger,  plus  de  cinquante  mille  vers  frau^ois,  grecs,  ou  latins.  (J.  V.  L.) 

i.  Pierre  Mondori^,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nommt^  ici,  fut 
niaitre  des  requOtes  et  bibliothecaire  du  roi.  L'Hospital  en  fait  mention  dans 
ses  pot^sies  latines  (p.  91  et  521,  edit,  de  18*25),  et  Sainte-Marthc  dans  ses 
feloges.  Les  rigoristes  qui  faisoicnt  un  crime  h  Montaigne  d'avoir  rit»;  le  cal- 
viniste  Theodore  de  B6ze,  auroient  pu  lui  reprocher  aussi  ce  qu'il  dit  dc 
Mondorc;  car  cc  savant  liomnie,  versiWlans  la  philosophie  d'Aristote ,  et 
babila  mathematicien,  fut  perst^cute  vers  Tan  1567,  o.t  chasse  d'Orleans,  sa 
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Francois,  ie  pense  qu'ils  ront^montee  au  plus  haul  degr6 
oil  elle  sera  iamais;  et  aux  parties  en  quoy  Ronsard  et 
du  Bellay  excellent ,  ie  ne  les  treuve  gueres  esloignez  de 
la  perfection  ancienne.  Adrianus  Tumebus  s^avoit  plus, 
et  sijavoit  mieulx  ce  qu'il  sijavoit,  qu'homme  qui  feust 
de  son  siecle,  ny  loing  au  deli.  Les  vies  du  due  d'Albe, 
dernier  mort,  et  de  nostre  connestable  de  Montmorency, 
ont  est6  des  vies  nobles,  et  qui  ont  eu  plusieurs  rares 
ressemblances  de  fortune :  mais  la  beauts  et  la  gloire  de 
la  mort  de  cettuy  cy,  i  la  veue  de  Paris  et  de  son  roy, 
pour  leur  service,  contre  ses  plus  proches,  k  la  teste 
d'une  armee  victorieuse  par  sa  conduicte,  et  d'un  coup 
de  main,  en  si  extreme  vieillesse,  me  semble  meriter 
qu'on  la  loge  entre  les  remarquables  evenements  de  mon 
temps;  comme  aussi,  la  constante  bont6,  doulceur  de 
moDurs,  et  facility  consciencieuse  de  monsieur  de  la  None, 
en  une  telle  iniustice  de  parts  armees  (vraye  eschole  de 
trahison,  d'inhumanit^  et  de  brigandage),  od  tousioursil 
s'est  nourry,  grand  homme  de  guerre  et  tres  experiments. * 

patrie ,  comme  attach^  aux  nouvelles  opinions.  II  se  retira  k  Sancerre ,  dans 
Ie  Berri,  oCi  il  mourut  en  1571,  ce  qui  fait  dire  k  L*HospitaI : 

Muse ,  vester  honoa ,  et  gentis  gloria  nostr»  , 
Concessit  fatis,  patha  Montaureus  ezsul. 

(J.  V.  L.) 

1 .  Dans  r^dition  de  1588,  Montaigne  ne  parloit  ici  ni  de  La  None ,  Ie  cd- 
l^bre  hdros  calviniste,  dont  les  Discours  politiqiies  et  militaires  furent 
publics  en  1587,  ni  de  mademoiselle  de  Gournay,  dont  Tdloge  suit,  et  quMI 
ne  vit  pour  la  premiere  fois  que  pendant  Ie  s^jour  qu'il  fit  k  Paris,  en  1588 , 
pour  surveiller  cette  nouvelle  Edition.  Dans  celle  que  donna  mademoiselle 
de  Gournay  en  1635,  sa  modestie  lui  a  fait  tronquer  toute  la  fin  de  ce  cha- 
pitre,  et  elle  en  convient  dans  lesderni^res  pages  de  sa  preface.  II  faut  done 
s'en  tenir  ici ,  comme  partout,  k  T^dition  de  1595,  oCi  elle  n*avoit  os<§  rien 
changer  ni  retrancher.  Elle  se  contentoit  de  dire  en  faisant  allusion  k  ce 
passage :  u  Lecteur ,  n'accuse  pas  de  temerity  Ie  favorable  iugement  quMl  a 
faict  de  moy,  quand  tu  considereras,  en  cet  escrit  icy,  combien  iesuis  loing 
de  Ie  meriter.  Lorsqu*il  me  louoit,  ie  Ie  possedois  :  moy  avec  luy,  et  moy 
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Tay  prins  plaisir  k  publier,  en  plusieurs  lieux,  Tespe- 
rance  que  i'ay  de  Marie  de  Gournay  le  lars,  ma  fille  d' al- 
liance,* et  certes  aimee  de  moy  beaucoup  plus  que  pater- 
nellement,  et  enveloppee  en  ma  retraicte  et  solitude 
comme  Tune  des  meilleures  parties  de  mon  propre  estre  : 
ie  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde.  Si  Tadolescence 
peult  donner  presage,  cette  ame  sera  quelque  iour  capa- 
ble des  plus  belles  choses,  et  entre  aultres,  de  la  perfec- 
tion de  cette  tressaincte  amiti6,  ou  nous  ne  lisons  point 
que  son  sexe  ayt  peu  monter  encores  :  la  sincerity  et  la 
solidit6  de  ses  moeurs  y  sont  desia  bastantes ;  *  son  affec- 
tion vers  moy,  plus  que  surabondante,  et  telle,  en  somme, 
qu'il  n'y  a  rien  k  souhaiter,  sinon  que  Tapprehension 
qu'elle  a  de  ma  fin,  par  les  cinquante  et  cinq  ans  ausquels 
elle  m'a  rencontr^,  la  travaillast  moins  cruellement.  Le 
iugement  qu'elle  feit  des  premiers  Essais,  et  femme,  et 
en  ce  siecle,  et  si  ieune,  et  seule  en  son  quartier;  et  la 
vehemence  fameuse  dont  elle  m'aima  et  me  desira  long- 
temps,  sur  la  seule  estime  qu'elle  en  print  de  moy,  long- 
temps  avant  m'avoir  veu,  sont  des  accidents  de  tresdigne 
consideration. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet 

sans  luy,  sommes  absolument  deux,  u  Cette  excuse  lui  suffit  alors ,  et  elle 
ne  changea  rien.  C*6toit  comprendre  beaucoup  mieux  ses  devoirs  d*^diteur. 
(J.  V.  L.) 

1 .  Sur  ce  qu'emportent  ces  mots ,  ma  fille  d'alliance ,  voyez  Particle 
Gournay  dans  le  Diction  naire  de  Bayle ,  oil  il  est  dit,  d'apr^s  le  t^moignage 
de  cette  demoiselle  m^me,  que  le  jugement  qu'elle  fit  des  premiers  Essais 
de  Montaigne  donna  lieu  k  cette  sorte  d*alliance ,  longtemps  avant  qu'elle  eQt 
vu  Tauteur.  N6e  en  1566,  elle  mouruten  1645.  (C.) 

2.  Dans  un  assez  haut  degr^.  —  De  Titalien  bastare,  sufBre,  on  a  fait 
baster,  bastant,  et  baste.  De  ces  trois  mots,  il  n*y  a  proprement  que  le  der- 
nier, baste,  qui  soit  maintenant  en  usage  dans  le  style  familier.  (C.)  — 
Bastant  est  encore  usit^  dans  le  langage  populaire ;  on  dit :  «  Tu  n'es  pas 
bastant  pour  faire  rela.  »  (K.  J.) 
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aage  :  inais  la  vaillance,  elle  est  devenue  populaire  par 
nos  guern»s  civiles;  ct  en  cette  parlie,  il  se  treuve  parmy 
nous  des  ames  fennes  iiisques  a  la  perfection ,  et  en  grand 
nombre,  si  (|ue  le  triage  en  est  impossible  a  faire. 

Voyla  tout  ce  que  i'ay  cogneu,  iusques  a  cette  Iieure, 
d'extraordinaire  grandeur  et  non  commune. 


CIIVPITRE   XVIll. 


Dli     DF.SME\TIB. 


Voire  mais,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se  servirde 
soy,  pour  subiect  a  escrire,  seroit  excusable  a  des  hommes 
rares  et  fameux ,  ((ui,  par  leur  reputation,  auroient  donn6 
quelque  desir  de  leur  cognoissance.  II  est  certain,  ie  Tad- 
voue  et  scais  bien,  que  pour  veoir  un  homme  de  la  com- 
mune facon,  a  peine  qu*un  artisan  leve  les  yeulx  de  sa  be- 
songne;  la  ou,  pour  veoir  un  personnage  grand  et  signale 
arriver  en  une  ville ,  les  ouvroirs  *  et  les  boutiques  s'aban- 
donnent.  11  messied  a  tout  aultre  de  se  faire  cognoistre, 
qu'a  celuy  qui  a  de  quoy  se  faire  imiter,  et  duquel  la  vie 
et  les  opinions  peuvent  servir  de  patron  :  Cesar  et  Xeno- 
phon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  fermir  leur  narration ,  en 
la  grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en  une  base  iuste  et 
solide  :  ainsi  sont  k  souhaiter  les  papiers  iournaux  du 
grand  Alexandre,  les  commentaires  qu*Auguste,  Gaton, 
Sylla,  Brutus,  et  aultres  avoient  laiss6  de  leurs  gestes  : 


1.  fiOs  oMiToiVs  (''toicnt  los  atdiers  oii  les  pens  de  mt'tier  travailloient , 
falso'H'nt  l(Mir  onvrnfie.  (C.) 
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de  telles  gents,  on  ainie  et  estudie  les  figures,  en  cuivre 
inesme  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est  tresvraye;  mais  elle  ne  me  tou- 
che  que  bien  peu  : 

Non  recito  cuiquam  ,  nisi  araicis,  idque  rogatus; 
Non  ubivis,  coramve  quibuslibet:  in  medio  qui 
Scripta  foro  recitent,  sunt  multi,  quique  lavantes.* 

le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  a  planter  au  quarrefour 
d'une  ville,  ou  dans  une  eglise,  ou  place  publicque  : 

Non  equidem  hoc  studeo,  bullatis  ut  mihi  nugis 
Pagina  turgescat. 
Secreti  loquimur:* 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie,  et  pour  en  amuser  un 
voisin,  un  parent,  un  amy,  qui  aura  plaisir  k  me  raccoin- 
ter  '  et  repractiquer  en  cett*  image.  Les  aultres  ont  prins 
coeur  de  parlerd'eulx,  pour  y  avoir  trouv6  le  subiectdigne 
et  riclie;  moy,  au  rebours,  pour  Tavoir  trouv6  si  sterile  et 
si  maigre,  qu'ii  n'y  peult  escheoir  souspe^on  d'ostenta- 
tion.  Ic  iuge  volontiers  des  actions  d'aultruy  :  des  miennes, 
ie  donne  peu  a  iuger,  a  cause  de  leur  nihilite;  ie  ne  treuve 
pas  tant  de  bien  en  moy,  que  ie  ne  le  puisse  dire  sans 
rougir.  Quel  contentement  n)e  seroit  ce  d*ouir  ainsi  quel- 
qu'un  qui  me  recitast  les  mccurs,  le  visage,  la  conte- 


1 .  Jo  ne  lis  pas  ccci  en  tout  lieu  ,  ni  devant  toute  sorte  de  personnes  :  je 
lo  lis  a  nies  seuls  amis,  et  lorsque  j'en  suis  prid;  tandis  qu'il  est  des  autcurs 
qui  dtVlament  leurs  ouvragos  dans  les  bains  et  dans  les  places  publiques. 
(Hon,,  Sat.,  I,  iv  ,  73.)  —  Au  lieu  de  coactus,  qui  est  dans  le  pn-mier  vers 
d'Korace,  Montaigne  a  mis  rogatus ,  qui  exprime  plus  exactement  sa  pen- 
sile. (C.) 

"1.  Mon  doss(»in  n'est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses  bagatelles;  je 
parlo  roninie  on  tOte  h  t^to  avec  mon  lorteur.  (Perse,  V,  19.) 

3.  A  se  familiariser  encore  avec  nioi  par  le  inoyen  de  cette  image.  (C.) 
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oance,  les  plus  commuoes  paroles,  et  les  fortunes  de  mes 
ancestres  1  combien  i'y  serois  attentif !  Vrayement  cela  par- 
tiroit  d'une  mauvaise  nature,  d* avoir  a  mespris  les  pour- 
traicts  mesmes  de  nos  amis  et  predecesseurs,  la  forme  de 
leurs  vestements  et  de  leurs  armes.  Ten  conserve  Tescri- 
ture,  le  seing,  des  heures,  et  un'  espee  peculiere  *  qui 
leur  a  servi ;  *  et  n'ay  point  chass6  de  mon  cabinet  des  lon- 
gues  gaules  que  mon  pere  portoit  ordinairement  en  la 
main  :  Paterna  vestis,  el  annuluSy  tanto  carior  est  poste- 
rity quanto  erg  a  parent  es  maior  affect  us.*  Si  toutesfois 
ma  posterity  est  d'aultre  appetit,  i'auray  bien  de  quoy  me 
revencher;  car  ils  ne  s<jauroient  faire  moins  de  compte  de 
moy  que  i'en  feray  d'eulx  en  ce  temps  li.  Tout  le  com- 
merce que  i'ay  en  cecy  avecques  le  publicq,  c'est  que 
i'emprunte  les  utils  de  son  escriture,  plus  soubdaine  et 
plus  aysee  :  en  recompense,  i'empescheray  pent  estre  que 
quelque  coing  de  beurre  ne  se  fonde  au  march6  : 

iNe  toga  cordyllis,  ne  penula  desit  olivis;  ^ 
Et  laxas  scombris  saepe  dabo  tunicas.^ 

Et  quand  personne  ne  me  lira ,  ay  ie  perdu  mon  temps, 
de  m'estre  entretenu  tant  d'heures  oysyfves  k  des  pense- 


1.  ParticuH^re.  —  P^culi^re,  du  latin  peculiaris,  qui  signifie  la  m^me 
chose. 

2.  (^:dit.  in-i"  de  1588,  fol.  285.  «  Un  poignard,  un  hamois,  une  espeo 
qui  leur  a  servi,  ie  les  conserve  pour  Tamour  d'eulx,  autant  que  ie  puis,  de 
riniure  du  temps.  »  Montaigne  a  aJout<^,  depuis,  les  longues  gaules  de  son 
p*re,  et  la  citation  de  S.  Augustin.  (J.  V.  L.) 

3.  L'habit,  Tanneau  d*un  p^re,  sont  d'autant  plus  chers  k  ses  enfants, 
quails  conservent  plus  d^affection  pour  lui.  (S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  1, 13.) 

4.  J'emp^herai  que  les  olives  et  le  poisson  ne  manquent  d*enveloppe. 
(Martial,  XIII,  i,  1.) 

5.  Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  habits  ofi  ils  seront  fort  a 
raise.  (Catuu.f,  XCXIV,  «.) 
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menls  si  utiles  et  agreables  ?  Moulant  sur  moy  cetle 
figure,  il  m'a  fallu  si  souvenl  me  testonner  et  composer 
pour  m'extraire,  que  le  patron  s'en  est  fermy,  et  aulcune- 
ment  form6  soy  mesme  :  me  peignant  pour  aultruy,  ie  me 
suis  peinct  en  moy,  de  couleurs  plus  nettes  que  n'estoient 
les  miennes  premieres.  Ie  n'ay  pas  plus  faict  mon  livre, 
que  mon  livre  m'a  faict :  livre  consubstantiel  k  son  auc- 
teur,  d'une  occupation  propre,  membre  de  ma  vie,  non 
d'une  occupation  et  fin  tierce  et  estrangiere,  comme  touts 
aultres  livres.  Ay  ie  perdu  mon  temps,  de  m'estre  rendu 
compte  de  moy,  si  continuellement,  si  curieusement?  car 
ceulx  qui  se  repassent  par  fantasie  seulement  et  par  lan- 
gue ,  quelque  heure ,  ne  s*examinent  pas  si  primement  * 
ny  ne  se  penetrent ,  comme  celuy  qui  en  faict  son  estude, 
son  ouvrage  et  son  mestier,  qui  s' engage  a  un  registre  de 
duree ,  de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force  :  les  plus  deli- 
cieux  plaisirs,  si  se  digerent  ils  au  dedans,  fuyent  a  lais- 
ser  trace  de  soy,  et  fuyent  la  veue,  non  seulement  du  peu- 
ple,  mais  d'un  aultre.  Combien  de  fois  m'a  cette  besongne 
diverty  de  cogitations  ennuyeuses?  et  doibvent  estre  comp- 
tees  pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature  nou^  a 
estrenez  d*une  large  faculty  k  nous  entretenir  a  part;  et 
nous  y  appelle  souvent,  pour  nous  apprendre  que  nous 
nous  debvons  en  partie  k  la  society ,  mais  en  la  meilleure 
l)artie  a  nous.  Aux  fins  de  renger  ma  fantasie  k  resver 
mesme  par  quelque  ordre  et  proiect,  et  la  garder  de  se 
perdre  et  extravaguer  au  vent,  il  n'est  que  de  donner 
corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues  pensees  qui  se 
presentent  k  elle  :  i'escoute  k  mes  resveries,  parce  que 
i'ay  a  les  enrooller.  Quantesfois,  estant  marry  de  quelque 

I.  Si  oxartomftiit.  —  Prhneinent  sh  trmiv*^  dans  Cot^rave.  (C.^ 


/ 
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action  que  la  civility  et  la  raison  me  prohiboient  de  re- 

prendre  a  descouvert,  nren  suis  ie  icy  desgorg6,  non 

sans  desseing  de  publicque  instruction?  et  si,  ces  verges 

poetiques, 

Zon  sus  Toeil,  zon  sur  le  groin, 
Zon  sur  le  dos  du  sagoin  ,* 

s*impriment  encores  niieulx  en  papier,  qu*en  la  chair 
vifve.  Quoy,  si  ie  preste  ua  peu  plus  aCtentifveinent 
Taureille  aux  livres,  depuis  que  ie  guette  si  i'en  pourray 
fripponner  quelque  chose  de  quoy  esniailler  ou  estayer  le 
mien?  Ie  n'ay  aulcunement  estudie  pour  faire  un  livre; 
mais  i*ai  aulcunement  estudie  pour  ce  que  ie  Tavois  faict : 
si  c'est  aulcunement  estudier  qu*eflleurer  et  pincer,  par  la 
teste,  ou  par  les  pieds,  tantost  un  aucteur,  tantost  un 
aultre,  nuUement  pour  former  mes  opinions;  ouy,  pour 
les  assister  pie^a  formees,  seconder  et  servir. 

Mais  k  qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en  une  saison 
si  gastee  ?  veu  qu*il  en  est  peu,  ou  point,  a  qui  nous  puis- 
sions  croire  parlant  d'aultruy,  oil  il  y  a  moins  d'interest  a 
mentir.  Le   premier  traict  de  la  corruption  des  mrpurs, 
c'est  le  bannissement  de  la  verite  :  car,  comme  disoit  Pin- 
dare,'  Testre  veritable  est  le  commencement  d'une  grande 
vertu,  et  le  premier  article  que  Platon  demande  au  gou- 
verneur  de  sa  republique.  Nostre  verity  de  maintenant, 
ce  n'est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  se  persuade  a  aul- 
truy  :  comme  nous  appelons  Monnoye,  non  celle  qui  est 
loyale  seulement,  mais  la  faulse  aussi  qui  a  mise.  Nostre 
nation  est  de  long  temps  reprochee  de  ce  vice  :  car  Sal- 


1.  Marot,  dans  son   t^pitre  intitulee ,  Fripelippes,  valet  de  Marot ,  d 
Say  on.  (C.) 

'2.  Voy.  Ci.KMKNT  n'Ai.F.xANnniK,  Strom.,  VI,  10;  Stobi^.f,  Serm.  XI.  (C.) 
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viamis  Massiliensis,  qui  estoit  du  temps  tie  Tempereur 
Valentinian  ,  dict,^  a  qu'aux  Francois  le  mentir  et  se  par- 
«  iurer  n'est  pas  vice,  niais  une  facon  de  parler.  »  Qui 
vouldroit  encherir  sur  ce  tesmoignage ,  il  pourroit  dire 
que  ce  leur  est  a  present  vertii  :  on  s*y  forme,  on  s'y  fa- 
conne,  comme  a  un  exercice  d*honneur;  car  la  dissimu- 
lation est  des  plus  notables  qualitez  de  ce  siecle. 

Ainsi,  i*ay  souvent  consider^  d'oi  pouvoit  naistre  cette 
coustume,  que  nous  obseiTons  si  religieusement,  De  nous 
sentir  plus  aigrement  offensez  du  reproche  de  ce  vice ,  qui 
nous  est  si  ordinaire,  que  de  nul  aultre;  et  que  ce  soit 
Textreme  iniure  qu'on  nous  puisse  faire  de  parole,  que  de 
nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  cela,  ie  treuve  qu'il  est 
naturel  de  se  deffendre  le  plus  des  defaults  de  quoy  nous 
sonunes  les  plus  entachez  :  il  senible  qu*en  nous  ressen- 
tants  de  Taccusation  et  nous  en  esmouvants,  nous  nous 
deschargeons  aulcunement  de  la  coulpe;  si  nous  Tavons 
par  eilect,  au  moins  nous  la  condamnons  par  apparence. 
Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble  envelopper  la 
couardise  et  laschet^  de  coeur?  en  est  il  de  plus  expresse 
quese  desdire  de  sa  parole?  quoy,  se  desdire  de  sa  propre 
science?  C*est  un  vilain  vice  que  le  mentir,  et  qu'un  an- 
cient peinct  bien  honteusement,  quand  il  diet  que  «  c*est 
donner  tesmoignage  de  mespriser  Dieu ,  et  quand  et  quand 
de  craindre  les  hommes :  »  il  n*est  pas  possible  d'en  re- 
presenter  plus  richement  I'horreur,  la  vilite,  et  le  desre- 
glement;  car  que  peult  on  imaginer  plus  vilain  que  d'estre 
couard  a  Tendroict  des  hommes,  et  brave  a  Tendroict  de 

1.  Si  pcjeret  Francus,  quid  novi  faciei,  qui  perjurium  ipsum  sernionis 
g(»nus  putat  esse,  non  criminis?  De  Gubemat.  Dei,  I,  li,  p.  87,  edit.  3 
Buluz.)  (C.) 

2.  Pi.iTAROt'K,  Li/xandre,  cli.  iv  d«*.  la  version  d'Amynt.  (J.  V.  L.) 
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Dieu  ?  Nostre  intelligence  se  conduisant  par  la  seule  voye 
de  la  parole ,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  society  public- 
que  :  c'est  le  seul  util  par  le  moyen  duquel  se  communi- 
quent  nos  volontez  et  nos  pensees,  c'est  le  truchement  de 
nostre  ame;  s'il  nous  fault,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous 
ne  nous  entrecognoissons  plus;  s*il  nous  trompe,  il  rompt 
tout  nostre  commerce ,  et  dissoult  toutes  les  liaisons  de 
nostre  police.  Certaines  nations  des  nouvelles  Indes  (on 
n*a  que  faire  d'en  remarquer  les  noms,  ils  ne  sont  plus; 
car,  iusques  a  Tentier  abolissement  des  noms,  et  ancienne 
cognoissance  des  lieux,  s'est  estendue  la  desolation  de 
cette  conqueste,  d'un  merveilleux  exemple  et  inouT),  of- 
froient  k  leurs  dieux  du  sang  humain,  mais  non  aultre  que 
tir6  de  leur  langue  et  aureilles,  pour  expiation  du  pech6 
de  la  mensonge,  tant  ouie  que  prononcee.  Ce  bon  compai- 
gnon  de  Grece  *  disoit  que  les  enfants  s'amusent  par  les 
osselets,  les  hommes  par  les  paroles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs,  et  les  loix 
de  nostre  honneur  en  cela,  et  les  changements  qu'elles 
ont  receu,  ie  remets  a  une  aultre  fois  d'en  dire  ce  que 
i*en  s<jais;  et  apprendray  cependant,  si  ie  puis,  en  quel 
temps  print  commencement  cette  coustume  de  si  exacte- 
ment  poiser  et  mesurer  les  paroles,  et  d'y  attacher  nostre 
honneur  :  car  il  est  ays6  k  iuger  qu'elle  n'estoit  pas  an- 
ciennement  entre  les  Romains  et  les  Grecs;  et  m'a  semble 
souvent  nouveau  et  estrange  de  les  veoir  se  desmentir  et 
s'iniurier,  sans  entrer  pourtant  en  querelle  :  les  loix  de 
leur  debvoir  prenoient  quelque  aultre  voye  que  les  nostres. 
On  appelle  Cesar,  tantost  voleur,  tantost  yvrongne,*  k  sa 

1.  Lysandre.  ( Voy.  sa   Vie  dans  Plltabqle  ,  ch.  iv  de  la  traduction 
d'Amyot.)  (C.) 

*2.  Plutarqit.,  Pomp^e,  ch.  xvr;  Caton  d'Utique,  ch.  vii.  (C.^ 
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barbe  :  nous  veoyons  la  liberty  des  invectives  qu'ils  font 
les  uns  contre  les  aultres,  ie  dis  les  plus  grands  chefs  de 
guerre  de  Tune  et  Taultre  nation,  ou  les  paroles  se  reven- 
chent  seulement  par  les  paroles ,  et  ne  se  tirent  k  aultre 
consequence. 


FIN    DU    TOME    DLVXltUE, 
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